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INTRODUCTION 


Un  medecin  distingue,  professeur  agrege  de  notre 
Faculte,  et  qui  tente  de  concilier  l’esprit  doctrinaire 
de  Montpellier  avec  Fesprit  plus  positif  de  Paris,  m’e- 
crivait  dernierement : « L’etat  actuel  de  la  medecine 
est  digne  de  la  plus  serieuse  attention.  D’un  cote,  la 
tradition  est  mieux  etudiee  et  mieux  comprise ; la  pa- 
thologie , sortant  du  lit  de  Procuste , que  lui  avait 
donne  Yorganicisme , s’enquiert  de  la  nature  des 
affections  morbides  generates,  et  lui  subordonne  la 
multitude  des  etats  locaux,  que  nos  devanciers  obser- 
vaient  avec  soin , mais  sans  remonter  plus  haut  que 
les  phenomenes  apparents.  — D’un  autre  cote,  on 
voudrait  faire  table  rase  du  passe ; on  nous  jette  a la 
face  que  la  medecine  n’est  pas  une  science  constitute, 
qu’elle  n’a  ni  principes  assures,  ni  methode  reguliere, 
et  on  nous  annonce  une  medecine  de  Favenir,  une 
medecine  experimentale  qui  doit  bient6t  remplacer 
Fancienne.  L’experimentation  ne  serait  plus  alors  un 
moyen  d’ analyse,  et  le  fait  experimental  aurait  la  pre- 
tention d’etre  le  commencement  et  la  fin  de  toute 
connaissance.  Nos  eleves  subissent  alternativement 
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ces  deux  directions  sans  savoir  k laquelle  s’attacher. 
II  faudrait  cependant  que  quelqu’un  intervint  dans 
ce  conflit  avec  assez  d’autorite  pour  faire  une  juste 
part  aux  deux  pretentions  opposees.  » 

Le  savant  auteur  des  Principes  de  Pathologie  ge- 
nerate, M.  Chauffard,  ne  me  desavouera  pas,  si  je 
pretends  que  mon  correspondant  a pose  le  probleme 
tel  a peu  pres  qu’il  l’aurait  pose  lui-meme.  M.  Chauf- 
fard est  evidemment  du  cote  de  ceux  qui  croient  a la 
tradition,  et  qui  mettent  l’etude  des  affections  gene- 
rales  beaucoup  au-dessus  de  l’etude  des  manifesta- 
tions locales.  C’est  dans  son  livre  que  se  produit  avec 
le  plus  de  talent,  et  sous  la  forme  la  plus  dogmatique, 
la  doctrine  qui  donne  a l’organisme  la  preeminence 
sur  les  organes.  Comme  si  Torganisme  ne  resultait 
pas  de  l’assemblage  des  organes  relies  ensemble  par 
la  vie;  comme  si  les  organes  sains  ou  malades  pou- 
vaient  etre  concus  dans  un  etat  complet  d’isolement. 
Poser  ainsi  le  probleme,  c’est,  si  je  ne  m’abuse,  le 
resoudre  d’avance. 

Remarquons  aussi  que  ce  probleme  n’est  pas  nou- 
veau : il  est  ne,  pour  ainsi  dire,  avec  la  medecine;  on 
le  retrouve,  se  transformant  aux  diverses  periodes  de 
l’histoire,  dans  la  rivalite  des  ecoles  de  Cos  et  de  Cnide, 
dans  les  querelles  du  dogmatisme,  de  l’empirisme  et 
du  methodisme,  dans  les  controverses  de  Galien  contre 
ses  predecesseurs  ou  ses  contemporains,  au  temps  des 
premiers  reformateurs  de  la  medecine  comme  au  temps 
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de  Broussais.  Cet  antagonisme  tient  a l’essence  m6me 
des  choses : un  fait  se  presente  toujours  de  deux  famous, 
par  ses  apparences  exterieures  et  particulieres , et  par 
ses  causes  plus  profondes  et  plus  generates ; i’esprit, 
suivant  qu’il  a plus  d’aptitude  ou  plus  de  preparation, 
saisit  soit  surtout  Tune,  soit  surtout  l’autre  de  ces 
deux  faces,  soit  toutes  les  deux  ensemb'16. 

II  ne  serait  pas  malaise,  en  prenant  quelques-uns 
des  ouvrages  les  plus  saillants  de  notre  epoque,  de 
demontrer  qu’en  ce  moment,  contrairement  a l’asser- 
tion  un  peu  trop  absolue  de  M.  Chauffard,  il  n’y  a pas, 
meme  a Montpellier,  un  medecin  serieux,  si  ami  des 
generalites,  qu’il  ne  tienne  grand  compte  de  l’etat  lo- 
cal lorsqu’il  se  trouve  aupres  du  lit  d’un  malade,  ni, 
meme  a Paris,  un  medecin  si  aveuglement.  attache 
aux  unites  morbides,  qu’il  ne  se  laisse  guider  dans 
le  traitement  non-seulement  par  la  consideration  de 
l’etat  general , mais  aussi  par  certaines  notions  sur  la 
nature  intime  des  maladies.  Ces  associations  d’idees 
se  font  aujourd’hui  a notre  insu,  lors  meme  que  les 
necessites  urgentes  de  la  pratique  laissent  trop  peu  de 
temps  ou  trop  peu  de  place  pour  qu’une  theorie  arre- 
tee  et  reflechie  puisse  intervenir  ; ce  n’est  done  guere 
qu’une  question  de  plus  ou  de  moins  qui  reste  a de- 
bate, soit  avec  M.  Chauffard,  soit  entre  Paris  et  Mont- 
pellier; cependant  il  vautla  peine,  sous  d’autres  rap- 
ports, d’y  regarder  d’un  peu  pres,  afin  de  determi- 
ner quelques-uns  des  points  presentement  en  lifige. 
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Comme  la  medecine  n’est  plus  un  mystere  et  que  les 
medecins  sont  devenus  gens  du  monde,  il  n’est  pas 
mauvais  que  les  personnes  eclairees  sachent  ou  nous 
en  sommes,  et  surtout  ou  l’on  voudrait  nous  conduire. 

Parmi  les  medecins  qui  mettent  le  general  au-dessus 
du  particular,  l’organisme  au-dessus  des  organes,  on 
peut  remarquer  deux  tendances  fort  differentes,  et 
dont  Tune  esta  mon  avisaussi  dangereuse  que  l’autre 
est  profitable  : les  uns  cherchent  les  generality  dans 
l’etude  de  la  medecine  elle-meme , c’est-a-dire  dans 
l’etude  de  fhomme  sain  ou  malade ; tranchons  le  mot, 
dans  la  contemplation  de  la  matiere  vivante  a l’etat 
physiologique  et  a l’etat  pathologique.  Les  autres, 
depassant  de  beaucoup  le  cadre  de  la  medecine  pro- 
prement  dite , vont  chereher  le  point  de  depart  et  le 
contr61e  de  leurs  doctrines  biologiques  dans  les  plus 
hautes  regions  de  la  metaphysique  ou  meme  de  la 
theologie.  J’appellerais  les  premiers  des  positivistes 
(je  n’ai  pas  d’autre  mot  au  bout  de  ma  plume  et  je 
le  prends  dans  son  sens  general , mais  non  pas  dans 
celui  de  la  philosophie  de  M.  Comte),  et  les  seconds 
des  mystiques.  Je  trouve  que  les  premiers  sont  dans 
le  vrai,  et  je  pense  que  les  seconds  sont  dans  l’erreur 
en  deplacant  les  questions  et  en  empietant  d’une 
science  sur  une  autre ; rien  ne  discredite  et  n’affaiblit 
autant  les  principes  que  d’en  etendre  les  applications 
au  dela  des  limites  naturelles  qu’ils  comportent. 

J’ai  fait  deux  parts  entre  les  livres  qui  m’ont  fourni 
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le  sujet  de  ces  reflexions  : les  livres  de  mddecine 
positive  et  les  livres  de  medecine  mystique.  Je  veux 
d’abord  parler  de  ces  derniers,  et  j’espere  ne  scanda- 
liser  personne  en  marquant  mon  disaccord  sur  une 
question  purement  scientifique ; je  n’aime  les  profes- 
sions de  foi  ni  d’un  cote  ni  d’un  autre;  toutefois, 
je  ne  rougirais  pas  de  faire  la  mienne  comme  homme, 
si  cela  etait  necessaire;  je  ne  rougirai  pas  davan- 
tage  de  la  faire  aujourd’hui  comme  medecin. 

Je  ne  crois  pas  plus  a une  medecine  metaphysique 
ou  catholique  qu’a  une  chimie  ou  a une  physique  qui 
aurait  la  pretention  de  se  fonder  sur  les  dialogues  de 
Platon  ou  sur  les  theses  de  saint  Thomas;  je  sais  tout 
ce  que  valent  les  doctrines  spiritualistes  et  les  doc- 
trines chretiennes;  je  sais  a quoi  elles  servent  pour 
l’education  morale  etreligieuse  de  l’homme;  maisje 
n’ai  jamais  compris  qu’on  voulut  les  faire  intervenir 
en  une  science  qui  a le  corps  pour  objet,  etqui,  apres 
tout,  est  essentiellement  la  mdme  pour  les  animaux 
et  pour Thomme.  L’histoire  depose  encore  en  ma 
faveur;  et,  pour  ne  citer  qu’un  nom,  le  plus  illustre 
entretous,  Hippocrate  n’a  jamais  ete  que-le  disciple 
de  la  nature.  Dans  les  ecrits  qu’on  peut  legitimement 
lui  rapporter,  il  n’est  jamais  sorti,  pour  trouver  la 
methode  et  creer  les  theories,  du  cercle  de  la  mede- 
cine *.  Cette  meme  histoire  prouverait,  au  besoin, 

1 . Sauf  peut-etre  en  un  seul  passage  du  Vronostib;  encore  ce 
passage  est-il  sujet  a discussion  et  a diverses  interpretations. 
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que  la  medecine  s’est  en  general  fort  mal  trouvee  du 
commerce  trop  etroit  qu’elle  a voulu  parfois  lier  avec 
la  pbilosophie  ou  avec  la  theologie;  elle  doit  ses  plus 
mauvais  jours  a cette  union  mal  assortie. 

Je  ne  voudrais  pas  trop  contrister  M.  Chauffard , a 
qui  personne  plus  que  moi  n’aime  a rendre  entiere 
justice  pour  l’elevation  de  son  caractere  etl’etendue 
de  son  savoir ; maisje  suis  bien  oblige  de  lui  dire  qu’il 
m’est  impossible  de  partager  sa  maniere  de  voir  sur 
la  constitution  de  la  methode  en  medecine.  II  est  clair 
que  ce  ne  sont  ni  les  yeux,  ni  les  oreilles,  ni  les 
mains  qui  elevent  les  faits  a la  dignite  de  science;  il 
est  certain  que  les  sciences  sont  creees  par  fentende- 
ment  qui  trouve  les  lois,  decouvre  les  verites  fonda- 
mentales  et  distingue  le  contingent  du  necessaire. 
Jusque-la  tout  va  bien,  car  c’est  presque  une  question 
de  logique;  mais  pourquoi  faire  intervenir  dans  la 
physiologie  generate  les  eternelles  disputes  du  sensua- 
lisme  et  du  materialisme?  Un  medecin  n’est  ni  plus 
ni  moins  sensualiste  ou  spiritualiste  qu’un  chimiste, 
un  physicien,  un  astronome  ou  un  zoologiste.  S’il 
s’agissait  de  psychologie,  oh!  alors,  je  ne  laisserais 
a personne  le  droit  de  se  dire  plus  spiritualiste  que 
moi;  mais  puisqu’il  s’agitde  medecine,  je  dois  songer 
aux  theories  physiologiques  bien  plus  qu’aux  systemes 
de  psychologie;  si  dans  la  pratique  de  la  medecine 
humaine  je  rencontre  le  difficile  probleme  des  rap- 
ports du  moral  et  du  physique,  j’en  tiens  scrupuleu- 
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sement  compte , soit  dans  l’appreciation  des  symp- 
t6mes,  soit  dans  la  direction  du  traitement,  soit  m6me 
comine  cause  eloignee  de  certaines  manifestations 
morbides.  Quelle  que  soit  l’opinion  sur  la  nature  de 
ces  rapports,  a cela  doit  se  borner  le  r61e  de  la  psycho- 
logy dans  la  medecine;  elle  y intervient  comme  un 
accident  et  non  comme  un  Element  constitute  de  la 
science,  ou  comme  pouvant  servir  a l’explication  de 
l’origine  premiere  et  de  la  nature  intime  des  maladies. 

Mon  savant  confrere,  M.  Chauffard,  fait  une  charge 
vigoureuse  contre  la  philosophic  dite  positive.  Eh 
bien ! je  lui  adresserai  juste  le  reproche  qu’il  dirige 
contre  cette  philosophie.  M.  Comte  a,  suivant  moi, 
commis  une  faute  en  transportant  son  systeme  du  do- 
mainedes  sciences  physiques,  naturelles  ethistoriques 
sur  celui  dela  psychologie,  de  la  metaphysique,  de  la 
morale  et  de  la  religion  ; il  a tres-souvent  raison  pour 
les  sciences ; il  a presque  toujours  tort  pour  le  reste ; 
de  meme  M.  Chauffard  ne  me  parait  pas  dans  le  vrai 
quand  il  emprunte  & la  metaphysique  des  regies  de 
jugement  pour  la  medecine  ; c’est  se  servir  pour  une 
operation  d’un  instrument  qui  n’y  est  pas  propre. 
Ceux-la  meme  qui  font  consister  toute  la  medecine 
dans  les  phenomenes  sont  bien  obliges,  a peine  de 
nullite,  de  rechercher  les  rapports  de  cause  a effet  et  de 
feconder  1’experience  par  le  raisonnement;  mais  les 
materialistes  qui  nient  le  principe  spirituel  se  servent 
de  l’induction  et  de  la  deduction  tout  aussi  bien  que 
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les  spiritualistes  qui  croient  a la  realite  de  ce  prin- 
cipe. 

Dans  une  science  ou  tout  en  definitive  procede  de 
f observation , il  faut  bien  que  fobservation  fasse 
d’abord  tous  les  frais  et  prepare  a la  raison  tous  les 
materiaux  dont  elle  doit  tirer  profit.  Pourquoi  de- 
mander  a la  medecine  plus  qu’a  la  chimie,  qui  est 
une  science  independante  de  la  philosopbie  propre- 
ment  dite.  Pourquoi,  encore  une  fois,  demander  a la 
medecine  humaine  plus  qu’on  n’exige  de  la  medecine 
veterinaire , puisque  le  terrain  est  exactement  le 
meme?  Que  fame  soit  un  principe  surajoute  dans 
fhomme  et  que  ce  principe  lui  donne  la  superiority 
sur  la  nature  entiere,  cela  ne  change  rien  aux  condi- 
tions essentielles  des  problemes  de  physiologie  et  de 
pathologie. 

A plus  forte  raison,  je  ne  saurais  comprendre  la 
pretention  de  quelques  medecins,  qui  invoquent  les 
decisions  des  conciles  ou  les  opinions  des  docteurs  de 
PEglise,  et  qui,  au  besoin,  demanderaient  un  certi- 
ficat  d’orthodoxie  pour  exercer  la  medecine.  Non,  il 
n’y  a pas  plus  de  medecine  catholique  que  de  me- 
decine protestante,  de  medecine  juive  ou  de  medecine 
paienne.  Non,  mille  fois  non,  la  theologie  n’arien  a 
faire  avec  la  medecine.  La  medecine  peut  fournir  de 
bonnes  solutions  a la  casuistique,  mais  la  casuistique 
ne  decidera  jamais  une  question  de  medecine.  En  un 
pareil  sujet , un  texte  de  saint  Ambroise , de  saint 
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Gregoire  ou  de  saint  Thomas,  ne  vaut  pas  plus  qu’un 
texte  d’Aristote.  Invoquer  le  dogme  du  pecheoriginel 
pour  etablir  les  premiers  principes  de  l’art  de  guerir, 
cela  peut  etre  fort  edifiant  pour  les  bonnes  ames, 
mais  cela  peut  surprendre  un  homme  de  science 
qui,  sans  remonter  aussi  haut , regarde  la  maladie 
comme  une  consequence  des  mouvements  memes 
de  la  vie,  puisque  tout  ce  qui  vit  souffre  et  meurt; 
penser  autrement , c’est  livrer  la  medecine  a tous 
les  hasards  des  discussions  qui  partagent  les  hommes 
sur  1’origine  du  bien  et  du  mal  en  ce  monde.  Ce  n’est 
meme  plus  de  la  medecine,  mais  de  la  dogmatique. 

J’ai  remarque  que  ce  sont  particulierement  les 
sectateurs  d’une  doctrine  nouvelle  qui,  de  nos  jours, 
melent  si  pieusement  et  a haute  dose  les  textes  de  l’E- 
criture  ou  des  Peres  aux  textes  de  nos  auteurs.  J’en 
ai  cherche  longtemps  Implication ; je  crois  Pavoir 
trouvee  ; mais  je  ne  voudrais  pas  la  donner,  dans  la 
crainte  d’offenser  a la  fois  Thomoeopathie  et  la  reli- 
gion. Cependant,  comment  ne  pas  s’indigner  quand 
on  voit  les  globules  associes  aux  influences  fluidiques 
et  aux  medailles  benies?  II  semble  meme  qu’on 
appelle  cela  un  acte  de  foi,  une  chaine  aux  ex- 
tremites  de  laquelle  se  trouvent  d’un  cot6  une  ame, 
de  l’autre  des  esprits  bienheureux  qui  la  protegent. 
S’il  en  est  ainsi,  j^ai  grand’peur  que  ce  ne  soient  ni 
une  ame  ni  des  esprits  de  lumiere  qui  tiennent  les 
deux  bouts  de  cette  chaine.  On  ne  doit  pas  permettre 
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que  la  religion  serve  de  drapeau  k la  medecine ; surtout 
oil  ne  doit  pas  permettre  qu’elle  lui  serve  d’enseigne. 

On  rapporte  qu’un  jour  le  celebre  medecin  anglais 
Mead,  traversant  la  Tamise  sur  London  Bridge,  ren- 
contra  un  de  ses  anciens  amis  de  college  revetu  d’o- 
ripeaux  : — Comment!  s’ecria  Mead,  toi  que  j’ai 
connu  l’urides  meilleurs  parmi  nos  condisciples,  dis- 
putant aux  plus  vaillants  les  palmes  et  les  couronnes, 
tu  as  pu  descendre  jusqu’a  un  tel  metier!  — Treve 
de  belles  phrases,  mon  cher  Mead,  repliqua  rami,  et 
reponds  seulement  a deux  simples  questions  : Com- 
bien  penses-tu  qu’en  une  journee  il  puisse,  sur  ce 
pont , passer  de  gens  d’esprit  ? — Un  tres-petit 
nombre  sans  doute ; l’esprit  est  si  rare ! — Et  com- 
bien  estimes-tu  qu’il  y passe  de  sots?  — Oh!  de 
ceux-la,  repliqua  le  vrai  docteur,  le  nombre  est  in- 
calculable, et  il  en  doit  passer  par  milliers.  — Eh 
bien  ! dit  l’ami,  les  gens  d’esprit  forment  ta  clientele 
et  les  sots  forment  la  mienne. 

Au  moins  s’il  n’y  avait  que  des  sots;  mais  il  y a 
aussi  des  victimes! 

J’en  ai  fini  avec  la  medecine  mystique  et  je  reviens 
a la  medecine  positive ; j’y  reviens  par  l’ouvrage  de 
M.  Chauffard,  ou  j’ai  trouve  a cote  de  pages  excel- 
lentes  quelques  propositions  hasardees  que  j’ai  cru 
de  mon  devoir  de  signaler,  afin  de  premunir  contre 
les  consequences  compromettantes  qu’on  en  pourrait 
tirer.  J’aimerais  a voir  M.  Chauffard  descendre  plus 
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souvent  des  sommets  de  la  philosophie  vers  les  re- 
gions plus  humbles,  mais  plus  s&res,  de  la  medecine 
proprement  dite.  L’auteur  dcs  Principes  de  Patho - 
logie  generate  critique  ses  devanciers , et  c’est  son 
droit:  mais  que  leur  reproche-t-il?  de  s’attacher 
beaucoup  trop  aux  phenomenes,  et  je  dirais  presque 
de  faire  de  la  pathologie  generate  avec  de  la  patho- 
logic speciale ; cependant  je  ne  vois  pas  trop  par  quel 
autre  procede  on  pourrait  arriver  a des  notions  gene- 
rates, si  ce  n’est  par  l’etude  des  faits  particuliers.  S’il  est 
vrai,  comme  l’avoue  M.  Chauffard  lui-mtoe,  que  la 
pathologie  generale  ait  pour  but  de  rechercher  et  de 
determiner  les  lois  en  vertu  desquelles  les  maladies  se 
produisent,  se  developpent,  se  modifient,  se  trans- 
forment,  se  guerissent  ou  se  terminent  par  la  mort ; 
— si  elle  etudie  les  signes  par  lesquels  ces  maladies 
se  revelent ; — si  elle  marque  les  affinites  et  les  dis- 
semblances des  divers  groupes  pathologiques ; — si 
elle  montre  les  rapports  qui  existent  entre  la  physio- 
logic et  la  pathologie ; — si  enfin  elle  compare  (et 
cette  comparaison  est  indispensable)  les  manifestations 
morbides  aux  differentes  epoques,  chez  les  differents 
peuples  et  dans  les  diverses  classes  d’animaux , il  est 
evident  que  cette  pathologie  generale  ne  peut  pas  re- 
sulter  d’autre  chose  que  de  l’observation  attentive  et 
raisonnee  des  phenomenes.  On  peut,  sur  les  details  ou 
meme  sur  la  methode  differer  d’opinion  avec  M.  Mon- 
neret,  ou  M.  Bouchut,  ou  MM.  Hardy  et  Behier,  mais 
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on  ne  saurait  faire  a ces  messieurs  un  crime  de  ne  pas 
trop  perdre  de  vue  les  malades  pour  ecrire  sur  la  me- 
decine.  Je  ne  comprends  pas  tres-bien,  je  l’avoue,  une 
pathologie  generale  «qui  laissela  superficie  et  Fimage 
des  choses  pour  saisir  les  choses  elles-memes, » si  ce 
n’est  par  une  pathologie  generale  fondee  sur  la  cli- 
nique.  Comment  «atteindrea  Funite,»  sice  n’est  par 
la  contemplation  du  multiple?  Et  pourquoi  meme 
l’exiger  a tout  prix?  Elle  ne  saurait  peut-etre  pas 
exister,  tant  les  phenomenes  de  la  vie  saine  ou  maiade 
sont  complexes,  tant  ils  sont  enveloppes  d’obscurites. 
En  tout  cas,  ce  ne  sont  ni  les  speculations  de  la  philo- 
sophic, ni  les  decisions  de  la  theologie  qui  peuvent 
conduire  a cette  unite ; il  faut  la  chercher  avec  le  scal- 
pel, les  reactifs,  le  microscope,  les  plus  savantes  ex- 
periences et  les  observations  les  mieux  dirigees. 

M.  Delioux  de  Savignac,  professeur  de  clinique  a 
FEcole  de  Medecine  navale  de  Toulon,  se  montre, 
dans  un  ouvrage  distinguS  aussi  ami  de  la  philo- 
sophic que  Test  M.  Chauffard ; toutefois  il  invoque  la 
philosophic  comme  un  instrument,  et  ne  permet  pas 
qu’on  mette  la  medecine  sous  sa  dependance.  « La 
medecine,  dit-il,  poursuit  l’accord  de  Fexperience  et 
de  la  raison ; elle  atteint  ce  but  avec  ses  methodes, 
maniees  par  un  sens  droit,  unjugementcalme  etsur; 
elle  le  manque  des  que  Fimagination  se  met  de  la 

1.  Principes  de  la  doctrine  et  de  lamethode  en  medecine,  etc. 
Paris,  1861,  in-8. 
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partie.  Laissons  les  fantaisistes  de  tous  les  temps 
grossir  les  proportions  des  choses  et  transposer  les 
theories  en  dehors  de  l’organisation.  II  y a une  autre 
ecole  ou  les  questions  ne  s’elevent  qu’a  la  hauteur  du 
sens  commun ; c’est  la  bonne,  je  vous  le  jure. » Le  sens 
commun  ne  suffit  pas,  il  faut  le  bon  sens  medical,  qui 
est  un  raisonnement  fonde  sur  Fexperience , ou , 
comme  s’exprime  un  auteur  hippocratique,  une  de- 
monstration d oeuvre,  car,  ajoute  cet  auteur,  une 
construction  scientifique  qui  n’a  pour  elle  que  la  pro- 
bability est  glissante  et  faillible. 

Cesont  ces  memes  principes  que  M.  Yalette,  chirur- 
gien  de  Lyon,  s’efforce  de  defendre  dans  une  brochure 
qui  a pour  titre  : De  la  methode  a suivre  dans  l etude 
et  r enseignement  de  la  clinique.  Les  arguments  ne 
sont  pas  tous  d’egale  force,  et  parfois  F auteur  outre- 
passe  le  but ; mais  la  n’est  pas  la  question.  M.  Yalette 
veut  que  le  raisonnement  precede  de  Fobservation  et 
de  Fexperience;  il  ne  separe  ni  l’organisme  des  or- 
ganes  ni  les  organes  de  Forganisme,  et  c’est  cela  dont 
je  me  plais  h le  louer.  M.  Yalette  appartient  a l’ecole 
deM.  Rostan,  le  maitre  d’une  partie  de  la  generation 
medicale  actuelle.  L’ organicisme  croit  que  la  vie  n’est 
pas  un  principe  surajoute  dans  les  etres  animes,  pas 
plus  dans  l’homme  que  dans  les  animaux  ou  dans  les 
plantes,  un  principe  independant  de  la  matiere  orga- 
nisee.  « Il  reconnait  dans  F organisation,  e’est-a-dire 
dans  une  certaine  disposition  moleculaire  donnee  a la 
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nature  par  le  Crtateur,  la  puissance  de  naitre,  de  se 
developper,  dese  reproduce,  et  dans  cette succession, 
dans  ces  phases  de  developpement,  d’acquerir  toutes 
les  qualites  qu’on  a attributes  au  principe  vital  ou  a 
la  force  vitale . » L’organicisme  ne  nie  pas  l’&me,  mais 
il  ne  s’en  sert  pas  pour  expliquer  la  vie  : ce  n’est  pas 
une  doctrine  philosophique , mais  une  doctrine  biolo- 
gique ; je  nelui  reprocherai  done  pas  d’etre  une  doc- 
trine materialiste  ouathee  ;M.  Rostan  Ten  adefendue 
par  plusieurs  arguments,  dont  quelques-uns  parais- 
sent  decisifs *.  Je  la  blamerai  seulement  d’etre  restte 
un  peu  trop  ttrangere  au  mouvement  qui  pousse  la 
medecine  vers  toutes  sortes  de  recherches  de  physio- 
logie  generale  et  speciale,  vers  1’experimentation  rai- 
sonnee,  vers  l’application  des  sciences  chimiques  et 
physiques  aux  problemes  medicaux,  vers  l’etude  de  la 
medecine  comparee,  mouvement  qui  a etendu  le  do- 
maine  de  l’anatomie  pathologique  des  organes  aux  tis- 
sus,  des  tissus  aux  liquides  et  jusqu’aux  elements  orga- 
niques.  Tout  cela  constitue  une  medecine  positive  qui 
devraitetre  particulierement  du  gout  desorganiciens, 
si  elle  semble  trop  hypothetique  ou  trop  materielle 
pour  ceux  qui  voudraient  mettre  dans  les  sciences  les 
idees  au-dessus  des  fails , ou  du  moins  les  idees  avant 
les  faits. 

\ . De  rOrganicisme , prtctde  de  reflexions  sur  VincreduliU  en 
matierede  medecine , et  suivi  de  commentaires  et  d’aphorismes; 
troisieme  Edition.  Paris,  1864. 
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Je  ne  me  suis  ni  ermuye  ni  fatigue  a parcourir  les  ou- 
vrages  dogmatiques  sur  lesquelsj’ai  essaye  de  porter 
un  jugement,  et  qui  m’ont  fourni  roccasion  de  dis- 
cuter  quelques  points  de  philosophic  medicale  ; mais, 
ilfaut  bien  que  je  favoue,  c’est  avec  un  plaisir  plus 
vif  et  avec  non  moms  de  profit  que  je  viens  de  lire 
quelques  volumes  intitules  Lecons  ou  Conferences  de 
medecine  clinique,  et  entretous,  la  Clinique  medicale 
de  /’ Eotel-Dieu  de  Paris,  par  M.  Trousseau.  Quelle 
animation,  quel  mouvement  et  quel  amour  de  Tart 
dans  ces  lemons  improvisees  an  sortir  d’une  longue  et 
penible  visite  d’hopital ! Quelle  eloquence  entrainante 
et  persuasive  dans  la  description  si  simple,  mais  si 
vraie  des  miseres  humaines  1 Les  medecins  me  com- 
prendront  quand  j’appellerai  un  jour  de  fete  et  de 
debauche  le  jour  de  loisir  qu’on  peut  consacrer  a la 
lecture  de  pareils  livres  ; et  si  les  gens  du  monde 
's’etonnaient  d’un  tel  delassement,  je  leur  repondrais 
aussitot,  avec  M.  Trousseau  : « 11  semble  etrange  aux 
gens  du  monde  d’entendre  les  medecins  parler  du 
charme  qui  accompagne  l’etude  de  notre  art ; 1’etude 
des  lettres,  de  la  peinture,  de  la  musique  ne  donne 
pas  de  jouissances  plus  vives  que  celles  de  la  me- 
decine, et  celui-la  doit  renoncer  a notre  profession 
qui  n’y  trouve  pas  des  le  debut  un  attrait  presque  ir- 
resistible. » Get  attrait  d’artiste  n’est  sans  doute  pas 
le  seul  que  trouve  et  que  recherche  M.  Trousseau ; 
quoique  dans  sa  clinique  les  elans  du  cceur  n’egalent 
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pas  les  elans  de  Fenthousiasme  medical,  cependant  le 
triste  spectacle  qu’il  a chaque  jour  sous  les  yeux  ne 
le  laisse  pas  indifferent.  Un  medecin  qui  aime  autant 
la  medecine  doit  aussi  aimer  les  malades ; j’en  de- 
couvre  une  preuve  indirecte  dans  un  passage  oil 
M.  Trousseau  n’a  pas  de  paroles  assez  energiques 
pour  fletrir  les  medecins  stupides  ou  malhonnetes 
qui  experimenteraient  sur  Fhomme  dans  le  seul  des- 
sein  de  constater  le  resultat  de  leur  experimentation, 
ou  qui  abuseraient  de  la  position  dependante  des  ma- 
lades dans  les  hopitaux  pour  satisfaire  une  coupable 
et  vaine  curio  site. 

Je  ne  puis  suivre  ici  l’eminent  professeur  dans  ses 
belles  lecons  sur  toutes  les  especes  de  maladies  qui 
viennent  de  passer  successivement  sous  mes  yeux,  et 
dont  l’image  est  presente  a mon  esprit  comme  si 
j’avais  assiste  moi-meme  a Fexamen  du  malade ; je  me 
bornerai  a extraire  de  la  premiere  le$on  de  M.  Trous- 
seau un  passage  ou  Fauteur  marque,  par  un  exemple 
frappant,  combien  est  grande  la  distance  qui  se- 
pare  le  vrai  medecin  de  Fempirique ; ces  considera- 
tions ne  sauraient  etre  rappelees  trop  souvent  au  pu- 
blic, car  le  public  trouve  toujours  des  motifs  d’eloge 
pour  Fempirique  et  des  motifs  de  blame  pour  les 
medecins  : 

« Quand  la  comtesse  del  Chinchon  envoya  a Rome 
et  a Madrid  la  poudre  miraculeuse  qui  l’avait  guerie 
de  la  fievre,  elle  ne  faisait  qu’un  acte  d’empirisme; 
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mais,  re^ue  et  essayee  par  Torti  et  par  Sydenham,  Fe- 
corce  du  Perou  devint  un  remede  administre  suivant 
des  regies,  suivant  une  methode  qu’il  n’appartenait 
qua  de  grands  medecins  de  determiner.  Ainsi,  lors 
meme  qu’un  remede  ne  s’applique  qu’a  une  maladie 
speciale,  lorsque  nulle  theorie,  nulle  induction  ne 
conduit  a Fessayer,  lorsqu’il  semble  etre  par  conse- 
quent du  domaine  exclusif  de  l’empirisme,  le  medecin 
peut  encore  intervenir  avec  son  intelligence  et  insti- 
tuer  une  medication  avec  un  seul  medicament. 

« 11  ne  systematisera  pas,  il  ne  pourra  meme  pas  es- 
say er  la  plus  petite  theorie,  mais  il  appreciera  1’ oppor- 
tunity de  l’usage  du  remede,  son  influence  dans  le  cas 
special,  la  duree  de  cette  influence;  il  reglera  les 
doses,  le  retour  de  Fapplication  de  ces  memes  doses; 
il  cherchera  le  moyen  de  rendre  le  remede  plus 
inoffensif;  il  etudiera,  dans  les  conditions  accessoires 
de  la  maladie,  s’il  n’existe  pas  d’autres  indications  que 
F experience  lui  a deja  appris  a apprecier  et  a remplir ; 
ilverra  queFanemie,quiaccompagnel’empoisonnement 
par  les  miasmes  des  marais,  obeit  avec  une  certaine  fa- 
cility aux  memes  remedes  qui  reussissent  si  bien  dans 
la  chlorose,  et  le  fer  deviendra,  entre  les  mains  du  me- 
decin un  adjuvent  utile  inconnu  a Fempirique.  L’em- 
pirique  peut  guerir  un  acces  de  fievre ; au  medecin  il 
appartient  de  guerir  la  fievre ; au  medecin  il  appartient 
de  faire  un  diagnostic  impossible  a Fempirique.  Savoir 
qu’un  malade  a chaque  jour  un  paroxysme  febrile  en 
commencant  par  du  frisson  et  suivi  de  chaleur  et  de 
sueur,  c’est  la  une  notion  d’une  vulgarite  extreme,  ce 
n’est  pas  un  diagnostic  ; mais  savoir  que  ce  paroxysme 
n’est  pas  lie  a une  phlegmasie  cachee,  a une  suppu- 
ration profonde,  a une  disposition  toute  speciale  du 
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systeme  nerveux,  si  commune  chez  certaines  femmes, 
savoir  qu’il  est  bien  Fexpression  de  Finfluence  exercee 
par  le  miasme  palustre,  c’est  la  une  notion  fort  com- 
plexe  qui  ne  pent  etre  que  du  domaine  du  medecin. 
Apprecier  maintenant  la  gravite  de  cet  empoisonne- 
ment,  Finfluence  qu’il  a exercee  et  qu’il  doit  exercer 
sur  l’individu  malade,  proportionner  par  consequent 
la  duree  et  l’energie  de  la  medication  & la  gravite 
du  mal,  c’est  encore  ce  qui  ne  peut  etre  du  ressort 
de  l’empirique  ; puis  quand  il  faut,  dans  les  fievres  lar- 
vees,  simples  ou  pernicieuses  , trouver  le  fil  qui  vous 
mene  a la  notion  de  la  cause,  a la  notion  de  la  nature 
intime  de  la  maladie,  quand  il  faut,  chez  un  homme 
qui  tousse,  qui  a de  Forthopnee,  une  expectoration  en- 
sanglantee,un  point  decote,  quand  il  faut,  dis-je,  lever 
ce  masque  trompeur  et  montrer  la  fievre  intermittente 
qui  reclame  imperieusement  et  immediatement  Fem- 
ploi  de  hautes  doses  de  quinquina,  le  medecin  seulpeut 
intervenir  utilement,  et  l’empirique  grossier,  qui  par 
hasard  a gueri  un  acces  de  fievre  intermittente,  est 
inhabile  a manier  l’arme  therapeutique. 

« Ainsi,  bien  que  Fempirisme  ait  fourni  la  premiere 
notion  de  Femploi  du  quinquina,  bien  qu’aujourd’hui 
toute  interpretation  du  mode  d’action  de  ce  puissant 
medicament  nous  echappe  completement,  cependant 
le  medecin  s’est  empare  de  cette  action,  1’a  fecondee, 
et  avec  ce  medicament  empirique  il  institue  une  medi- 
cation qui  ne  l’est  pas.  » 

Si  nos  eleves  lisaient  et  meditaient  de  tels  livres,  an 
lieu  d’apprendre  des  Manuels  par  coeur  en  vue  d’un 
examen,  la  Faculte  serait  moins  pauvre  en  sujets  dis- 
t.ingues,  et  la  France  serait  plus  riche  en  medecins  ins- 
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traits;  car  si  la  medecine  parait  en  ce  moment  si 
active , il  faut  reconnaitre  cependant  que  ce  mouve- 
ment  lui  est  communique  par  un  bien  petit  nombre 
d’hommes.  II  est  honteux  de  voir  tant  de  mechants 
petils  livres  se  debitant  par  milliers  cbez  nos  libraires, 
etsipeu  d’acheteurs,  surtout  si  peu  delecteurs,  pour 
des  ouvrages  qui  contiennent  les  plus  surs  enseigne- 
ments,  qui  reglent  la  pratique  et  fournissent  les  veri- 
tables  assises  de  la  theorie.  Ni  la  fantaisie,  ni  la 
metaphysique,  ni  la  theologie  ne  sauraient  remplacer 
de  semblables  lemons,  qui  servent  a l’histoire  autant 
qu’aux  applications  de  la  science. 

Quand  je  veux  comparer  un  fait  ancien  avec  un  fait 
moderne,  je  ne  m’adresse  ni  aux  manuels  ni  meme 
aux  traites  purement  didactiques , j’interroge  les 
ouvrages  de  clinique  ou  les  monographies  sur  un 
point  determine  de  la  science,  et  je  suis  presque  tou- 
jours  certain  d’y  rencontrer  une  reponse  satisfaisante. 
Que  de  passages  obscurs  chez  les  anciens,  qui  sont 
ainsi  tout  a coup  eclaires  d’une  vive  lumiere  par 
leur  rapprochement  avec  nos  ouvrages  contempo- 
rains!  La  Physiologie  medicale  de  la  circulation 
du  sang , par  M.  Marey,  ouvrage  d’un  esprit  inge- 
nieux  et  d’un  observateur  habile,  m’a  servi  a com- 
prendre  une  tres-ancienne  theorie  du  pouls^  les  le- 
mons de  M.  Behier  Sur  la  pneumonie  J,  le  traite 

\ . Conferences  de  clinique  medicale  faites  a,  la  Pitie.  Paris, 
1864. 
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de  M.  Grisolle  sur  le  meme  sujet  \ celui  de  M.  Louis 
Sur  la  phthisie , ont.  ete  pour  moi  de  prdcieux  com- 
mentaires  pour  plusieurs  ecrits  d’Hippocrate;  et 
quand  on  met  la  main  sur  un  livre  dont  Y auteur  est  a la 
fois  verse  dans  la  connaissance  de  lhistoire  et  dans  la 
pratique  de  Tart,  c’est  la  une  supreme  bonne  fortune. 
Ces  livres  sont  tres- rares ; cependant  je  puis  citer 
en  exemple  le  beau  Traite  des  fractures  et  des 
luxations , de  M.  Malgaigne  ; c’est  un  ouvrage  dont  il 
n’est  pas  possible  de  se  passer,  si  on  veut  etudier  avec 
fruit  le  Traite  des  fractures  et  des  luxations , d’Hip- 
pocrate. 

L’Allemagne  et  l’ltalie  nous  fournissent  en  ce  mo- 
ment meme  la  preuve  de  l’interet  qui  s’attache  a l’etude 
de  l’histoire  au  lit  du  malade.  M.  Hirsch,  de  Berlin, 
dans  sa  remarquable  Pathologic  historique  et  geo - 
graphique;  M.  Haeser,  de  Breslau,  dans  une  sa- 
vante  Histoire  des  epidemics , qui  a deja  eu  deux 
editions,  et  M.  Corradi,  professeur  de  pathologie  ge- 
nerale  a rUniversite  de  Palerme,  dans  une  suite  de 
curieuses  monographies  historiques  S$frla  goutte , les 
morts  subites , les  affections  scWfuleuses  et  tuber - 
culeuses , enfin  Sur  les  maladies  epidemiques  en 
Italie , recherchent  avec  avidite  les  observations  mo- 
dernes  pour  rectifier  ou  confirmer  les  observations 
etles  descriptions  anciennes;  ils  ont  meme  la  preten- 

1.  Traite  de  la  Pneumonie,  seconde  edition.  Paris,  1864. 
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tion,  fondee  d’ailleurs,  de  faire  profiter  la  pratique 
de  l’experience  accumulee  par  une  longue  suite  de 
siecles.  Sans  ce  double  contr61e,  Fhistoire  dela  patho- 
logie  est  lettre  morte  et  etude  sterile,  et  la  pratique 
actuelle  est  privee  d’un  de  ses  plus  solides  appuis. 

Malheureusement  l’histoire  a,  je  le  sais,  comme  la 
medecine  elle-meme,  ses  fantaisistes  et  ses  mystiques, 
qui  ont  horreur  des  textes , qui  Etffichent  meme  la 
pretention  de  ne  pas  suivre  les  sentiers  ordinaires, 
qui  se  soueient  autant  de  Ferudition  que  de  la  chro- 
nologie,  et  courent  apres  les  idees  sans  pouvoir  tou- 
jours  les  atteindre.  Paix  h ces  ouvriers  de  la  derniere 
heure  ! Ne  troublons  pas  le  bonbeur  qu’ils  eprouvent 
a parler  avec  abondance  et  sterilite  des  sujets  que  les 
plus  experts  n’abordentqu’en  tremblant. 

Ainsi  deux  ecoles  se  disputent  la  medecine  et  son 
histoire;  dans  Tune,  on  redoutele  materialisme  brutal 
des  faits  et  des  textes,  dans  Fautre,  on  est  persuade 
qu’une  science  d’observation  et  que  son  histoire  ont 
tout  a craindre  de  l’idealisme,  et  tout  a gagner  dans 
l’etude  de  faits  bien  constates  et  de  textes  bien  eta- 
blis.  Comme  medecin  et  comme  historien,  j’ai  tou- 
jours  appartenu  a cette  derniere  ecole;  j’y  reste  fidele 
parce  que  je  crois  que  c’est  la  bonne  et  la  vraie. 

Si  le  lecteur,  en  parcourant  ce  volume,  trouve  que, 
malgre  la  diversite  des  sujets  qui  y sont  traites , les 
principes  de  critique  n’ont  pas  varie , mon  ambition 
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sera  satisfaite,  et  je  n’aurai  pas  trop  a me  repentir 
d’avoir  suivi  la  mode  et  cede,  un  peu  malgre  moi,  je 
l’avoue,  aux  sollicitations  de  mon  honorable  editeur. 

Les  chapitres  qui  composent  ce  livre  viennenttous, 
a deux  exceptions  pres  1 , du  Journal  des  Debats , 
dont  les  portes  m’ont  ete  gracieusement  ouvertes  par 
M.  Bertin  et  par  M.  de  Sacy. 

C’est  un  evenement  dans  la  vie  et  un  evenementdes 
plus  heureux,  que  d’etre  compte  au  nombre  des 
r£dacteurs  du  Journal  des  Debats ; ce  n’est  pas  seu- 
lement  un  honneur,  c’est  un  avantage  litteraire  inap- 
preciable; il  n’y  a pas  en  effet  d’exercice  plus  sa- 
lutaire  que  les  efforts  auxquels  on  doit  se  livrer 
journellement  pour  ne  pas  trop  rebuter  des  lecteurs 
curieux,  mais  presses,  etqui  deinandentaux  journaux, 
en  matiere  d’erudition  et  de  science,  des  resultats 
et  non  pas  des  discussions. 

1.  VHistoire  de  VEcole  de  Salerne  (voir  note  1,  p.  150,  de  ce 
vol.),  etla  Philosophie  deGalien,  destinde  d’abord  au  Diction- 
naire  des  sciences  phi losophiques,  publieparM.  Franck,  puis 
rdimprimee,  avec  des  additions,  dans  la  Gazette  medicate  de 
Paris. 

Paris,  le  28  mars  1865. 


Ch.  Darembf.ro 
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LA  MEDECINE  DANS  LES  POETES  LATINS 

I 

ETAT  DE  LA  MEDECINE  A ROME  SOUS  LA  REPUBLIQUE. 

M.  Meniere1,  heureusementdoueparla  nature,  bien 
servi  par  la  fortune,  partage  son  temps  avec  un  6gal 
amour  entre  la  pratique  de  son  art  et  la  culture  des 
lettres.  II  sait  qu’ Apollon  est  le  dieu  de  la  poesie  en 
me  me  temps  que  le  dieu  de  la  medecine  ; il  a lu  Hip- 
pocrate  et  Galien  ; il  relit  maintenant  Horace  et  Vir- 

1.  t tudes  medicates  sur  les  poetes  lalins,  par  M.P.  Meniere.  Paris, 
chez  Germer-Bailliere,  1858,  in-8.  — M.  M£ni6re  a succombe,  il  y a 
deux  ans,  aux  atteinies  d’une  maladie  aigue,  laissant  comme  testament 
litt6raire  des  Etudes  sur  la  medecine  d’apr&s  les  Lettres  de  madame  de 
Sevigne,  en  cours  de  publication  dans  la  Gazette  mddicale.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort  , il  avait  public  un  volume  fort  curieux  inti- 
tule : Ciciron  mideem,  Paris,  18G1  , chez  Germer-Bailliere,  in-12. 
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gile.  D’abord  il  n’y  cherchait  que  son  plaisir  et  son 
delassement ; puis,  chemin  faisant,  yoyant  la  mMecine 
et  les  medecins  figurer  tres-souvent  dans  les  pro- 
ductions de  la  muse  antique,  Pid6e  lui  est  venue  de 
rassembler  ces  passages  medicaux,  de  les  rappro- 
cber  les  uns  des  autres,  de  les  interpreter  et  d’en 
former  un  volume  ecrit  au  courant  d’une  plume  fa- 
cile , et  tout  parseme  de  ce  sel  gaulois  que  Guy- 
Patin  n’eut  pas  d6savoue.  G’est  un  livre  d’amateur, 
destine  aux  gens  du  monde  : du  moins  noire  confrere 
le  presente  comme  tel ; mais  en  l’fitudiaat  on  s^aper- 
coit  que  le  vrai  savoir  n’en  est  pas  plus  absent  que  le 
bon  gout,  et,  pourma  part,  il  m’a  fort  instruit.  L’his- 
toire  de  la  medecine  trouve  a glaner  dans  ce  volume 
des  renseignements  d’autant  plus  precieux  que  pour 
d'assez  longues  p^riodes,  aussi  bien  cbez  les  Romains 
que  chez  les  Grecs,  les  auteurs  non  medicaux,  el  par- 
ticulierement  les  poetes,  sont  les  seuls  temoins  qui 
nous  restent  des  progres  de  la  m^decine,  temoins  in- 
complets,  parfois  meme  infideles,  mais  qu’il  ne  faut 
point  n^gliger  si  on  veut  renouer  la  chaine  des  temps, 
ou  retrouver  dans  IS  medecine  populaire  les  traces  a 
demi  effacees  de  la  medecine  scientifique. 

Nos  etudes  se  rapportent  plus  particulierement  a 
dix-huit  poetes  : Ennius,  Lucilius,  Plaute,  Terence, 
Lucrece,  Yirgile,  Horace,  Catulle,  Tibulle,  Properce, 
Gallus,  Publius  Syrus,  Ovide,  Seneque  le  tragique,  Lu- 
cain, Perse,  Juvenal,  enfin  Martial.  Eh  bien!  parmi  ces 
auteurs  d’epoque,  de  talent  et  de  genres  si  divers,  quels 
sont  ceux  qui  fournissent  le  plus  de  renseignements  a 
l’histoire  de  la  medecine,  et  quels  sont  ceux  aussi  qui 
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rlclament  Je  plus  imperieusement  certaines  connais- 
sances  sp^ciales  pour  etre  bieu  compris?  La  r^ponse 
est  prevue  : ce  sont  d’abord  les  comiques  et  les  sati- 
riques  qui  nous  initient,  les  uns  a tons  les  secrets  de  la 
vie  domestique,  les  autres  a toutes  les  miseres  phy- 
siques et  morales.  Les  plus  anciens  sont  les  meilleurs, 
parce  qu’ils  ont  moins  de  reticence  et  de  reserve,  et 
qu’ils  peignent  mieux  la  realite  de  la  vie  ordinaire; 
puis  viennent  ces  poetes  legers  coinme  Horace  et  Mar- 
tial, qui,  touch  ant  a tous  les  sujets,  a toutes  les  classes 
de  la  societe,  rencontrent  necessairement  la  medecine 
et  les  medecins.  Les  comedies , les  satires , les  epi- 
grammes  sont  autant  de  tableaux  de  genre,  fruits 
d’une  imagination  vagabonde,  d’un  esprit  observateur, 
penetrant,  indiscret.  Mais  n’allez  pas  chercher  vos 
renseignements  dans  les  poemes  epiques,  dans  ces 
vastes  compositions  ou  les  dieux  vivent  parmi  les 
hommes , ou  les  hommes  sont  plus  grands  que  11a  - 
ture.  En  de  telles  oeuvres,  il  n’y  a presque  point  de 
place  pour  la  maladie  , sinon  pour  des  pestes  qui, 
semant  impitoyablement  la  mort  a travers  les  popula- 
tions et  les  armies,  resistent  a Jupiter  aussi  bien  qua 
Hippocrate.  La  chirurgie  merne  n’a  guere  a intervenir ; 
les  dieux  se  chargent  ordinairement  de  guerir  ou 
de  ressusciter  les  blesses.  Ii  faut  noler  seulement  que 
nos  poetes  connaissaient  assez  bien  les  bons  endroits  ; 
c’est  presque  toujours  vers  les  sources  de  la  vie  et  du 
sang  que  sont  diriges  les  coups  de  lance  ou  d’epee. 
N’oublions  pas  toutefois  que  le  vieil  Homere  est  en- 
core , pour  cette  anatomie  de  la  mort,  le  maitre  d’En- 
nius,  de  Yirgile,  de  Lucain  ou  de  Silius  Italicus. 
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Cinquante  pages  d’6tudes  mMicales  sur  Horace, 
plus  de  quarante  sur  Plaute,,  et  des  pages  assez  bien 
remplies,  c’est  un  phenomene  qui  demande  quelque 
explication;  il  doit  meme  surprendre  nos  humanistes. 
Corneille,  Racine,  Boileau,LaFontaine,  J.-B.  Rousseau, 
Voltaire,  Moliere  lui-meme,  a part  ses  dots  d’6pi- 
grammes  contre  les  desservants  du  temple  d’Esculape, 
et  tous  nos  poetes  actuels  r6unis,  n’offriraient  pas,  je 
le  crains,  un  aussi  vaste  champ  d 'etudes  medicates 
que  deux  ou  trois  seulement  des  poetes  de  I’ancienne 
Rome.  Dans  Tantiquit6,  la  medecine  et  les  sciences  en 
general,  moins  compliqu^es  et  moins  6tendues  qu’au- 
jourd’hui,  il  fautbien  le  reconnaitre,  etaient  beaucoup 
plus  melees  que  de  notre  temps  a la  vie  ordinaire.  Gela 
estsi  vrai  qu’un  6rudit  du  dix-septieme  siecle,  Bever- 
wyk  ( Beverov ictus ),  a pu  composer  tout  un  traits  de 
medecine,  d’hygiene,  danatomie , de  physiologie  et 
de  therapeutique,  a l’aide  d’emprunts  faits  a peu  pres 
exclusivement  aux  auteurs  non  medicaux.  Ge  livre 
d’or  (libellus  vere  aureus,  comme  on  disait  autrefois), 
qui  ne  comprend  pas  moins  de  400  pages  tres-serrees, 
a 6t6  imprim6  avec  une  grande  Elegance  a Leyde 
en  1637  par  les  Elzevier  ; il  a pour  titre  : Idea  me- 
dicines veterum.  Je  le  recommande  a nos  jeunes  m6- 
decins ; je  le  recommande  aussi  a quelque  libraire 
jaloux  de  faire  revivre,  en  le  compliant,  un  ouvrage 
precieux  et  devenu  rare.  Mais  si  je  veux  tenter 
MM.  J.-B.  Bailliere,  ces  editeurs  d^sinteresses  d’Hip- 
pocrate,  de  Galien,  d’Oribase,  ils  ne  manquerontpas  de 
me  r^pondre  que  Beverovicius  est  trop  litteraire ; et  si 
je  tache  d’exercer  quelque  seduction  sur  M.  Didot, 
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Pediteur  non  moins  g6n£reux  de  la  Bibliotheca  grceca, 
il  trouvera  le  livre  trop  medical.  Que  faire  quand  on 
est  ainsi  place,  comme  dit  Plaute,  « entre  le  caillou  et 
le  couteau  du  sacrifice  ? » 

....  Inter  sacrum  saxumque? 

Lire  pour  son  plaisir  P Idea  medicince , la  conserver 
soigneusement  dans  sa  bibliotheque  et  continuer  a re- 
chercber  comment  il  se  fait  que  les  auteurs  anciens 
meritent  tant  de  consideration  de  la  part  des  medecins. 

En  Grece,  la  philosophic  et  la  science  ont  eu  le 
meme  berceau  et  sont  soeurs  jumelles : les  premiers 
pbilosophes  de  la  Grande-Grece  et  de  la  Sicile  chan- 
taient  dans  leurs  Epopees  cosmiques  fhomme  et  la 
nature.  Des  Porigine  des  ecoles,  les  productions  du 
genie  hellenique  sont  empreintes  de  connaissances 
anatomiques,  pbysiologiques  etmedicales ; des  l’origine 
aussi  l’education  litteraire  est  encyclopedique ; et  au 
plus  haut  point  de  cette  culture  intellectuelle  nous 
trouvons  Platon  aussi  savant  que  philosopbe,  et  Aris- 
tote  aussi  lettre  que  savant.  — Puis  Hippocrate  vint 
jeter  un  tel  eclat  sur  la  mMecine  qu’elle  s’eleva  im- 
mediatement  au  rang  d’une  science  positive  et  inde- 
pendante,  d’un  art  liberal  et  soumis  a des  regies  pre- 
cises. Elle  intervint  constamment  dans  Peducation 
physique,  dans  presque  tous  les  rapports  sociaux  et 
jusque  dans  Peconomie  politique  ; elle  eut  ses  ecoles, 
ses  systemes.  Les  medecins  se  melaient  si  aclivemenl 
au  mouvement  litteraire,  que  certaines  sectes  furent, 
au  rapporl  de  Pline,  abandonees  paries  simples  pra- 
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ticiens  coniine  etant  trop  lettr^es ! II  etait  done  juste 
que  les  poetes  et  les  prosateurs,  usant  de  courtoisie, 
ne  restassent  pas  tout  a fait  etrangers  a la  medecine. 

A Rome,  ce  fut  par  des  motifs  bien  differents  ou, 
pour  mieux  dire,  entierement  opposes  que  la  medecine 
et  les  mddecins  se  trouverent  meles  a presque  toutes 
les  oeuvres  litteraires.  II  semble,  d’apres  les  affirma- 
tions reiterees  de  Pline,  que  Rome,  « comme  tant  d’au- 
tres  milliers  de  peoples,  » vecut  assez  longtemps  sans 
medecins,  mais  non  pas  sans  medecine ; — sans  m6- 
decins,  si  V on  entend  par  ce  mot  des  homines  prepares 
a l’exercice  de  fart  par  des  etudes  sp^ciales  et  for- 
mant une  classe  distincte ; — non  pas  sans  medecine, 
si  Ton  decore  de  ce  nom  une  sSrie  de  recettes  plus  ou 
moins  superstitieuses,  venues  on  ne  sait  d’ou,  et  trans- 
mises  par  la  voix  populaire.  De  cet  etat  de  choses  sur 
la  duree  duquel  nous  allons  revenir  , il  resulte 
qu’un  certain  nombre  de  connaissances  empiriques  se 
rgpandirent  dans  les  families,  que  les  noms  des  ma- 
ladies, des  remedes  et  des  parties  du  corps  s’intro- 
duisirent  dans  la  langue  commune  et  plus  tard  dans 
celle  des  ecrivains  , de  ceux  surtout  qui  recherchaient 
les  suffrages  de  la  foule1 . Ajoutez  a cela  que  meme  avant 
PEmpire  et  quand  la  medecine  grecque  eut  pris  droit 
de  domicile  dans  Rome,  ebaque  famille  avait  un  et 
quelquefois  plusieurs  medecins  attaches  specialement 
a son  service  en  qualite  d’esclaves. 

1 . Les  poetes  latins  avaient  aussi  trouv6  chez  leurs  maitres,  les 
Grecs,  un  langage  technique  tres-arret6  et  de  nombreuses  allusions 
aux  moeurs  et  aux  pratiques  medicales  dont  ils  ne  manquerent  pas  d 
profiter  dans  leurs  propres  ouvrages. 
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Quel  6tait  le  caractere  de  cette  mSdecine  domes- 
tique,  et  pendant  combien  de  temps  exerga-t-elle  son 
empire  exclusif?  II  n’est  pas  inutile  de  le  dire  en  peu 
de  mots.  L’empirisme  et  la  superstition  n’ont  pas 
besoin  d’une  culture  etrang^re  pour  germer  et  pour 
grandir;  il  parait  cependant  certain  que  m6me  Lem- 
pirisme  et  la  superstition  romaine  ne  sont  pas  autoch- 
thones; les  Etrusques  envoyerent a Rome  leur  d6esse 
Salus  et  des  charlatans  de  toute  espece  ; les  Marses  et 
les  Sabins  se  dessaisirent  en  sa  faveur  de  quelques-uns 
de  ces  enchanteurs  si  renomm£s  qui  avaient  le  pouvoir 
de  bouleverser  ou  de  rappeler  la  raison. 

Vincor  ut  credam  miser, 

Sabella  pectus  increpare  carmina 
Caputque  Marsa  dissilire  nenia1. 

Cette  medecine  primitive  profita  si  bien  sur  le  sol 
romain,  qu’elle  finit  par  avoir  un  legislateur  et  un  his- 
torien.  Le  legislateur , c’est  le  farouche  Caton  , cet 
esprit  etroit  et  routinier,  Romain  du  vieux  parti,  en- 
nemi  acharne  des  Grecs,  et  qui  aurait  tant  applaudi  a 
ce  vers  celebre  : 

Quidquid  id  est,  timeo  Danaos  et  dona  ferentes 2. 

II  poursuivait  de  sa  haine  les  medecins  parce  qu’ils 
etaient  Grecs,  et  les  Grecs  parce  qu’ils  ne  manque- 
raient  pas  d’amener  avec  eux  des  medecins.  Apres 
Carthage,  Rome,  suivant  lui , n’avait  pas  d’ennemis 
plus  redoutables  que  les  medecins.  « Les  Grecs,  ecri- 
vait  Caton  a son  fils  Marcus,  les  Grecs  sont  une  race 

1.  Hor.,  Epod.  XVII,  20. 

2.  Virg.,  Mn,,  II,  49. 


8 


DE  LA  MEDECINE 


perverse  et  indocile.  Croyez  qu’un  oracle  vous  parle 
quand  je  vous  dis  : Toutes  Ies  fois  que  cette  nation  ap- 
portera  ses  connaissances , elle  corrompra  tout.  Ge 
sera  bien  pis  si  elle  nous  envoie  ses  medecins  : ils  ont 
jure  entre  eux  de  tuer  tons  les  barbares  a 1’aide  de  la 
medecine.  — Nous  aussi  ils  nous  appellent  barbares. 
Je  vous  ai  interdit  les  medecins  ( interdixi  de  me- 
dicis ).  )> 

Caton  detestait  les  medecins,  mais  non  pas  la  me- 
decine ; il  a passe  sa  vie  a medicamenter  lui,  les  siens,  ses 
amis,  ses  esclaves,  son  betail ; et  cela  non  sans  succes, 
il  faut  bien  le  reconnaitre : il  a vecu  quatre-vingt-cinq 
ans,  et  sa  femme  est  arriv£e  a un  age  tres-avance.  Il  a 
d6pos£  dans  plusieurs  ouvrages  les  fruits  de  son  expe- 
rience ; elle  egalait  pour  le  moins  celle  de  nos  plus  ha- 
biles  gardes-malades  et  des  rebouteurs  les  plus  en  re- 
nom.  Nous  en  avons  d’assez  nombreux  specimens  dans 
son  Traite  d!  agriculture:  etPline,  historien  fanatique 
de  cette  medecine  populaire,  admirateur  de  la  science 
de  Caton , meme  apres  que  Celse  avait  6crit  son  beau 
Traite  de  medecine , nous  a conserve  de  nombreux 
extraits  de  livres  aujourd’hui  perdus.  — Commen- 
cons  par  le  b^tail  etpar  les  esclaves  ; pour  Caton,  c’est 
tout  un ; ou  plut6t  Caton  mMecin  a quelque  pre- 
ference pour  le  betail.  « Quand  les  esclaves  sont  ma- 
lades,  pourquoi,  dit  le  perc  de  famille , leur  donner 
tanr.  a manger?  » Est-ce  un  precepte  d’hygiene?  Non 
point  du  tout ; c’est  une  reprimande  au  fermier  qui 
s’avise  de  nourrir  des  serviteurs  incapables  de  tra- 
vailler.  Dans  le  meme  Traite  d’ agriculture  il  est  dit  • 
« Quand  un  esclave  est  dans  un  etat  maladif  [serrns 
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morbosus ),  vendez-le  avec  les  vieux  bceufs,  la  vieille 
ferraille  et  les  vieux  chariots.  » La  raison,  c’est  que  le 
proprietaire,  ce  proprietaire  « aspre  et  ardent  a ac- 
querir  » qui  marchandait  meme  avec  les  dieux,  doit 
etre  vendeur  et  non  pas  acheteur  ( vendacem  et  non 
emacem  esse  oportet ) : vendeur  d’esclaves  malades  et 
non  pas  acheteur  de  drogues  pour  les  guerir  ; ce  qui 
parait  a Plutarque  (dans  Amyot)  « proceder  d’une 
trop  rude  et  trop  dure  auslerite  de  nature  G » — Si  le 
fermier,  obeissant  au  precepte  du  meme  Gaton,  « ne 
cherchait  pas  a en  savoir  plus  long  que  son  maitre,  » 
sur  quelle  misericorde  et  sur  quels  soulagements 
pouvaient  compter  les  malheureux  esclaves?  En  re- 
vanche, il  est  fort  recommande  a ce  fermier  d’avoir 
soin  des  boeufs  malades,  et  je  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  recettes  a leur  usage,  meme  pour  prevenir 
les  maladies,  tant  est  grande  la  sollicitude  du  pere  de 
famille,...  pour  les  bestiaux.  Et  voila  que  par  une 
inexplicable  distraction , au  milieu  d’une  de  ces  re- 
cettes, je  surprends  Gaton  invoquant  Eautorite  d’un 
medecin,  et  encore  d’un  medecin  grec!  Mais  aussi  il 
s’agit  d’un  boeuf  ou  d’un  autre  quadrupede  mordu  par 
un  serpent,  et  vraiment  le  cas  etait  grave. 

1.  Au  temps  de  Claude,  d’apr&s  Su^tone  (§25),  on  exposait,  ou 
plut&t  on  abandonnait  les  esclaves  malades  ou  languissants  dans  le 
lemple  d’Esculape,  et  meme  on  les  tuait  pour  les  delivrerplus  vitede 
leurs  souffrances.  Void  le  passage  de  Sudone  dont  j’emprunte  la 
traduction  a M.  Pessonneaux  : ccVoyant  quelques  citoyens  abandon- 
ner  leurs  esclaves  malades  ou  souffrants  dans  l’ile  d’Esculape,  pour 
n’avoir  pas  l’ennui  de  les  soigner,  Claude  decrela  que  tousceux  qu’on 
abandonnait  etaient  libres,  et  n’apparliend  aient  plus  a leur  maitre 
en  cas  de  guerison,  et  que  si  quelqu’un  aimait  mieux  tuer  son  esclave 
que  de  l’abandonner,  il  serait  accuse  de  meurtre.  » 
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La  lievre,  les  coliques  et  leurs  suites,  ies  vers,  la 
sciatique,  la  difficult^  de  dig£rer,  le  point  de  cote,  les 
ulceres,  quelques  maladies  d’yeux,  les  fistules,  les  po- 
lypes, tel  est  a pen  pres,  en  y ajoutant  les  plaies,  les 
fractures  et  les  luxations,  le  cadre  de  la  pathologie  hu- 
maine,  sans  distinction  d’hommes  libres  ou  esclaves, 
dans  le  Traite  d’ agriculture.  Ge  meme  pere  de  famille 
qui  defendait  a son  fermier  de  consulter  les  augures, 
les  aruspices  et  les  charlatans,  traitait  par  des  incanta- 
tions les  os  d6mis  ou  brisks,  et  prevenait  les  Scorchures 
que  produit  la  marche  en  mettant  un  morceau  de 
tige  d’absinthe  sous  son  anneau.  Le  vieux  Gaton , 
« qui  aimait,  au  dire  d’Horace,  a rechauffer  sa  vertu 
dans  le  vin  pur,  » n’oublie  presque  jamais,  en  ses  re- 
cedes, une  assez  ample  quantite  de  ce  liquide  bienfai- 
sant. 

Avec  le  vin  et  les  paroles  magiques,  il  n’y  a rien 
dans  la  maliere  mMicale  qui  lui  inspire  plus  de  con- 
fiance  que  le  chou,  surtout  le  chou  frise.  Les  mMecins 
Ghrysippe  et  Dieuches  avaient  fait  tout  un  volume  sur 
le  cbou;  Pythagore,  si  Lon  en  croit  Pline,  n’aurait 
pas  ete  moins  prolixe.  Galon,  quise  contentait  « d’une 
teinture  des  connaissances  des  Grecs,  » a consacre  un 
seul  chapitre  a celebrer  les  m^rites  de  ce  legume  clas- 
sique ; mais  ce  chapitre  vaut  bienun  volume  par  toutes 
les  louanges  qu’il  renferme,  par  toutes  les  propriety 
merveilleuses  qu’il  signale.  Quel  que  soit  le  si6ge  du 
mal,  des  pieds  a la  tete;  quelle  que  soit  la  nature  de  la 
maladie,  depuis  la  simple  migraine  jusqu’aux  blessures 
les  plus  graves,  le  chou  cuit  ou  cru  n’est  jamais  en  de- 
faut.  Son  efficacit6  est  meme  si  irresistible,  que  sa 
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seule  o dear  for ti fie  ceux  qui  le  preparent!  — Galon 
l’affirme,  Plinele  croit,  lui  qui  nie  lavertu,  Fhonneur 
et  la  science  des  mddecins,  — el  Plutarque  trouveque 
c’est  avec  raison  qu’on  a 61evd  dans  le  temple  de  la  Sante 
une  statue  au  rigide  censeur. 

Ne  passons  pas  sous  silence  un  des  triomphes  de 
cette  medecine  domestique  : si  vous  d^sirez  boire  et 
manger  a votre  aise,  preparez-vous  par  une  tete  de 
chou,  et  quand  vous  aurez  bien  bu  et  bien  mange, 
quelques  feuilles  du  meme  Idgume  vous  rendront  aptes 
a de  nouveaux  exploits.  Sydenham  voulait  mettre  toute 
la  matiere  medicale  dans  la  pomme  de  sa  canne ; Gaton 
pouvait  la  porter  dans  un  panier  a salacle. 

Je  voudrais  croire,  pour  Fhonneur  des  Romains 
et  dans  Finteret  de  leur  sant£,  que  le  regne  de  cette 
medecine,  ou  les  regies  de  F hygiene  ne  trouventaucune 
place,  n’a  pas  ete  de  longue  duree;  mais  Pline  afFirme 
que  son  empire  a depasse  six  cents  ans,  c’est-a- 
dire  jusqu’a  la  naissance  de  Ciceron,  et  que  jamais  le 
Senat  et  le  peuple  ne  se  sont  aussi  bien  portds.  Gertes 
on  ne  saurait  donner  une  preuve  plus  Svidente  de  la 
force  de  resistance  et  en  meme  temps  de  l’etat  a demi 
barbare  d’une  nation. 

Je  ne  puis  discuter  avec  Pline  que  de  quelques  an- 
nees.  Anterieurement  a Fannee  535  de  Rome  (219  av. 
J.-C.),  je  ne  trouve  nulle  mention  ni  d’un  mede- 
cin  romain,  ni  d’un  m6decin  grec  ayant  exerce  regu- 
lierement  a Rome.  Denys  d’Halicarnasse  dit,  il  est 
vrai,  a propos  d’une  peste  qui  ravagea  Rome  en  301, 
quelesmedecins  ne  suffisaient  pasau  nombre  des  ma- 
lades;  mais  ii  y a peut-etre  dans  cette  mention  plus 
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cle  rb6torique  que  de  verity  Cassius  H6mina,  « auteur 
des  plus  anciens,  » et  dont  le  temoignage  est  par  con- 
sequent  d’un  grand  poids,  rapporte,  au  dire  de  Pline 
lui-meme  « que  le  premier  medecin  qui  s'6tablit  a 
Rome  fut  Arcbagathus  du  Pdloponese,  fils  de  Lysanias, 
en  Tan  535.  On  lui  accorda  le  droit  de  cit6,  et  on  lui 
acheta  des  deniers  publics  une  boutique  dans  le  carre- 
four  Acilien.  II  fut  appel6  vulnerarius  (medecin  des 
plaies),  a cause  de  sa  speciality  Sa  venue  fut  d’abord 
merveilleusement  agreable  (ce  qui  prouve,  pour  le 
dire  en  passant,  que  les  recettes  de  bonne  femme  etles 
paroles  magiques  ne  repondaient  pas  a toutes  les  indi- 
cations) ; mais  ensuite  sa  cruautS  a couper  et  a bruler 
lui  fit  donner  le  nom  de  bourreau  (carnifex),  et  d6- 
gouta  de  la  mMecine  aussi  bien  que  des  mMecins.  » 

Je  ne  comprends  pas  tres-bien  cette  accusation  de 
barbarie  portee  contre  Archagatbus,  et  que  je  retrouve 
encore  dans  Martial  a propos  d’Alcon.  Le  fer  et  lefeu, 
sont,  il  est  vrai,  plus  douloureux  que  les  incantations, 
mais  ils  sont  beaucoup  plus  efficaces.  Nous  connaissons 
tres-bien  les  proc6d6s  de  la  chirurgie  grecque;  on 
peut  leur  reprocher  d’etre  quelquefois  imparfaits,  ja- 
mais d’etre  cruels,  a moins  qu’il  ne  s’agisse  de  ces 
bonteuses  mutilations  que  le  chirurgien  requis  ou  de 
bonne  volonte  pratiquait  sans  trop  de  scrupule;  mais 
alors  ce  sont  les  mceurs  et  non  les  cbirurgiens  qu’il  faut 
accuser  d’etre  barbares. 

En  tout  cas,  la  proscription  ne  peut  avoir  ete  ni  aussi 
rigoureuse  ni  aussi  radicaleque  Pline  le  veut  bien  dire, 
et  cet  exil  dont  les  medecins  auraienl  ete  frappes  long- 
temps  apres  Caton,  au  rapport  du  m£me  auteur,  me 
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parait  fort  probl&natique.  Rome  fat  vaincue  par  la 
Grece  qu’elle  venaitde  subjuguer;  elle  dut,  malgr6  elle 
et  malgr6  Galon,  recevoir  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts,  « ces  doiis  corrupteurs,  » 

Grsecia  captaferum  victorem  cepit,  et  artes 
tntulit  agresti  Latio  1. 

Les  mMecins  furent  certainement  des  premiers  & 
envahir  et  a occuper  de  vive  force  une  ville  riche,  po- 
puleuse  et  deja  livr6e  au  luxe,  a la  debauche,  a tous  ces 
vices  enfm  queP.  Syrus  a appeles  les  nourriciers  dela 
medecine. 

Des  le  temps  de  Sylla,  c’est-a-dire  avant  l’6poque 
fix6e  par  Pline,  nous  voyons  que  la  medecine  grecque 
a pris  definitivement  possession  de  Rome,  si  bien 
qu’on  se  vit  oblige  d’en  r6gler  Pexercice  et  de  por- 
ter une  loi  severe  contre  la  negligence  ou  Timperitie 
des  medecins,  dont  plusieurs  commencaient  a desho- 
norer  la  profession  et  a compromettre  gravement  la  vie 
des  malades.  A peu  pres  a la  meme  epoque,  Asclepiade 
pratiquait  a Rome;  il  prefera  le  sejour  de  cette  ville 
aux  offres  brillantes  de  Mithridate,  se  lia  d’amitie  avec 
1’orateur  Grassus,  devint  le  medecin,  le  familier  de 
Ciceron,  et  tint  si  bien  son  serment  passablement  te- 
meraire,  qu’il  ne  fut  jamais  malade  et  qu'il  mourut 
d’une  chute  dans  un  age  fort  avance.  Nous  savons  en- 
core par  Suetone  2 et  par  Plutarque  que  C6sar  avait 
un  medecin  (esclave  ou  de  condition  libre,  peu  im- 

1.  Horat.,  Epist.,  I,  i,  156. 

2.  Cdsar,  chap.  4 et  42. 
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porte),  qui  l’accompagnait  dans  ses  expeditions;  meme 
pour  attirer  et  fixer  a Rome  les  mMecins  et  tons  ceux 
qui  enseignaient  les  arts  liberaux,  le  dictateur  leur 
donna  le  droit  de  cite.  Cette  mesure  prouve  que 
depuis  longtemps  on  etait  en  commerce  regulier  avec 
la  medecine  et  avec  les  medecins. 

S’il  est  vrai  qu’Arcbagathus  fut  le  premier  mMecin 
grec  qui  vint  tenter  la  fortune  a Rome,  il  est  egalement 
certain  que  la  breche,  une  fois  ouverte,  ne  se  referma 
plus  derriere  lui;  et  des  cette  6poque  Pline  aurait  deja 
pu  dire  : « Nous  n’avons  que  ce  que  nous  meritons. 
Personne  ne  veut  plus  savoir  ce  qui  est  necessaire  a 
son  propre  salut.  Nous  nous  promenons  par  les  jambes 
d’autrui....  nous  ne  vivons  que  par  autrui.  Les  biens 
precieux  de  la  nature  et  les  instruments  de  la  vie  sont 
perdus  pour  nous;  nous  ne  gardons  comme  a nous  que 
nos  delices.  Nous  perissons  sous  la  multitude  des  me- 
decins. » 

Mais  aussi  pourquoi  la  « gravity  romaine»  ( romana 
gravitas ) a-t-elle  dedaign<3  de  cultiver  la  medecine,  et 
pourquoi  le  peu  de  Romains  qui  s’en  sont  meles  ont-ils 
passe  immMiatement  aux  Grecs  [ad  Grcecos  transfu- 
gce ) ? La  confiance  qu’inspirent  au  vulgaire  la  nouveaut^ 
et  l’inconnu,  le  dedain  orgueilleux  des  Romains  pour 
les  arts,  ou  la  main  intervient  forcement,  d’anciennes 
preventions  contre  la  medecine,  la  faconde  entrainante 
des  nouveaux  venus  et  leur  merite  incontestable,  nous 
expliquent  comment  les  medecins  grecs  eurent  imme- 
diatement  a Rome  le  gros  de  la  belle  et  bonne  clientele, 
comment  Tbistoire  enregistre  si  peu  de  norns  libres 
parmi  les  medecins  romains,  et,  en  meme  temps,  com- 
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ment  la  lille  d’Esculape,  si  honor^e  sur  le  sol  de  la 
Gr&ce,  fut  abandonee  a Rome  aux  etrangers  ou  aux 
mains  des  esclaves  et  des  affrancbis,  d’ou  ce  mot  fle- 
trissant  : cegroti  imper antes ; on  commandait , on  ne 
mandait  pas  le  medecin  l. 

II 

ENNIUS. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  a nos  poetes,  chez  qui 
noustrouverons,  meme  chez  les  plus  anciens,  vivant  en 
assez  bonne  intelligence,  toutes  les  diverses  especes  de 
medecine  en  honneur  a Rome,  celle  des  dieux  aussi 
bien  que  celle  des  hommes,  celle  d’Hippocrate  comme 
celle  de  Caton. 

Done,  pour  entrer  immMiatement  en  matiere,  nous 
commencerons  par  le  commencement,  e’est-a-dire  par 
Ennius,  Ennius  le  sage,  le  brave,  cet  autre  Homere, 
comme  disaient  les  critiques  du  temps  dHorace  : 

Ennius,  et  sapiens  et  fortis  et  alter  Homerus, 

Ut  eritici  dicunt 2... 

M.  Malgaigne  a trouve  dans  le  vrai  Homere  la  ma- 
tiere de  deux  dissertations  aussi  attachantes  qu’ins- 

1.  Cic£ron,  inPison.  34  ; S6n£que,  de  Benef.,\ I,  16  el  38.  Onvoit 
aussi , par  diff^rents  passages  rassembles  dans  la  dissertation  de 
Schlaeger  ( Historia  lit  is  de  medicorum  apud  veteres  romanos  degen- 
tiiim  conditione,  p.  311,  de  l’ddit.  d’Ackermann),  que  beaucoup  de 
mMecins  se  livraient  a toutes  sortes  de  metiers  plus  ou  moins 
ignobles,  sans  excepter  eelui  de  bourreau.  L’histoire  du  moyen  age 
offre  de  pareils  exemples. 

2.  Horat.,  Episl.,  11,  i,  50. 
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tructives  sur  l’anatomie,  la  physiologie  et  la  chi- 
rurgie1 ; mais  /’ autre  Homere , si  Ton  en  peut  juger 
par  les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  poemes,  6tait 
loin  d’egaler  son  devancier  dans  la  precision  et  l’abon- 
dance  des  details  techniques ; si  bien  que  dans  tous 
les  fragments  des  Annales , on  ne  trouve  pas  un 
passage  qui  rentre  directement  dans  le  sujet  de  nos 
etudes.  Ni  la  medecine,  ni  la  chirurgie  n’ont  a s’oc- 
cuper  de  « ces  tetes  qui  tombent  en  roulant  un 
oeil  a moitid  6teint  et  qui  cherche  encore  la  lu- 
miere,-»  de  cette  « bouche  entr’ouverle  qui  acheve 
loin  du  tronc  la  fanfare  commence  2,  » de  « ces 
chairs  palpitantes  mais  qui  n’ont  plus  de  vie.  » Je 
ne  saurais  m’arreter  a ces  scenes  de  carnage  recher- 
chees  par  les  poetes  et  les  peintres ; notreministere 
y est  evidemment  superflu,  — et  quand  la  peste  se 
joint  a la  guerre  , 

Hos  pestis  necuit,  pars  occidit  ilia  duellis, 

notre  intervention  n’est  pas  plus  efficace;  aussi  ne  pa- 
rait-il  pas  qu’elle  ait  ete  reclamee. 

Ennius  se  permet  toutes  sortes  d’images  de  mauvais 
gout,  et  prend  toutes  sortes  de  licences  poetiques.  En 
void  une,  entre  autres,  qui  a mis,  je  ne  sais  comment, 
les  editeurs  a la  torture.  En  parlant  d’un  guerrier  dont 

1.  titudes  sur  I’anatomie  et  la  physiologie  d’Homdre;  Paris,  1842, 
cliez  J.-B.  Bailli&re  (et  Bulletin  deVAcadtmie  de  Medecine,  t.  Vll); 
Bss'ai  sur  Vhistoire  et  l’ organisation  de  la  chirurgie  avant  Hippocrate, 
dans  la  Uevue  medico  pliirurgicale,  184G,  p.  303  et  332. 

2.  Imilation  d’Hom^re,  //.,  X.  457. 
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on  brise  la  t6te  sur  ane  pierre  ou  avec  une  pierre, 
il  dit  : 

Saxo  cere  comminuit  brum. 

On  a voulu  voir,  et  M.  Meniere  est  de  cet  avis,  dans 
brum  « une  figure  de  rhetorique,  une  imitation  du 
bruit  causd  par  la  rencontre  de  la  pierre  et  de  la  tete, 
une  simple  onomatopee,  enfin  quelque  chose  comme 
ce  fameux  Taratantara  pour  le  son  de  la  trompette.  » 
Mais  alors  que  faire  de  cere ? M.  Meniere  n’en  sait 
rien,  pas  plus  que  ses  devanciers.  En  verity  n’est-ce 
pas  aller  chercher  bien  loin  ce  qui  est  bien  pres  ? En- 
nius a fait  ce  qu’on  appelle  une  tmese  en  style  d’ecole, 
c’est-a-dire  qu’il  a partagd  en  deux  le  cerveau  du 
pauvre  diable  pour  faire  plus  aisement  son  vers  et  lui 
"donner  en  meme  temps  une  certaine  rdsonnance  imi- 
tative. Reunissez  les  deux  parties,  et  vous  aurez  cere- 
brum : la  cervelle  tout  entiere.  C’est  un  vers  de  la 
force  de  celui-ci  : 

Deficiente  pecu  deficit  omne  nia. 

Geci  est  une  petite  faute  par  commission,  en  voici 
une  autre  par  omission  : 

II  y a dans  une  des  tragedies  d’Ennius,  intitulee 
Achille , toute  une  scene  oubliee  par  M.  Meniere  et  qui 
m’a  paru  d’autant  plus  importante  qu’elle  constitue  un 
des  rares  documents  que  nous  possedions  sur  la  md- 
decine  militaire  des  anciens ; elle  nous  a 6te  conservee 
en  parlie  par  Giceron  dans  les  Tusculanes,  au  livre  II, 
chapitre  16,  § 38.  II  la  rapporte  comme  un  exemple 
de  la  force  d’ame  qu’un  guerrier  eprouve  sait  deployer 
au  milieu  du  champ  de  bataille,  loin  d’imiler  les  hon- 
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leux  gemissements  de  ces  jeunes  recrues  qui  ne  veu- 
lent  ni  supporter  les  fatigues  ni  mepriser  les  coups. 
Eurypyle  bless6  s’adresse  en  ces  termes  a Patrocle 1 : 
« 0 Patrocle ! je  viens  vous  demander  du  secours  et 
Paide  de  yos  mains  avant  que  je  ne  succombe  a ce  mau- 
vais  coup  que  vient  de  me  porter  une  main  ennemie. 
Les  autres  blesses  remplissent  les  portiques  des  en- 
fants  d’Esculape,  je  ne  puis  en  approcher.  Mesgenoux 
fatigues  flechissent  sous  mon  corps  tremblant,  et  je 
n’ai  nul  moyen  d’arreter  mon  sang  qui  s’echappe  a 
flots...  Mais  celui  qui  prepare  la  mort  a autrui  doit 
savoir  qu’un  sort  pareil  Pattend.  » 

Et  le  reste. 

La  scene  se  passe  un  peu  autrement  dans  Ylliade ; 
Eurypyle  y parait  encore  plus  noble  parce  qu’il  est 
moins  diffus ; il  s’y  montre,  du  reste,  fort  instruit  des 
ressources  de  Part ; ajoutez  que  dans  Homere  il  n’est 
pas  question  du  temple  d’Esculape ; c’est  un  veritable 
anachronisme  de  la  part  d’Ennius. 

Ennius  n’a-t-il  fait  que  traduire  librement  Homere, 
ou  bien  cette  scene  est-elle  le  reflet  de  ce  qui  se  pas- 
sait  egalement  dans  les  armees  romaines?  Je  ne  saurais 
le  decider,  et  je  voudrais  croire,  malgr6  Pabsence  de 
documents  authentiques,  que  Rome,  pendant  toute  la 
duree  de  la  republique,  n’a  pas  laiss6  sans  secours 
lant  de  braves  soldats  sur  les  champs  de  balaille ! Il 
est  vrai  que  dans  Silius  Italicus,  un  medecin  figure  a 
l’armee  d’Annibal ; mais,  comme  dans  Gaton,  c’est  par 

1.  Je  traduis  1’excellent  texte  de  MM.  Vahlen  et  Ribbeck  ( Frag- 
ments d’Ennius  et  des  tragiques  grecs,  a Leipzig , chez  Teubner), 
eomme  preferable  k celui  qui  se  trouve  dans  les  editions  de  Ciceron. 
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des  charmes  (cant'd)  et  par  quelques  jus  d’herbes  ( her- 
barium snccis ) qu’il  gudrit  les  blessures.  Je  yois  bien 
encore  au  sixieme  livre  des  Puniques  un  certain  Marus 
se  montrer  habile  chirurgien  aupresde  Regulus  blesse  ; 
toutefois  je  ne  sais  quelle  aulorite  on  peut  accorder  ici  k 
Silius  Italicus,  et  peut-etre  les  Romains  en  usaient-ils 
avec  leurs  soldats  blesses  comme  les  Russes  avant 
Pierre  le  Grand. 

Ennius,  comme  on  le  voit  par  cette  maigre  recolte, 
ne  parait  pas  avoir  eu  grand  souci  de  la  medecine  et 
des  mMecins ; contemporain  et  ami  de  Caton,  il  a du 
se  medicamenter  lui-meme,  ce  qui  ne  l’a  pas-empeche 
de  mourir  de  la  goutte  et  d’ivrognerie,  a Page  de 
soixante-dix  ans,  il  est  vrai.  Sans  doute  fidele  obser- 
vateur  des  preceptes  et  rigide  imitateur  des  exemples 
du  grave  censeur,  il  mangeait  du  chou  plus  que  de 
raison  avant  et  apres  boire.  Lui-meme  a dit  : 

Numquam  poetor  nisi  podager, 

et  Horace 1 pretend  que  sa  muse  <Hait  au  fond  d’une 
bouteille. 

Ennius  ipse  pater  nunquam,  nisi  potus,  ad  arma 
Prosiluit  dicenda. 

Du  reste,  il  avait  une  hygiene  succulente  et  re- 
cherchee ; on  peut  en  juger  par  quelques  fragments 
de  ses  preceptes  de  gastronomie  imites  d’Archestrate 
(heduophagetica).  Les  medecins  Pont  fort  blame  , 
Montaigne  le  gourmande,  les  poeles  Pont  absous,  et 
Rabelais  le  place  en  tres-bonne  compagnie. 

1 . Epist.  1,  19,  7 . 
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III 

I’LAUTE,  — TERENCE. 

Plante,  contemporain  cPEnnius,  mais  un  peu  plus 
jeuneque  lui  (Ennius  est  neen  239  avant  Jesus-Ghrist, 
Plaule  en  224  ou  227),  fournit  a M.  Meniere  une 
riche  moisson.  Gela  s’explique  aisement : Plaute  n’etait 
pas  l’ami  de  Gaton,  par  consequent  il  n’etait  pas  Pen- 
nemi  des  medecins ; il  dcrivait  des  Comedies , et  non 
pas  des  Annales  ou  des  Tragedies . D’Ennius  nous  n’a- 
vons  que  des  vers  isoles,  tandis  que  les  copistes  nous 
ont  conserve  de  Plaute  des  comedies  entieres.  Aussi 
les  scenes  medicales,  les  indications  de  maladies  et  de 
traitements  abondent  dans  ce  qui  nous  reste  du  prince 
de  la  comMie  latine  ; je  n’ai  vraiment  que  Pembarras 
du  choix.  Mais  aussitot  se  presente  a Pesprit  une  dif- 
ficulte  considerable  : ces  antiquites  medicales , qui 
abondent  dans  Plaute,  se  rapportent-elles  a la  Grece 
ou  a Rome?  Plaute,  qui  a imite  les  poetes  grecs , ne 
leur  a-t-il  pas  emprunte  jusqu’aux  personnages,  jus- 
qu’aux  moindres  details  de  moeurs?  Il  est  vrai  qu’avec 
Plaule  nous  en  sommes  encore  a la  fabula palliata,  a 
la  comedie  en  manteau ; les  personnages  sont  habilies  a 
la  grecque  ; ils  ont  des  noms  grecs,  mais  ils  parlent  et 
agissent  en  Ilomains.  Evidemment  on  joue  les  scenes 
de  la  vie  romaine  sur  un  theatre  grec,  et,  comme  le 
remarque  avec  autant  de  finesse  que  de  raison  Pe- 
legant  traducteur,  Pinterprete  erudit  de  Plaute  : « Il 
y avait  quelque  chose  de  sympalhique  pour  les  spec- 
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tateurs  dans  les  personnages  de  Plante*,  il  latinisa 
ses  imitations  par  les  ressorts  dramatiques,  par  l’esprit 
du  dialogue,  par  une  foule  de  dessins  originaux,  et 
presentait  aux  Romains  le  miroir  de  la  soci6te  romaine. 
Voulez-vousp6netrer  dans  Pinterieur  des  maisons,  sur- 
prendre  les  Romains  en  partie  de  plaisir  avec  leurs 
mattresses  ou  en  querelle  avec  leurs  femmes,  non  plus 
sous  les  armes  et  sous  la  prStexte,  mais  en  neglig6,  en 
deshabille?  Lisez  Plaute.  Son  theatre  est  Phistoire  se- 
crete et  anecdotique  de  la  vie  romaine  L » — Youlez- 
vous,  dirai-je  a mon  tour,  surprendre  a Rome  le  m6- 
decin  grec  dans  son  cabinet  ou  en  visite  chez  ses 
clients?  Lisez  Plaute,  et  commencez  par  entrer  avec 
lui  dans  la  maison  du  docteur. 

A Rome  comme  a Athenes,  les  medecins  avaient 
boutique  sur  rue  [iatreion,  officine  medical e).  Plaute 
nous  y introduit  par  un  chemin  assez  detourne,  dans 
cette  comedie  si  bouffonne  et  si  hardiment  imitee  par 
Moliere,  dans  P Amphitryon.  Jupiter  a pris  la  figure 
du  heros  Amphitryon  pour  s^duire  la  belle  et  ver- 
tueuse  Alcmene;  Pepoux  legitime,  Pheureux  vain- 
queur  des  Tel£boens,  arrive  un  peu  trop  tard  ; Jupiter 
a pris  sa  place,  et  on  lui  refuse  Pentree  de  sa  propre 
maison  1 R ignore  'sa  mesaventure,  veut  a toute  force 
se  faire  reconnaitre,  et  invoque  a grands  cris  le  te- 
moignage  de  son  pilole  Naucrates ; mais  Naucrates  a 
disparu  ; c’est  en  vain  qu’Amphitryon  a parcouru  les 
places,  les  gymnases,  les  parfumeries,  le  lieu  ou  se 
r^unissent  les  n^gociants  (nous  dirions  aujourd'hui  la 


1 . M.  Naudet.  Notice  sur  la  vie  et  les  ecrits  de,  Plaute. 
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Bourse ),  le  marche,  le  forum;  c’est  en  vain  qu’il  est 
entre  dans  la  boutique  des  medecins  et  dans  celle  des 
barbiers.  Le  rapprochement  est  bien  trouve  ; nos  voi- 
sins  les  barbiers  ont  profite  du  contact;  ils  sont  de- 
venus  nos  confreres  et  ont  fini  par  nous  faire  une  rude 
concurrence,  qui  dure  encore  dans  maintes  contr^es, 
et  en  France  dans  maintes  provinces. 

A entendre  Plaute , on  croirait  volontiers  que  les 
boutiques  des  medecins  (rappelez-vous  qu'Archagathus 
en  avait  une  a Rome  en  535)  et  celles  des  barbiers 
etaient  le  rendez-vous  des  flaneurs  et  Tofficine  des  can- 
cans. Gela,  du  moins,  n’est  glus  guere  vrai  maintenant 
que  de  la  boutique  des  barbiers ; et  meme  dans  l’anti- 
quite  nous  trouvons  plus  d’une  officine  mMicale  fort 
respectable,  a commencer  par  celle  d’Hippocrate  et 
a finir  par  celle  de  Galien.  — Un  des  auteurs  de 
la  Collection  hippocratique  recommande  au  medecin 
de  choisir  pour  sa  demeure  un  emplacement  con- 
venable  et  bien  expose.  Dans  l’officine  proprement 
dite , tout  devait  etre  dispose  pour  la  pratique  des 
operations  petites  ou  grandes;  en  consequence,  elle 
etait  pourvue  de  machines,  d'appareils,  de  lacs,  d’ins- 
truments  bien  aiguises,  de  linge,  d’eponges,  de  sieges, 
de  bancs  et  de  tout  ce  qui  sert  au  pansementdes  plaies. 
Comme  l’officine  etait  en  meme  temps  une  pharmacie 
el  un  dispensaire,  on  y trouvaii  toutes  sortes  de  me- 
dicaments simples  ou  composes.  II  y avait,  ainsi  que  de 
nos  jours,  des  preparations  magistrales  executees  ins- 
tantanemenb  suivant  Toccuirence,  et  des  preparations 
officinales  reglees  par  une  espece  de  Codex  auquel 
Hippocrate  renvoie  quelquefois.  Ces  preparations  dtaient 
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faites  clans  l’officine  par  les  medecins  qui  les  vendaient 
pour  etre  emportees,  ou  les  administraient  sur  place. 
On  voit  meme  que  les  hippocratistes,  pour  n’etre  ja- 
mais pris  au  depourvu,  se  faisaient  suivre  d’une  petite 
pharmacie  et  d’un  appareil  cle  pansements  quand  ils 
pratiquaient  au  loin.  Des  aides  libres  ou  esclaves  ai- 
daient  le  medecin  dans  1’officine,  l’accompagnaient 
dans  ses  courses  et  restaient  aupres  des  malades  quand 
le  cas  etait  grave. 

Les  matieres  premieres  tirees  de  Pun  ou  l’autre 
regne  etaient  fournies  aux  medecins  sur  les  marches 
publics,  soitpar  les  rhizotomes  (coupeurs  de  racines), 
charges  de  recueillir  les  plantes  ou  les  sues ; soil  par 
les pharmacopoles,  especes  d’herboristes  qui  avaient 
sous  leurs  orclres  des  botanistes,  auxquels  etait  con- 
fix le  soin  de  s£parer  les  mauvaises  herbes  des  bonnes. 
Les  pharmacopoles  debitaient  toutes  sortesde  drogues, 
simples,  medicamenteuses  ou  v6neneuses<  On  ne 
connait  pas  bien  leurs  rapports  avec  le  public.  Toute- 
fois  les  temoignages  concordent  pour  etablir  qu’ils  ne 
remplissaient  en  aucune  facon  le  r61e  de  nos  pharma- 
ciens,  qu’ils  ne  servaient  point  r^gulierement  d’inter- 
mediaires  entre  lemalade  et  le  medecin,  qu’ils  ne  ven- 
daient pas  sur  ordonnance1 . Que  le  malade  d’Athenes 
ou  de  Rome  se  soit  adresse  volon tiers  aux  pharmaco- 
poles, comme  le  malade  de  Paris  aux  marchands  de  la 
rue  des  Lombards,  cela  n’est  pas  douteux;  encore  il 
parait  que  les  medicaments,  surtout  les  medicaments 
composes  delivres  par  les  pharmacopoles,  etaient 


1.  Vory.  Appendice,  n°  l. 
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moins  destines  au  traitement  des  maladies  qu’a  cer- 
taines  pratiques  superstitieuses.  On  voit  meme  par 
Aristophane  qu’ils  yendaient  des  anneaux  oil  des  pierres 
magiques,  et  par  Aristote  qu’ils  captivaient  la  foule 
en  etalant  dans  leurs  boutiques  toutes  sortesd’animaux 
malfaisants  ou  merveilleux.  — Ainsi  l’ensemble  de 
la  pratique  medicale  dtait  concentre  dans  les  mains 
du  rnddecin,  du  moins  en  Grece,  et  a Rome  sous  les 
premiers  empereurs;  les  pharmacies  proprement  dites 
ont  commence  avec  les  dcoles  arabes.  L’officine  6tait  a 
la  fois  une  pharmacie,  une  salle  de  pansements,  un  ca- 
binet de  consultations;  il  y avait  aussi  echange  de 
bons  procedes  enlre  le  medecin  et  le  barbier  : le  bar- 
bier  donnait  des  conseils  aux  malades,  et  le  mede- 
cin vendait  des  cosmdtiques  aux  pratiques  de  son 
voisin. 

Ge  n’est  pas  uniquement  la  santd  qu’on  allait  cher- 
cher  dans  la  boutique  du  medecin.  Plaute  nous  est 
tdmoin  que,  malgre  la  defense  dnergique  d’Hippocrate 
dans  le  Serment,  on  venait  y acheter  du  poison;  je 
voudrais  au  moins  croire  que  c’etait  toujours  pour  soi- 
meme  et  jamais  pour  les  autres, 

Charinus,  dans  le  Marchand , ne  pouvant  supporter 
les  exces  de  la  rigueur  paternelle  : «Pourquoi  vivre? 
s’dcrie-t-il;  il  vaut  mieux  en  finir;  c’est  decide,  je  vais 
chez  un  medecin  et  je  me  donnerai  la  mort  avec  du 
poison.)) 

Certum’st,  ibo  ad  medicum,  atque  ibi  me  toxico  morti  dabo. 

Heureusement  Gharinus  n’a  pas  le  temps  de  cdder  h 
cette  mauvaise  pensde.  Eutychus,  son  ami,  avait  ecoutd 
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le  monologue;  il  lui  olTre  ses  services  el  sa  bourse; 
Charinus  acoepte  avec  empressement,  et  enleve  ainsi 
a quelque  medecin  trop  complaisant  Toccasion  de  se 
rendre  coupable  d’une  complicity  qui,  dans  Pantiquitd, 
faute  des  lumieres  de  la  medecine  legale,  etait  plus 
justiciable  de  Phonneur  mddical  que  de  la  loi. 

Non-seulement  le  medecin  Irailait  les  malades  dans 
son  officine,  mais  encore  il  les  prenait  a demeure  cbez 
lui,  et  son  habitation  devenait  une  veritable  clinique, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  une  maison  de  sante.  G’est 
la  un  fait  qui  nous  est  rdvele  encore  par  Plaute  dans  les 
Menechmes , piece  dont  la  donnee  est  fort  semblable 
a celle  de  Y Amphitryon,  mais  ou  le  comique  est  plus 
gai  et  plus  soutenu,  puisque  les  dieux  n’interviennent 
pas  et  que  tout  l’inleret  roule  sur  la  ressemblance 
absolue  de  deux  jumeaux.  La  scene  n’est  pas  tout  a fait 
a Pavantage  des  mddecins;  je  crains  meme  que  quelque 
confrere  affaire,  trop  sur  de  lui,  et  passablement  naif 
en  sa  maniere  d’inlerroger,  ne  se  reconnaisse  dans  le 
portrait  trace  par  Plaute.  Qu’y  faire?  Nous  avons  nos 
faiblesses  et  nos  ridicules,  a Paris  comme  a Rome,  et  la 
comedie  est  trop  charitable  pour  ne  pas  nous  en  aver- 
tir.  De  tout  temps  on  a lance  des  epigrammes  contre 
les  medecins;  je  ne  m’en  soucie  guere  : les  medecins 
ne  s’en  trouvent  pas  plus  mal  et  les  malades  ne  s’en 
portent  pas  mieux.  Meme  les  epigrammes  sont  pre- 
cieuses  a recueillir  de  la  bouche  de  Plaute,  car  elles 
sont  pour  moi  une  nouvelle  preuve  de  la  presence  des 
medecins  a Rome;  les  ridicules  qu’on  n’a  pas  frequem- 
ment  sous  les  yeux  ne  donnent  ni  tant  de  verve  au 
poete,  ni  tant  de  gaieteau  public.  Mais  j’abandonne  la 
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parole  a M.  Meniere  et  par  consequent  je  lui  laisse 
toute  la  responsabilite  des  mauvaises  plaisanteries. 
Que  la  peine  en  retombe  sur  sa  tete  et  non  pas  sur  la 
mienne.  Je  ne  pretends  en  tout  ceci  a rien  autre  cbose 
qu’a  mettre  en  lumiere  un  fait  peu  connu  : l’habitude 
ou  les  rnedecins  de  1’antiquite  etaient  de  prendre  des 
malades  comme  pensionnaires ; ce  qu’on  pouvait  deja 
soupconner,  du  reste,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
de  XOfficine  hippocraiique  et  des  operations  qu’on 
y pratiquait. 

« Les  Mdnechmes  sont  deux  fr6res  jumeaux  dont  la  singu- 
li6re  ressemblance  occasionne  des  quiproquo  bizarres ; on 
prend  toujours  l’un  pour  Fautre.  Par  suite  de  ces  mdprises, 
le  beau-p&re  d’un  des  Mdnechmes  croit  son  gendre  fou ; il 
veut  le  faire  traiter  et  appelle  un  mddecin  renommd  dans 
la  ville...  En  attendant  le  mddecin,  il  se  plaint  en  ces 
termes : 

« — J;ai  mal  aux  reins  de  rester  assis,  mal  aux  yeux  de 
regarder.  L’insupportable  personnage ! qu’il  a de  peine  & en 
finir  avec  ses  malades  ! 

« Le  vieillard  impatient  ajoute  ce  trait  piquant  a l’adresse 
d’un  homme  qui,  sans  doute,  ne  brille  pas  par  la  modestie, 
et  qui  explique  toujours  ses  retards  par  des  causes  impor- 
tantes : 

Ait  se  obligasse  crus  fractum  dEsculapio, 

Apollini  autem  brachium 1  2. 

« — Il  va  me  raconter  qu’il  a du  r^duire  a Esculape  une 
fracture  de  jambe  et  une  fracture  de  bras  a Apollon.  Je  doute 
si  c’est  un  mddecin  que  j’ai  mandd  ou  un  forgeron.  (Sans 
doute  notre  docteur  trainait  avcc  lui  tout  un  attirail  d’ins- 

1 . Je  me  suis  seulement  permis  quelques  additions  tirdes  de  Plaute 
lui-m6me  et  quelques  rectifications  dans  la  traductipn  d’apres  le  nou- 
veau et  excellent  texte  de  Ritschl. 

2.  Rotrou,  dans  sa  comedie  des  Mtnechmes,  traduction  tres-libre 
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truments.)  Enfinle  void : — Accdl^redonc  ton  pas  de  fourmi. 
— Voyons,  vieillard,  de  quoi  s’agit-il?  s’dcrie  le  medecin 
sans  autre  preambule;  que  m’as-tu  dit?  Est-il  fouou  furieux? 
est-il  pris  de  ldthargie  ou  d’hydropisie?  — Mais  c’est  pour  le 
savoir  que  je  t’ai  fait  venir  et  pour  que  tu  le  guerisses.  — 
Rienn’est  plus  facile  ; j’en  gudrirais  six  cents  comme  cela  en 
Un  jour. — Hdlas  ! c’est  un  traitement  qui  exige  une  grande 
attention;  ne  t’dpargne  point.  — Foi  de  mddecin,  je  te  le 
rendrai  sain  etsauf ; je  te  le  traiterai  avec  le  plus  grand  zde. 

« Pendant  cet  entretien,  le  malade  arrive. 

« — Salut,  Mdnechme ! dit  le  medecin.  Pourquoi  te  dd- 
couvres-tu  les  bras  ? Tu  ne  sais  pas  combien  tu  aggraves 
ton  mal? 

« menechme.  Va  te  faire  pendre. 

« LE  VIEILLARD.  Saisis-tu  ? 

« le  medecin.  Comment  ne  saisirais-je  pas  i1  Un  champ 
d’elldbore  n’y  suffira  pas!  Mais,  dis-moi,  Menechme,  bois-tu 
du  vin  blanc  ou  du  vin  fort  en  couleur? 

« Mdnechme  se  f&che ; il  traite  fort  mal  le  medecin  : — Que 

de  celle  de  Plaute,  a saisi  assez  vivement  le  lour  de  cette  partie  du 
dialogue : 

Qu’il  est  long  a venir ! que  je  suis  las  d’attendre , 

Et  que  de  vains  discours  il  va  me  faire  entendre ! 

11  persuadera,  si  l’an  veut  l’6couter, 

Qu’un  mort  par  son  moyen  vient  de  ressusciter; 

Qu’il  a remis  la  jambe  ou  le  bras  de  Mercure, 

Ou  qu’il  a gu6ri  Mars  d’une  insigne  blessure., 

Cependant  qui  saurait  ce  qu’il  fait  1 h dedans, 

Le  verrait  consulter  sur  quelque  mal  de  dents. 

1.  Ecquid  sentis?  — Quidem  sentiam?...  Il  y a , si  je  ne  me 
trompe,  dans  ce  verbe  sentis  un  jeu  de  mots  intraduisible.  11  signifie 
comprendre  et  sentir,  et  je  suppose  que  Menechme  accompagne  son 
va  te  faire  pendre  d’un  vigoureux  coup  de  poing  a l’adresse  du  m6- 
decin,  qui  avail  grande  raison  de  lui  recommander  de  ne  pas  mettre 
son  bras  a l’air.  Alorsle  vieillard  demande  ironiquement  au  medecin 
s’il  a bien  compris  la  portae  du  coup,  s’il  est  bien  £clair6  mainte- 
nant  sur  la  question  du  diagnostic.  Du  reste,  cette  scene  a Me  tr&s- 
bien  remani^e  par  Rilschl,  sur  l’autorite  des  manuscrils. 
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ne  me  demandes-tu  si  je  mange  du  pain  rouge,  ou  violet,  ou 
jaune?  si  je  me  nourris  d’oiseaux  a Readies  ou  de  poissons  & 
plumes? 

« le  vieillard.  Ne  vois-tu  pas  qu’il  est  en  d61ire?  Que 
tardes-tu  a lui  donner  une  potion  avant  que  la  folie  ne  s’en 
empare  tout  a fait? 

v Mais  le  medecin  n’est  pas  si  press<5  de  prendre  un  parti ; 
il  interroge  encore;  il  veut  eclaircir  cette  affaire  difficile : 
— Dis-moi,  Menechme , tes  yeux  deviennent -ils  jamais 
durs? 

« — menechme.  Est-ce  que  tu  me  prends  pour  une  saute- 
relle,  imbecile? 

« le  medecin.  Entends-tu  quelquefois  ton  estomac  crier? 

« le  malade.  Quand  j’ai  bien  mangd,  il  ne  crie  pas  ; c’est 
quand  j’ai  faim  qu’il  se  met  a crier. 

« le  docteur.  Par  Pollux!  sa  reponse  n’est  pas  celle  d’un 
insense.  T’endors-tu  facilement  quand  tu  te  couches?  Dors- 
tu  jusqu’au  jour? 

« menechme.  Je  dors  quand  j’ai  paye  mes  dettes.  Que  Jupi- 
ter et  tous  les  dieux  te  confondent,  maudit  questionneur ! 

« Cette  col^re  confirme  le  medecin  et  le  vieillard  dans 
leur  croyance  erronee,  et  ce  dernier  s’tfcrie  : — Je  t’en  prie, 
medecin,  Mte-toi  d’agir;  fais  oe  qu’il  convient.  Ne  vois-tu 
pas  qu’il  est  fou  et  qu’il  a son  acc6s? 

« le  medecin.  Sais-tu  quel  est  le  meilleur  parti  a prendre? 
Fais-le  porter  chez  moi : je  pourrai  le  traiter  a mon  aise.  Et  il 
ajoute,  s’adressant  au  malade:  — Tu  boiras  de  hellebore, 
certes,  pendant  une  vingtaine  de  jours.  » 

Ainsi  Plaute  n’apasmanquS  a la  coutume  des  poetes 
de  se  venger  de  leurs  infirmity  ou  de  leurs  maladies 
par  des  epigrammes  conlre  les  medecins;  mais,  toute 
reflexion  faite,  les  epigrammes  de  Plante  ont  pour  moi, 
je  le  repete,  un  intcret  tres-reel.  En  general  on  ne 
se  moque  guere  de  ce  qui  n’existe  pas , et  si  dans 
le  Charancon  et  dans  le  Cordage  on  rencontre  quel- 
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ques  trails  plus  ou  moinsaiguisds,  ddcoch6s  contre  les 
mddecins,  c’est  qu’a  Rome,  contrairement  a 1’assertion 
de  Pline,  nous  avions  des  confreres  quand  on  jouait 
ces  deux  pieces  aux  grands  applaudissements  de  la 
multitude. 

Dans  le  Charancon , une  vieille  mdgere  anonyme, 
esclave  de  Gappadox,  un  homme  du  plus  ignoble  me- 
tier, se  charge  de  favoriser  l’entrevue  de  deux  amants 
en  Pabsence  de  son  maitre.  Pour  prix  de  sa  complai- 
sance elle  recoit  un  broc  de  vin  qu’elle  avale  d’un  seul 
trait  et  se  prepare  a verser  de  l’eau  aux  malencontrcux 
qui  yiendraient  la  troubler;  Palinure,  Pesclave  de 
Phedrome,  qui  voit  le  manege,  ne  trouve  rien  de  plus 
plaisant  que  de  dire  a son  maitre  : « Yois-tu  la  vieille 
au  chef  branlant  pratiquer  la  medecine  (medicinam 
facit) ; elle  s’administre  le  vin  pur  et  offre  de  Peau  a ceux 
qui  demandent  a boire. 

Dans  le  Cordage , entre  Labrax  et  Gripus  (deux 
pendards,  si  jamais  il  en  fut),  s’dtablit  le  petit  dialogue 
suivant : — Comment  te  portes-tu?  — Eh ! que  t’im- 
porte?  es-tu  done  medecin?  — Non , par  Pollux  ! je 
suis  plus  que  medecin  d’une  lettre  dans  mon  nom! 

Quid  tu?  Num  medicus  quseso’s? 

— Immo  edepol  una  litera  plus  sum  quam  medicus . 

— Tu  es  done  mendicus  (mendiant)? 


Mendicus  es  ? 


Turn  tu 


Et  voila,  reprend  M.  Meniere,  comment  ces  droles 
traitaient  les  pauvrespraticiens  qui  se  tuent  a rcndrela 
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sant6  aux  malades  et  que  ringratitude  des  clients  ne  d6- 
goute  pas  d’un  metier  ou  les  seules  ames  elevees  trou- 
yent  de  douces  compensations.  En  verite,  Labrax,  Gri- 
pus  et  Palinure  ne  valaient  pas  la  peine  d’etre  pris  si  fort 
au  serieux  : les  jeux  de  mots  sont  d’assez  mauvais  gout 
et  dignes  de  ceux  qui  les  font;  voila  tout  ce  que  j’en 
puis  dire. 

Depuis  qu’il  y a des  medecins  et  des  malades,  la 
question  des  honoraires  a toujours  ete  un  grand  sujet 
de  debats,  surtout  apres  la  guerison ; le  malade  se  plaint 
amerement  que  le  mMecin  veuille  vivre  de  son  6tat, 
et  le  medecin  trouve  assez  mauvais  que  le  client  mar- 
chande  ainsi  la  vie  et  la  sant6.  Pline  affirme  que  la  m6- 
decine  est  le  plus  lucratif  de  tous  les  arts;  il  ajoute  que 
les  mMecins  ont  fini  par  enrichir  tous  ceux  qui  les 
servent  : jusqu’aux  esclaves  charges  d’administrer  les 
bains  et  de  pratiquer  les  frictions.  Galon  accuse  les 
medecins  de  ne  se  faire  payer  que  pour  tuer  leurs 
malades  plus  a l’aise,  et  Pline,  commentant  ce  passage, 
ecrit  que  jamais  profession  ne  fut  plus  fertile  en  empoi- 
sonnements  et  en  captations  de  testaments.  Puis , sui- 
vez  cette  belle  logique : « Rien,  dit-il,  n’estplusavanta- 
geux  que  le  grand  nombre  de  ces  aventuriers  (le  mot 
est  charitable  pour  nos  confreres  venus  de  Grece  au 
secours  des  Romains);  car  ce  n’est  pas  la  pudeur,  mais 
la  concurrence  qui  fait  baisser  leurs  prix;  et  sans  par- 
ler  des  turpitudes  des  medecins,  que  dire  des  marches 
cupides  quand  la  destin6e  est  pendante,  de  ces  douleurs 
tax6es,  de  ces  arrhes  prelev^es  sur  la  mort,  de  ces 
operations  a moiti6  terminus  et  payees  deux  fois?  » — 
Dans  ces  accusations  que  Pline  porte  sans  reserve  et 
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sans  mesure  contre  toute  la  classe  des  mMecins,  il  y a 
aulant  d’ignorance  que  de  parti  pris. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  bonoraires, 
nous  pouvons  opposer  aux  assertions  de  Pline  le  temoi- 
gnage  de  Plaute  et  celui  d’un  poete  grec,  Grates  de 
Thebes,  qui  taivait  sous  les  premiers  successeurs 
d’Alexandre.  Nous  savons  par  eux  (en  tenant  compte 
de  Pironie)  ce  que  coutait  la  risite  ou  la  consultation 
d’un  medecin  ordinaire.  Grates  Pestime  a un  franc , 
et  Plaute  a un  peu  plus  d’un  franc  cinquante  cen- 
times. 

Dans  P Aululaire  ou  P Homme  a la  Marmite , Con- 
grion  le  cuisinier,  qui  venait  de  recevoir  quelque 
mauvais  coup  de  Pavare  soupconneux,  du  pere  assez 
peu  clairvoyant  de  la  belle  mais  trop  facile  Phaedra, 
s’ecrie  : « On  me  loue  pourune  didrachme  et  j’en  dd- 
penserai  davantage  pour  le  medecin!  » Or,  la'didrachme 
valait  environ  1 fr.  50  c.  de  notre  monnaie,  et  en  sup- 
posant  que  le  medecin  demande  quelque  chose  comme 
2 fr.,  il  n’y  aura  vraiment  rien  a dire.  Meme  a ce 
compte,  les  malheureux  praticiens  de  quartier,  les 
medecins  desGongrion,  devaient  mener  assez  triste  vie, 
faire  assez  maigre  chere. 

A cotd  de  ces  confreres  modestes  et  peu  retribu^s, 
il  y avait,  il  est  vrai,  a Rome  comme  a Paris,  les  mede- 
cins en  renom,  les  habitues  des  maisons  patriciennes  et 
princieres  qui  tout  naturellement  se  croyaient  en  droit 
de  prelever  un  ample  .rihut  sur  leurs  nobles  clients.  Si 
Phonneur  etait  quelquefois  en  souffrance,  du  moins  la 
bourse  etait  toujours  assez  bien  garnie.  Ainsi  les  Cas- 
sius, les  Calpetanus,  les  Arruntius  et  bien  d’autres 
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recevaient  des  princes  plus  de  50,000  fr.  par  an.  Ster- 
tinius  estimait  ses  soins  a la  cour  plus  de  100,000  fr., 
sans  compter  sa  clientele  quilui  en  rapportait  120,000; 
— Claude  donnait  au  frere  de  ce  medecin  des  hono- 
raires  non  moms  eleves,  si  bien  que  les  deux  freres, 
meme  apres  avoir  compromis  leur  fortune  a embellir 
Naples,  laisserent  encore  a leurs  heritiers  6 millions 
300,000  fr.  ; — - Thessalus,  qui  ne  marchait  jamais 
sans  un  immense  et  brillant  cortege  d’esclaves,  fit  rele- 
ver les  murs  de  sa  ville  natale  et  laissa  plus  de  2 mil- 
lions; — Charmis,  venu  de  Marseille  pour  s’etablir  a 
Rome,  se  fit  payer  42,000  fr.  pour  une  visite  en  pro- 
vince, et  Claude  put  confisquer  2 millions  100,000  fr. 
sur  le  chirurgien  Alcon  qui,  au  retour  de  l’exil,  cut 
bientot  r6par6  une  breche  aussi  enorme.  Ces  fortunes 
colossales,  ces  honoraires  exageres  sonta  peu  pres  in- 
connus  dans  les  temps  modernes.  Apres  tout,  ilest  juste 
que  les  riches  payent  pour  les  pauvres,  suivant  le  pr6- 
cepte  d’Hippocrate,  mais  a la  condition  qu’onn’oubliera 
pas  non  plus  cette  autre  recommandation  vraiment 
chr^tienne  et  qui  emane  ^galement  de  1’ecole  de  Cos  : 
« Si  un  medecin  arrive  dans  une  ville  ou  il  y a des 
malades  pauvres,  son  premier  devoir  doit  etre  de  leur 
porter  secours.  » 

Dans  Plaute,  comme  dans  Aristophane,  les  dieux  font 
concurrence  aux  medecins;  les  anciens  Romains  invo- 
quaient  la  d(5esse  Fievre , la  deesse  Miasme , et  meme 
une  deesse  moins  noble,  et  qu’on  devait,  sans  doute, 
prier  en  secret  et  a l’ecart , la  deesse  Gale.  Le  culte 
d’Esculape  fut  aussi  introduit  d’assez  bonne  heure 
& propos  d’une  peste  qui  ravagea  Lltalie.  Toutefois, 
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au  rapport  de  Pline,  les  Romains,  pour  Lien  montrer 
au  fils  d’Apollon  que  c’^tait  moins  par  demotion  envers 
le  dieu  de  la  medecine  que  par  necessity  qu’on  dai- 
gnait  faccueillir,  lui  batirent  un  temple,  non  pas  a 
Rome,  mais  hors  des  murs  et  meme  dans  une  ile  du 
Tibre;  ce  qui  n’empecha  pas  les  pretres  du  dieu  d’a- 
voir  bientdt  autant  de  clients  que  les  disciples  d’Hip- 
pocrate. 

Les  personnages  de  Plaute,  suivant  le  cas  ou  suivant 
leur  degre  de  foi,  invoquent  tantbt  le  medecin  et  tan- 
tot  Esculape.  Dans  le  Charancon  [Curculio),  £ appa- 
dox,  avec  qui  nous  avons  d6ja  fait  connaissance,  est  si 
maltraite  par  la  maladie,  qu’il  a bien  le  droit  de  se 
croire  au-dessous  des  ressources  de  Part;  done  ce  n’est 
point  dans  son  lit,  mais  au  temple  d’Esculape  que  nous 
devons  aller  le  chercher.  Gappadox  etait  un  mauvais 
drole  et  de  plus  un  pauvre  diable;  aussi  le  dieu  ne  fit 
nul  cas  de  lui  et  ne  voulut  pas  le  guerir.  II  sort  en  g6- 
missant : « Je  sens  decroitre  mes  forces  et  croitre  mon 
mal.  » Et  quelle  peinture  il  fait  de  ce  mal!  Toutes  les 
cachexies  se  sont  donne  rendez-vous  sur  ce  miserable, 
qui  ne  trouve  pas  plus  de  consolation  aupres  de  ses 
esclaves  qu’il  n’a  rencontre  de  soulagement  dans  le 
temple  d’Esculape. 

Mais  le  dieu  n’etait  pas  toujours  ni  aussi  cruel  ni 
aussi  dedaigneux ; les  ex  volo  suspendus  aux  parois 
de  son  sanctuaire,  les  inscriptions  commemoratives  \ 
temoignent  assez  de  sa  misericorde  et  de  sa  puissance. 

1 . Quatre  de  ce?  inscriptions  en  grec  ont  ete  relrouvees,  k ce 
qu’on  assure,  dans  le  temple  de  l’lle  du  Tibre.  Yoici  la  premiere  : 
Caius  est  aveugle  ; le  dieu  lui  prescrit  de  s’approcher  de  l’autel,  d'y 
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Quelquefois  meme,  comme  nous  le  voyons  par  les 
revelations  d’ Aristide,  rh^teur  fort  d6vot  \ et  par  un 
texte  a peu  pres  inconnu  du  quarante  - cinquieme 
livre  des  Collections  medicales  d’Oribase,  Esculape 
daignait,  dans  sa  condescendance,  entrer  en  conver- 
sation et  meme  en  discussion  avec  ceux  qui  venaient 
implorer  son  secours.  Rufus,  qui  florissait  vers  la  der- 
niere  moitie  du  premier  siccle,  nous  rapporte  la  con- 
versation suivante  dans  un  cbapitre  sur  la  substitution 
des  maladies  les  unes  aux  autres: 

« Teucer,  de  Cvzique,  ayant  <Rd  frappe  d’^pilepsie,  vint  a 
Pergamc  pour  consultcr  Esculape,  lui  demandant  d’etre  dd- 
livr6  de  sa  maladie.  Le  dieu  lui  apparut,  daigna  lui  adres- 
ser  la  parole,  et  lui  demanda  s’il  voulait  echanger  ses  in- 
conmiodites  actuelles  contre  d’autres.  Teucer  repondit  que 
ce  n’elait  pas  la  ce  qu’il  desirait  le  plus  ardenmient,  mais 
qu’il  esperait  obtenir  une  suppression  tranche  de  ses  maux  ; 
cependant,  au  cas  ou  il  faudrait  se  resigner  a une  substitu- 

faire  son  adoration,  de  passer  de  droite  a gauche,  de  mettre  ses  cinq 
doigts  sur  l’autel,  de  relever  la  main  et  de  la  porter  a ses  yeux,  qui 
furent  aussitOt  ouverls  ^ la  lumiere.  Comme  de  raison,  Caius  rendit 
graces.  Ceci  se  passait  sous  les  Antonins.  Les  hisforiens  trouverit  le 
proeed£  assez  dtrange ; mais  alors  oil  serait  la  puissance  du  dieu? 
A-l-il  done  un  grand  m^rite  de  gu^rir  un  point  de  cote  avec  un  ca- 
taplasme  rubeflant,  comme  dans  la  seconde  inscription,  ou  de  com- 
battre  un  crachement  de  sang  par  une  potion  aslringenle,  comme 
dans  la  troisi£me?  Un  collvre  fait  avec  du  miel  et  du  sang  de  coq 
blanc,  et  qui  guerit  de  la  cecite  un  brave  soldat  du  nom  de  Valerius 
Aper,  me  parait  un  moyen  tout  divin.Les  historiens  en  jugent  uu- 
trement  el  veulent  expliquer  le  miracle  par  la  science  ; mais  evidem- 
ment  ils  attentent,  sans  le  savoir,  k la  reputation  d’Esculape  : ce 
sont  des  rationalistes  deguises. 

1.  Voy.  Koenig.,  De  Aristidis  incubatione ; Iena,  1818,  in-8.  L'au- 
teur  de  cclle  dissertation  veut  tourner  au  profit  du  magnetisme  les 
merveilles  accomplies  par  Esculape. 
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tion,  ilddsirait  savoirsi  les  incommodes  futures  neseraient 
pas  plus  graves  que  ses  incommodes  actuelles.  Le  dieu  lui 
ayant  rdpondu  qu’elles  seraient  plus  ldgdres  et  qu’elles  le 
geriraient  plus  surement  que  ne  le  ferait  auc.un  autre  re- 
made, Teucer,  a ces  conditions,  se  soumit  a sa  nouvelle  ma- 
ladie  ; il  lui  arrivaune  fidvre  quarte,  et,  depuis  ce  temps,  il 
fut  gudri  de  l’dpilepsie.  » 

On  ne  peut  se  montrer  ni  de  meilleure  composition, 
ni  en  meme  temps  plus  instruit  des  procddds  curatifs 
que  la  nature  emploie  quelquefois  si  merveilleusement. 
Mais  on  ne  dit  pas  ce  que  devint  la  fievre  quarte ; il  n’y 
avait  point  alors  de  sulfate  de  quinine,  et  ces  fievres 
sont  tres-rebelles. 

Une  medecine  plus  primitive  encore  nous  est  revdlee 
par  un  poete  latin  dgalement  fort  ancien,  par  le  sati- 
rique  Lucilius,  qui  nous  reprdsente  un  certain  Tird- 
sias,  vieux,  aveugle,  toussant,  gemissant,  et  assis 
devant  sa  porte,  non  pour  solliciter  la  charity  publique, 
mais  pour  deinander  une  consultation  aux  passants. 
Or  nous  savons  par  Herodote,  par  Strabon,  par  Maxime 
de  Tyr,  et  par  d’autres  auteurs,  que  dans  les  temps  les 
plus  recules,  en  Grece  et  en  Orient  (mais  non  pas  a 
Rome,  quoi  qu’en  disent  quelques  drudits,  et  M.  Md- 
niere  lui-meme),  on  exposait  les  malades  sur  leur 
porte  *,  afin  que  chacun  en  passant  put,  rappelant  ses 
souvenirs,  indiquer  quelque  remede  qui  avait  reussi 
dans  des  cas  analogues,  qu’il  s’agit  de  fievres,  de  bles- 

1.  Voyez  Hundertmark  et  J.  Carpzov  : De  artis  medicince  per 
cegrotorum  apud  veteres  in  vias  publicas  et  templa  expositionem  in- 
crementis ; dans  Ackermann,  Opuscula , p.  157  et  suiv.  Dans  la  se- 
conde  partie  de  cette  dissertation,  toutes  les  pratiques  de  l’incubation 
sont  d^crites  avec  details  d’aprfes  les  sources. 
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sures  ou  cle  toute  autre  maladie.  Aujourd’hui  on  nemet 
pluslesmalades  devant  leur  porte,  dumoinssous  notre 
ciel  inhospitalier,  mais  on  ya  consulter  le  voisin  et  la 
voisine.  Le  procede  est  fort  semblable,  et  le  resultat 
n’est  pas  tres-different. 

Tout  medecin,  comme  le  remarque  M.  Meniere,  sera 
frappe  de  Texactitude  des  observations  de  Plaute  en  ce 
qui  touche  la  medecine  et  les  medecins.  S’il  n’avait 
pas  vu  nos  confreres  a Toeuvre,  lu  leurs  livres  et  en- 
tendu  leurs  discours,  ses  descriptions  ne  seraient  pas 
aussi  vraies,  ni  ses  expressions^  bien  cboisies,  ni  ses 
comparaisons  tirees  de  la  medecine  si  exactes  et  si 
multipliees.  La  simple  lecture  des  poetes  grecs,  ses 
devanciers,  n’eut  pas  suffi  a son  Education  medicale,  et 
ne  lui  eut  pas  donne  le  sentiment  parfait  de  la  cou- 
leur  locale , comme  on  dit  aujourd’hui. 

II  sait  tres-bien  que  le  crachement  de  sang  vient  de 
la  rupture  des  vaisseaux  du  poumon,  et  meme  (notez 
ces  pr&nices  de  V auscultation)  il  a appris  que  pour 
juger  de  la  respiration  il  faut  appliquer  Loreille  sur  la 
poitrine,  et  non  pas  la  bouche  sur  la  bouche,  comme 
faisait  un  neophyte  par  trop  galant 1 ; il  n’ignore  aucnne 
des  expressions  latines  qui  dans  la  science  designent 
les  differentes  especes  de  difformit^s;  il  connait  tous 
les  dangers  de  l’esquinancieet  tous  les  ravages  que  cause 
labile;  on  lui  a enseign^  assez  dephysiologie  pourqu’il 
puisse  distinguer  les  routes  diverses  que  prennent  les 

1.  Dans  Perse  [Sat.  Ill,  107),  on  tate  le  pools,  on  palpe  la  poi- 
trine, on  touche  les  extr^mites  pour  s’assurer  de  la  chaleur;  on 
menlionne  les  palpitations  de  coeur  (ib.,  v.  88),  les  affections  de  la 
peau  li^es  a la  surabondance  de  la  bile  [Sat.  11,  13.) 
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aliments  et  les  boissons ; il  ne  veut  pas  qu’on  ouvreun 
abces  avantson  entiere  maturity,  car  une  incision  pr6~ 
mature  augmenterait  le  mal ; en  certaines  circons- 
tances  il  se  tnontre  aussi  expert  que  les  Baudelocque 
et  les  Dubois  dans  Tart  des  accouchements;  au  besoin  il 
prescrit  une  potion,  et  ne  manque  pas  de  renvoyer  au 
m6decin  pour  les  cas  graves.  Ses  comedies  portent 
aussi  temoignage  de  l’existence  d’une  medecine  popu- 
laire  a Rome  a cdt6  de  la  medecine  scientifique ; il  a 
appris  que  cette  medecine  populaire  guerit  surtout 
par  les  simples;  aussi  lorsque  dans  les  Captifs  Hegion 
promet  des  herbages  pour  souper  au  parasite  Ergasile, 
celui-ci  ne  manque  pas  de  lui  repondre  : « Garde  tes 
herbes  pour  les  malades  que  tu  traites  chez  toi.  » 

Les  poetes  qui  taivaient  imm^diatement  apres 
Plaute  ne  se  montrent  guere  moins  instruits.  Dans  les 
Fragments  de  Lucilius,  j'ai  releve  avec  M.  Meniere 
plus  de  vingt  expressions  m6dicales,  tantot  latines  et 
tantdt  grecques.  Les  debris  qui  nous  restent  des  co- 
miques  latins  1 autres  que  Plaute  et  Terence  sont  une 
source  de  renseignements  non  moins  precieux.  Je  re- 
grette  que  M.  Meniere  bait  negligee ; j’ai  note  d’abord 
une  comedie  de  Novius  intitulee  Mania  Medica , puis 
au  moins  quinze  passages  que  notre  spirituel  confrere 
pouvait  s’approprier,  mais  dont  je  ne  puis  rien  tirer, 
attendu  que  les  poetes  qui  me  les  ontfournis  (G.  Sta- 
tius, L.  Afranius,  L.Pomponius,  Novius,  D.  Laberius) 
sont  de  ceux  dont  Quintilien  a dit : « Pint  aux  dieux 

1.  Voyez  l’excellente  Edition  de  ces  Fragments,  par  Ribbeck. 
Leipzig,  chez  Teubner,  1855,  in-8. 
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qu’ils  n’eussent  pas  sali  leurs  oeuvres  excellentes  par 
des  turpitudes!  » Je  veux  seulement  remarquer  ici  que 
tous  les  mots  techniques  sont  latins,  a l’exception  d’un 
seul,  encore  est-il  pris  dans  un  sens  metaphorique  : il 
s’agit  dune  definition  assez  plaisante  du  serment  que 
Laberius,  dans  1 'Alexandra,  appelle  Yemplatre  d’une 
dette  ! 

Quid  est  jusjurandum?  Emplastrum  seris  alieni. 

Cette  richesse  precoce  de  1’idiome  latin  n’a  pas 
empechd  Celse  (tant  l’autorite  des  medecins  grecs  etait 
preponddrante  a Rome)  de  recourir  constamment  aux 
expressions  techniques  tiroes  du  grec.  Cependant  c’etait 
une  oeuvre  nationale  que  Celse  avait  entreprise,  et 
jamais  la  langue  latine  ne  s’etait  montree  aussi  flexible, 
aussi  harmonieuse  que  dans  son  Traite  de  medecine. 

Les  Comedies  de  Terence  ne  m’ont  offert,  non  plus 
qu’a  M.  Meniere,  ni  un  mot  ni  un  fait  qui  se  rapportat 
directementa  la  mddecine.  Quelques  annees  seulement 
s^parent  la  gloire  de  Terence  de  celle  de  Plaute,  et 
deja  quelles  differences  radicales  dans  la  manure  des 
deux  auteurs!  Les  details  ahondent  dans  le  favori  de 
la  bourgeoisie;  la  reserve  caracterise  les  productions 
du  poete  de  la  haute  societe.  Terence  fait  des  portraits 
et  Plaute  crayonne  des  charges.  Le  premier  s’adresse  a 
un  auditoire  choisi  qui  saisit  a demi-mot  et  comprend 
Pideal;  le  second  parle  a un  public  fort  melange , pas- 
sablement  curieux  et  indiscret,  qui  veut  des  emotions 
completes  etbruyantes.  Et  s’il  fautdire  mon  sentiment, 
au risque  de  soulever  plus  d’une  reclamation,  Plaute 
me  plait  beaucoup  mieux  que  Terence,,  non  certes  que 
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j’en  veuille  a ce  dernier  poete  de  n’avoir  rien  fourni  a 
nos  etudes  medicales;  Terence,  il  est  vrai,  « sent 
mieulx  songentilhomme,  » comme  dit  Montaigne,  mais 
il  melaisse  froid.  Je  n'ai  pas  assez  frequents  la  bonne 
societe  romaine  pour  entendre  toutes  les  fines  allusions 
qui  cachent  plus  de  ddsordre  ou  de  corruption  que  les 
grosses  plaisanteries  de  Plaute.  Plaute,  beaucoup  moins 
poli,  j’en  conviens,  m’ amuse  infiniment  et  surtout  il 
m’instruit  beaucoup  plus.  Ses  personnages  sont  si  vi- 
vants  et  si  vrais;  ils  ont  failure  si  degag6e  ! Ceux  de 
Terence  sont  vrais,  sansdoute,  mais  ils  sont  si  Elegants, 
si  compasses,  que  j’ose  a peine  en  rire.  Il  n’y  a pas 
jusqu’au  langage  assez  rude  et  tout  empreint  d’ar- 
chaismes,  maistoujours  pittoresquede  Plaute  que  je  ne 
prefere  quelquefois  a cet  art  recherche  de  Terence  qui 
seduisait  Horace  (i vincere ...  Terentius  arte.)  Si  Ton 
m’objectait.  que  Plaute  est  plus  que  leste  en  ses  propos, 
et  que  Terence,  au  contraire,  se  montre  en  general 
beaucoup  plus  reserve,  je  repondrais  et  au  besoin  je 
prouverais  que  la  pretention  aflicbee  par  Terence,  ou 
du  moins  qu’on  lui  prete,  de  tenir  ecole  de  morale  est 
tres-mal.  fondee.  Dans  ses  Comedies,  le  vice  se  deguise 
et  se  cache,  mais  les  coups  diriges  dans  fombre  n’en 
sont  que  plus  perfides  et  plus  assures. 

Malo  me  Galatea  petit,  lasciva  puella, 

Et  fugit  ad  salices,  et  se  cupit  ante  videri  1. 

L’inter6t  qu’il  rdpand  sur  les  amours  faciles,  la  ten- 
dresse  de  ses  inspirations,  sa  douce  meiancolie,  ne 


1.  Virg.,  Bucol.  Ill,  64. 
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pouvaient,  suivantla  remarque  de  M.  Naudet,  que  se- 
duire  et  Server  la  jeunesse  romaine,  en  lui  promettant 
des  Thai's  fideles  et  d’honnetes  Bacchis.  Plaute  n’a 
d’autre  but  que  de  ridiculiser  les  travers  ou  de  fletrir 
le  vice ; il  aime  le  mot  propre  et  ne  craint  pas  le  nu. 
Au  moins  il  ne  vous  prend  pas  en  traitre ; des  les  pre- 
miers mots  vous  etes  aver  Li  de  vous  tenir  en  garde,  et 
si  vous  allez  plus  loin,  c’est  que  deja  vous  n’avez  plus 
rien  a perdre,  ou  mieux  plus  rien  a craindre.  Est-il 
bien  sur,  en  effet,  qu’il  y ait  encore  de  mauvais  livres 
en  grec  ou  en  latin?  Dans  ceux  qu’on  voudrait  qualifier 
ainsi,  l’homme  de  gout  ne  cherche  que  les  beautes 
litteraires,  1’archeologue  les  interroge  comme  les  de- 
bris fossiles  d’une  creation  eteinte;  l’historien  y re- 
trouve  les  temoins  encore  Moquents  d’une  civilisation 
qu’on  croit  loin  denous;  le  philologue  n’y  voit  plus 
que  des  mots  et  des  formes  grammaticales ; quant  au 
medecin,  de  tels  livres  ne  sont  pour  lui  que  des  re- 
cueils  d 'Observations  et  des  etudes  de  mceurs.  Du 
reste,  il  y a bien  des  genres  dans  le  realisme,  comme 
il  y a bien  des  nuances  dans  Fidealisme.  Ainsi  le 
realisme  dans  Plaute  est  sans  danger,  parce  que  P au- 
teur n’y  a point  mis  d’arriere  - pensee  , du  moins 
c’est  la  mon  impression ; il  est  presque  chaste  dans  sa 
nudity,  tandis  que  le  realisme  de  Martial,  par  exemple, 
impudent,  effront6,  d’une  indecence  avouee  et  provo- 
cante,  ne  merite  que  notre  mepris.  Mais  continuons 
notre  revue  des  poetes  latins;  rentrons  dans  notre  su- 
jetpar  la  porte  doree,  je  veux  dire  par  Horace, 
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IY 

HORACE.  — COUP  D’CEIL  SUR  LES  AUTRES  POETES. 

— MARTIAL. 

Que  n’a-t-on  pas  ecrit  sur  Horace  depuis  le  fameux 
Commentaire  de  Lambin  jusqu’aux  Etudes  de  Rigaull, 
de  M.  Patin  on  de  M.  J.  Janin  ? Comment,  apres  ces  re- 
cberches  erudites,  apres  ces  vues  ingenieuses  et  ele- 
vees,  venir  porter  une  main  medicale,  une  main  indis- 
crete et  barbare  sur  les  pages  d’un  poete  qui,  « depuis 
tantot  dix-huit  cents  ans,  recoit  Pbommage  des  es- 
prits  delicats  du  monde  entier?  » Comment  arracher 
aux  mains  d’Horace  cette  coupe  de  vieux  massique 
« qui  fait  oublier  les  soucis?»  Comment  effeuiller 
cette  couronne  de  roses,  troubler  ces  joies  d’un 
banquet , et  mettre  Lydie  en  fuite  pour  presenter 
le  triste  spectacle  des  souffrances,  de  la  maladie  et  de 
toutes  les  miseres  physiques  dont  Horace,  helas!  ne 
fut  point  exempt?  Mais  le  medecin  impitoyable  saisit 
son  malade  par  tout  ou  il  le  trouve,  surlout  au  milieu 
des  festins,  surlout  apres  les  enivremerits  de  l’amour. 
Horace,  ainsi  surpris  par  Musa  ou  par  Craterus,  recoit 
docilement  leurs  avis,  fait  quelques  penibles  retours  sur 
une  sante  qui  ne  suffisait  ni  a l’exces  du  travail,  ni  aux 
entrainements  du  plaisir,  met  en  vers  harmonieux  les 
consultations  que  lui  donnent  ses  doctes  medecins,  et 
chante  les  bienfaits  d’un  repas  frugal  ou  les  dangers 
des  orages  du  coeur. 

II  n’est  done  pas  defendu  de  rechercher  dans  les 
oeuvres  d’Horace  la  trace  des  entretiens  que  notre 
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poete  a du  se  menager  avec  les  grands  docteurs  de  son 
temps.  M.  Meniere  l’a  fait  avec  une  curiositE  respec- 
tueuse,  eta  mon  tour,  negligeant  toutce  qui  est  etran- 
ger  a Horace  lni-mEme,  je  veux  rassembler  ici  les  ren- 
seignements  qui  touchent  a sa  propre  sante;  elle  nous 
interesse  comme  celle  d’un  ami. 

S’il  est  vrai  que,  sans  meriter  le  reprocbe  de  mate- 
rialiste,  on  doive  admettre  avec  Aristote,  avec  Galien, 
avec  la  plupart  des  grands  philosophes,  une  liaison  in- 
time  entre  le  caractere  et  le  temperament,  nous  trou- 
verons  dans  certains  traits  du  caractere  d’Horace  des 
signes  non  Equivoques  de  son  temperament.  J’en  veux 
signaler  deux  principaux  : Horace  Etait  a la  fois  timide 
et  irritable.  Son  adieu  au  vaisseau  qui  emportait  Vir- 
gile  est  une  ode  a la  crainte,  dEguisEe  sous  l’ardeur  des 
voeux  qu’il  forme  pour  son  ami.  II  redoute  les  Hots 
agitEs,  Paquilon  impetueux,  les  monstres  marins  et  les 
rochers  AcrocErauniens,  fertiles  en  naufrages.  Pour 
mieux  marquer  son  Emotion  a la  pensEe  des  dangers 
que  court  Yirgile  en  traversant  l’Adriatique,  il  appelle 
crime  tous  lesprogres  de  la  civilisation,  et  voudrait 
que  les  mers  restassent  une  barriere  infranchissable. 

lmpiae 

Non  tangenda  rates  transiliunt  vada. 

Audax  omnia  perpeti 
Gens  humana  ruit  per  vetitum  nefas. 

Sur  les  cbamps  de  bataille  de  Philippes,  il  se  laisse 
enlever  lout  tremblant  (paventem ) par  le  protecteur 
des  poetes,  par  Mercure  aux  pieds  lEgers,  qui  le  dE- 
robe  au  fer  ennemi  a travers  un  nuage  Epais  ; mEme  il 
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abandonne  son  ami  P.  Varus  aux  hasards  du  combat, 
et  oublie  son  bouclier;  cela  lui  donne  bien  quelque 
scrupule  ( relicta  non  bene  parmula) : mais  que  faire 
quand  tant  de  braves  ont  mordu  la  poussiere,  quand  le 
courage  lui-meme  est  dcrasd  ? 

Quum  fracta  virtus,  et  minaces 
Turpe  solum  tetigere  mento. 

Peut-6tre  aussi  n’est-il  point  fach6  qu’Auguste  sache 
bien  qu’il  n’a  pas  voulu,  l’honneur  dut-il  en  souffrir, 
rester  trop  longtemps  fidele  au  parti  de  Brutus  et 
de  Cassius. 

Ailleurs  encore  Horace  rend  grace  aux  Muses  d’avoir 
dchappeace  desastre  dePhilippes,  alachuted’un  arbre 
maudit,  au  promontoire  de  Palinure,  trop  celebre  par 
ses  tempetes.  Le  bruit  des  armes,  le  fracas  de  cet  arbre, 
le  mugissement  des  vagues  retentissent  peniblement 
dans  son  imagination  dbranlee,  et  l’harmonie  imita- 
tive de  ses  vers  ne  niontre  que  mieux  le  fremissement 
interieur  qu’il  ne  peut  maitriser.  C’est  du  bout  des 
levres  qu’il  jure  a Mecene  de  le  suivre  d’un  coeur 
ferme  [forti pectore ) sur  le  sommet  des  Alpes,  sur  ceux 
du  Caucase  et  sur  les  citadelles  flottantes  d’Octave ; en 
meme  temps  il  a grand  soin  de  se  declarer  faible  et 
peu  propre  aux  combats  (imbellis  et  firmus  parum), 
ce  qui  ne  l’empeche  pas  d’engager  les  Romains  a passer 
leur  jeunesse  au  milieu  des  dangers,  et  a s’ecrier  qu’il 
est  bon  et  doux  de  mourir  pour  la  patrie  ! 

Dulce  et  decorum  est  pro  patria  mori ! 

Mais  les  poetes  ne  sont  pas  obliges  de  mettre  d'accord 
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leurs  vers  et  leur  conduite.  Ou  plutot  on  doit  se  per- 
suader, a la  defense  d’Horace,  qu’il  a dans  1’imagina- 
tion  tout  ce  qu’il  faut  pour  applaudir  et  pour  s’emou- 
voir  au  spectacle  de  l’audace  des  autres,  et  tout  ce  qu’il 
faut  dans  le  temperament  pour  trembler  au  seul  sou- 
venir de  ses  propres  perils.  On  dirait  un  Romain  de  la 
vieille  souche  eleve  au  milieu  des  delices  de  la  molle 
Ionie  ; admirateur  passionne  de  la  grandeur  de 
Rome,  il  est  fier  de  la  gloire  de  ses  soldats ; mais  il 
prefere  pour  lui-meme,  aux  chances  prochaines  de  la 
guerre , les  dangers  plus  eloignes  d’une  vie  volup- 
tueuse.  Il  y a dans  son  ame  je  ne  sais  quelle  male  ins- 
piration sto'ique  melee  aux  accents  langoureux  et  effe- 
miims  d’une  muse  epicurienne.  Horace  est  trop  Romain 
pour  etre  lache , trop  lymphatique  et  trop  nerveux 
pour  n’etre  pas  timide. 

Cette  timidite  maladive  d’Horace  se  r6vele  jusqu’au 
milieu  de  l’exaltation  des  passions.  Quand  Lydie  vante 
le  cou  rose  de  Telephe,  l’esprit  d’Horace  s’egare,  ses 
joues  rougissent  et  palissent  tour  a tour,  la  sueur 
inonde  son  visage.  Ce  n’est  pas  comme  il  le  dit  par 
metaphore,  une  bile  acre  qui  gonfle  son  foie  : 

Fervens  difficili  bile  tumet  jecur. 

En  de  telles  emotions,  V excitation  nerveusead’abord 
le  dessus,  puis  elle  est  bientbt  emoussee  par  un  flot  de 
pituite  ( pituita  rnolesta)  qui  inonde  les  vaisseaux.  A 
cette  seule  peinture,  je  puis  deja  assurer  que  notre 
poete  n’a  le  temperament  ni  bilieux,  ni  sanguin  ; il  a 
ce  que  nos  anciens  appelaient  une  constitution  lympha- 
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tico-nerveuse.  Ge  temperament  se  trahit  cbezHorace  par 
plusd’un  phdnomene  physiologique  qu’il  n’est  pas  nd- 
cessaire  de  signaler  ici,  mais  qui  prouverait  au  besoin 
qu’il  a la  fibre  molle  et  les  actions  vitales  peu  ener- 
giques,  comme  dirait  l’ecole  de  Montpellier.  Gela  est  si 
vrai  qu’Horace  en  ses  satires  ne  prend  pas  meme  la 
peine  de  se  facher  contre  les  vices , et  qu’en  ses 
amours  il  n’a  ni  persistance  ni  emportement  veritable. 

Horace  a l’humeur  inquiete,  l’esprit  irritable  des 
poetes  [genus  irritabile  vatum)\  un  rien  l’agace  et 
tout  le  lasse;  il  court  apres  ce  qui  lui  a nui  et  fuit  ce 
qu’il  saitlui  etre  necessaire. 

Quee  nocuere  sequar,  fugiam  quae  profore  credam. 

Et  dans  ce  charmant  dialogue  entre  Lydie  et  Ho- 
race, Lydie  lui  reproche  d’etre  a la  fois  plus  Idger 
que  le  liege,  plus  prompt  a s’irriter  que  les  flots  de 
l’Adriatique  : 

Tu  levior  cortice  et  improbo 

Iracundior  Hadria. 

Horace,  enrdld  comme  il  le  dit  lui-meme  dans  le 
troupeau  d’Epicure , livre  tout  entier  a l’ardeur  fe- 
brile de  ses  passions,  augmente  encore  les  mauvaises 
chances  de  son  temperament ; il  voit  de  bonne  heure 
son  front  se  d^garnir;  sa  jeunesse,  cette  ardente  jeu- 
nesse  [calidus  juventa ) a des  ailes  rapides,  et  avant 
quarante  ans  la  vieillesse  est  venue  le  surprendre. 
Aujourd’hui  il  vante  son  embonpoint  et  son  visage 
fleuri,  il  cbante  les  douceurs  de  l’ivresse,  qui  rend 
Eloquent  et  donne  du  courage  aux  plus  laches  (sans 
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doute  il  ne  connaissait  pas  encore  cette  recette  a Phi- 
lippes) ; il  invoque  Yenus,  et  les  Graces,  et  Mercnre, 
mais  le  lendemain  il  ne  songe  plus  qu’a  la  retraite ; il 
vante  les  plaisirs  des  champs,  gemit  sur  sa  sante  per- 
due, et  voudrait  reparer  ses  forces  tpuistes,  non  qu’il 
redoute  la  mort,  mais  parce  qu’il  aime  la  vie. 

Quelques  autres  signes  plus  caracttristiques  encore, 
s’il  se  peut,  nous  sont  fournis  sur  le  temperament 
d’Horace  : Horace  redoute  toutes  les  intemperies,  et 
par-dessus  toutle  froid ; il  est  petit  et  obese,  il  le  diten 
plus  de  dix  endroits ; Auguste  plaisante  sur  son  gros 
ventre  et  sa  courte  taille  avec  ce  ton  de  familiarite  que 
les  souverains  d’autrefois  se  permettaient  assez  volon- 
tiers.  Horace  se  plaint  incessamment  de  maux  d’yeux  ; 
il  est  lippus , c’est-a-dire  il  est  affecte  d’une  de  ces 
ophthalmies  catarrhales  si  bien  dtcrites  par  Gelse 
d’abord,  puis  par  M.  Sichel,  et  qui  font  le  tourment 
des  personnes  constitutes  comme  notre  poete.  Enfin 
Horace  avait  la  podagre  et  peut-etre  la  chiragre  ( nodosa 
chiragra) ; il  parle  de  ces  maladies  comme  ayant  eu 
avec  elles  un  commerce  assez  intime ; il  nous  dit  lui- 
meme  qu’il  en  etait  atteint  dans  ces  vers  de  la  quin- 
zieme  Epitre  du  premier  livre  : 

Sane  murteta  relinqui, 

Dictaque  cessantem  nervis  elidere  morbum 
Sulfura  eontemni... 

Musa  lui  declare  que  les  vapeurs  de  Baia  sont  pour 
lui  sans  verlu,  et  qu’il  faut  changer  l’eau  chaude  pour 
1’eau  glacee  (gelida  perlaor  undo).  M.  Meniere  vou- 
drait retrouver  dans  cette  maladie  denerfs , non  pas  la 
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goutte,  mais  quelque  affaiblissement  du  systeme  ner- 
veux. Je  crois  que  cette  maniere  de  voir  n’est  pas 
fondee.  II  faut  d’abord  se  rappeler  que  par  le  mot  nerf 
(nervus)  les  anciens  entendaient  aussi  bien  les  tendons 
et  tout  le  systeme  fibreux  que  les  nerfs  proprement 
dits.  Gelse  parle  en  plusieurs  endroits  des  douleurs  ou 
des  contractions  des  nerfs  (c’est-a-dire  des  tendons ) 
dans  la  goutte;  Galien  dit  que  dans  cette  maladie  tout 
le  genre  nerveux  est  affecte ; enfin  Pline  et  aussi  Gelse 
celebrant  les  eaux  ou  les  bains  de  vapeur  naturels 
de  Baia  affirment  qu’en  general  ils  conviennent  aux 
nerfs , aux  pieds,  aux  hanches,  aux  luxations,  aux 
fractures,  en  un  mot  a toutes  les  affections  ou  le  sys- 
teme fibreux  est  compromis.  Je  vois  aussi  dans  Suetone 
quWuguste  se  baignait  pour  ses  nerfs  dans  la  mer  et 
dans  les  eaux  d’Albula;  et  notez  qu’Auguste  avait  la 
gravel  le,  compagne  assez  assidue  de  la  goutte.  Les  an- 
ciens n’avaient  aucune  notion  de  ce  que  nous  appelons 
un  affaiblissement  du  systeme  nerveux , et  Lon  ne 
voitpas  qu’Horace  ait  6t6  atteint  de  quelque  paralysie. 
Du  reste,  le  traitement  par  les  vapeurs  sulfureuses  de 
Baia  et  par  les  eaux  glacees  de  Chiusi  ou  de  Gabies 
etait  fort  recommand6,  suivant  les  cas,  pour  la  po- 
dagre  et  la  cbiragre.  Si  j’ajoute  a ces  raisons  histo- 
riques  et  medicales  que  la  goutte  etait  pour  ainsi  dire 
endemique  a Rome  sous  les  premiers  empereurs  , 
qu’Horace  6tait  dans  les  meilleures  conditions  pour  ne 
pas  6chapper  a l’influence  maligne,  je  croirai  avoir  de- 
montre  ma  these.  Et  vraiment  Horace  n’a  point  a se 
plaindre ; il  a le  bon  lot  : la  maladie  des  poetes  et  des 
beaux  esprits ! 
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Tout  le  bourg  de  Baia  deplore  la  fuite  d’Horace  et 
le  triste  sort  de  ces  malades  qui  vont  mettre  sous  la 
douche  froide  leur  t6te  ou  leur  estomac.  Horace  gemit 
plus  que  personae  de  quitter  cette  baie  ravissante, 
mais  la  raison  n’est  pas  tout  a fait  medicale  ; Seneque 
nous  la  donne  en  sa  cinquante  et  unieme  epitre,  inti- 
tulee  : Que  le  sage  doit  choisir  un  sejour  conforme  a 

ses  goilts.  tc Quant  a moi,  il  a fallu  me  contenter 

de  Baia  que  j’ai  du  quitter  le  lendemain  de  mon  ar- 
rive ; c’est  un  lieu  qu’on  doit  eviter,  malgre  lout  ce 
qu’il  renferme  d’agrements  naturels,  parce  que  la  de- 
bauche  en  a fait  son  sejour  favori...  Baia  est  le  rendez- 
vous des  vices  [diversorium  vitiorum) ; les  desordres 
y sonl  tels  que  la  licence  semble  un  tribut  qu’on  doit 
a ce  Jieu.  » Si  vous  rapprochez  de  ce  texte  la  62e  epi- 
gramme  du  Ier  livre  de  Martial,  vous  jugerez  du  plaisir 
qu’Horace  trouvait  a Baia  et  des  dangers  que  ces  eaux 
perfides  faisaient  courir  aux  vertus  les  plus  6prouv6es. 
« On  arrive  Pdnelope  et  Ton  s’en  va  Helene.  » 

Casta,  nec  antiquis  cedens  Laevina  Sabinis, 

Incidit  in  flammas,  juvenemque  secuta,  relicto 
Conjuge,  Penelope  venit;  abit  Helene. 

Apres  Plaute  et  Horace,  l’inter^t  gdndral  qui  s’at- 
tacbe  aux  etudes  medicales  sur  les  poetes  latins  dis- 
parait  a peu  pres  completement ; plus  de  sujet  d’ob- 
servation  clinique  aussi  curieux  qu’est  l’ami  de  M6- 
cene;  plus  de  discussion  a soutenir  contre  Plaute; 
plus  de  lances  h rompre  avec  Caton.  Les  medecins 
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pull alent  a Rome  : il  y en  a,  au  dire  de  Martial  et  de 
Celse,  pour  toutes  les  parties  du  corps  et  pour  tous 
les  genres  de  maladies ; il  y a memo  des  femmes  m6- 
decins  [femince  medicce , qu’il  ne  faut  pas  confondro 
avec  les  sages-femmes) ; Martial  en  parle ; les  inscrip- 
tions donnent  les  noms  de  plusieurs  de  ces  gracieuses 
auxiliaries,  et  Pinstitution  s’en  est  perpetuee  duranl 
le  moyen  age  a Salerne  et  dans  d’autres  villes  d'ltalie. 
Puisque  M.  Meniere,  etudiant  chaque  poete  en  parti- 
culier,  n’a  pas  essaye  de  faire  Phistoire  de  certains  / 
groupes  pathologiques  a Paide  des  notions  m^dicales 
eparses  dans  les  divers  auteurs , puisqu’il  s’est  egale- 
ment  interdit  de  rechercher  dans  les  m^decins  la 
source  de  ces  notions,  il  ne  me  resterait  qu’a  le  suivre 
a travers  mille  curieux  details ; mais  je  ne  puis  rria- 
venturer  sur  unpareil  terrain,  etje  me  contenterai  de 
relever  quelques-uns  des  traits  les  plus  saillants  dans 
la  longue  serie  des  poeles  que  notre  confrere  passe  en 
revue. 

La  po6sie  epique  chez  les  Latins  echappe,  commc 
je  Pai  deja  dit,  a Pobservation  medicale;  les  dieux  y 
font  aux  mddecins  une  trop  redoutable  concurrence ; 

P Eneide  nous  depasse  de  toute  la  distance  qui  separc 
le  ciel  de  la  terre;  d’ailleurs  ce  poeme  est  de  beaucoup 
inf^rieur  a Ylliade  pour  la  partie  chirurgicale  les 
imitations  memes  manquent  de  couleur  et  d’exacti- 
tude;  les  Eglogucs  ne  son!  pas  davantage  de  notre  do- 
maine,  et  je  doisabandonner,  bien  a regret,  je  l’avouc, 
les  Georgiques  a Phisloi re  naturelle  et  a la  medecine 
vet(5rinaire.  Dans  les  Carminci  minora , nous  ne  trou- 
verions  qu’un  magnifique  eloge  du  medecin  Musa,  ce-  / 
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l£bre  pour  avoir  sauve  Augusie  et  tud  Marcellus  par 
r hvdrotherapie. 

Dans  le  poeme  sublime  cle  Lucrece,  dans  ce  vaste 
univers  ou  il  ne  manque  qu'un  Dieu,  la  mddecine  pro- 
prement  di le  ne  d e \ a i t pas  tenir  bcaucoup  de  place  ; 
mais  il  y esl  parle  des  rouages  et  des  mouvements  de 
la  vie  avec  nne  grande  mnjcsle  de  langagc.  Si  Lucrece 
ne  s’arrete  pas  a decrire  les  maladies,  a en  pentdrer  la 
nature,  il  s’inquiete  du  moins  de  leurs  causes,  surtout 
des  causes  almospheriques,  avec  line  curiosity  savanle, 
de  telle  sorte  quccetle  description  classique  de  la  pesle, 
qui  termine  le  sixieme  chant,  est  encore  plus  remar- 
quable  par  la  sureld  dans  la  recherche  des  causes  que 
par  I' horrible  magnificence  du  tableau  des  symptomes. 
N’est-ce  pas  Lucrece  que  Yirgile  salue  dans  le  second 
livre  des  Georgiques  par  le  vers  fameux  : 

Felix  qui  potuit  reruni  cognoscere  causas! 

Et  ne  doit-on  pas  s’elonner  quel’investigaleur  si  eclair^ 
el  si  prolbnd  des  causes  secondes  se  soil  laisse  accro- 
cher  par  les  alomcsdanssa  poursuite  de  la  cause  pre- 
miere? Aussi,  pour  l’honneur  de  Cic6ron,  je  ne  puis 
laisser  croire,  avec  M.  Meniere,  qu’il  ait  ete  sec- 
tateur  d'Epicure  et  de  Lucrece.  Je  veux  qu’il  soit  fait 
une  reparation  solennelle  aux  manes  du  disciple  de 
Platon,  a la  memoire  du  pieux  auteur  d’un  traits 
classique  Sur  la  nature  des  dieux. 

Que  puis-je  ch  etcher  dans  Lucain,  si  non 

De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plainlives? 
Quand  je  quitte  la  Pharsale , il  me  semble  que  je  sors 
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de  Clamart  ou  d’une  salledu  Val  de-Grace,  aprds  quel- 
que  sanglante  journde.  Mon  coeur  se  souleve  a ces 
scenes  de  carnage  ct.  mon  esprit  sc  revolle  aux  accents 
d'une  Muse  hors  d’haleine  qui  a pris  les  allures  ct  le 
langage  d’un  boucher  pour  mieux  m’emouvoir.  Je 
n'ai  pas  une  moindre  repugnance  pour  la  poesie  anato- 
mique  de  Seneque,  ou  la  science  et  le  sentiment  de 
Tart  font  dgalcmcnl  ddfaut;  je  m'inleresse  mddiocre- 
ment  a ces  necropsies  fantastiques  praliquees  par  les 
augures  sur  les  aulels  de  quelque  divinile  implacable, 
a ces  descriptions  de  visceres  aussi  obscures  que  les 
oracles  fournis  par  les  viclimes  mutilees. 

Ovide  a traild  des  sujets  si  divers  pris  pour  la  plu- 
part  dans  la  vie  intime;  ses  passions  indomptees  et 
son  trisle  exil  lui  out  donnd  si  souvent  Foccasion  de 
faire  un  retour  sur  sa  propre  sante,  qu’il  devrait  fournir 
a nos  dludes  un  ample  chapilre  et  des  plus  curieux. 
Je  voudrais  done  parlor  cFOvide  a mes  lecteurs.  Mal- 
heureusement  les  circonstanccs  ou,  dans  ses  poemes, 
lemddecin  est  appclda  joucr  quelque  role  important, 
ne  sont  pas  loujours  de  cellos  qui  se  peuvent  rdvdler 
au  public. 

M.  Meniere,  captive  par  le  charme  d’un  style  facile 
et  elegant,  par  la  richesse  des  details,  par  Fintdrel  des 
situations,  a suivi  noire  poele  partout  ou  il  lui  a plu  de 
le  conduirc,  aux  ceremonies  religieuses,  au  cirque, 
sous  le  ciel  inclement  de  la  Scylbie  et  jusque  dans  la 
demeure  radieusedes  dieux.  On  pourrait  meme  le  sur- 
prendre  assistant,  aujourd'hui  avec  Ovide,  demain 
avec  Martial,  a la  toilette  de  quelque  grande  dame  ro- 
maine  sous  prdtexle  d’etudier  tantdt  la  cosmetique 
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dans  l’antiquit6  ( la  cosmetique  n’etait  pas  alors  nette- 
ment  distingude  do  la  science  d’Esculape),  tantbt  cel 
art  merveilleux 

De  reparer  des  ans  Tirroparable  outrage, 

qui  avail  pris  a Rome  un  tel  developpement,  que  Mar- 
tial avait  pu  dire  de  Galla  qu’elle  ne  dormait  pas  avec 
son  visage,  et  qu’elle  agacait  avec  un  sourcil  em- 
prunte. 

Nec  tecum  facies  tua  dormiat;  innuis  illo 
Quod  tibi  prolatum  est  mane,  supercilio  K 

Je  ne  saurais  me  permettre  de  telles  excursions  ni  de 
telles  indiscretions,  si  bien  motivees  qu'elles  puis- 
sent  elre,  et  pour  le  reste  je  veux  laisser  au  lecteur 
le  plaisir  de  la  surprise  en  le  renvovant  aux  Etudes 
medicales  elles-memes.  Seulement,  puisque  M.  Me- 
niere avait  ose  franchir  le  seuil  du  gynecee,  il  aurait 
bien  du  ne  pas  dedaigner  de  se  rendre  a la  cuisine, 
et  nous  donner  l’histoire  de  Fhygiene  d’apres  les 
poetes.  Leurs  oeuvres  abondent  en  recettes  et  en  pre- 
ceptes  culinaires,  et  ce  chapitre  de  la  vie  romaine 
est  encore  a faire  par  unmedecin.  On  dit  les  mede- 
cins  experts  en  bonne  chere ; dumoins  M.  Meniere  est, 
je  le  sais,  fort  habile  en  hygiene. 

Le  chantre  de  Lesbie,  l’amant  plus  volage  des  Delie, 
desSulpicia,  desNeera,  des  N^m^sis,  etaient  de  Irop 
joyeux  compagnons  pour  s’inquieter  beaucoup  de  la 
m^decine  et  des  medecins;  c’est  dans  le  temple  de  Ve- 

1.  Epicj.  IX,  37. 
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nusqu’ils  vont  chercher  des  consultations,  c’est  a ses 
parois  qu’ils  suspendent  leurs  ex-voto  : 

Nunc,  dea,  nunc  succurere  mihi,  nam  posse  mederi 
Picta  docet  templis  multa  tabella  tuis1. 

II  est  vrai  que  le  vocabulaire  technique  est  assez 
riche  dans  les  vers  de  Catulle  et  de  Tibulle  ; mais  c’est 
precisdment  la  propriety  trop  exacte  des  termes,  le 
realisme  malhonnete  qui  m’eloignent  de  ces  poesies.  II 
y a hien  aussi  quelques  recettes  bonnes  a noter,  mais 
quel  moyen  de  dire  k quoi  elles  servent?  Les  Elegies 
de  Properce  nous  sont  egalement  interdites,  et  d’ail- 
leurs,  au  milieu  de  ses  langueurs  et  de  ses  angoisses 
amoureuses,  le  poete  ombrien  confesseque  la  medecine 
ne  peut  rien  a ses  maux  et  que  le  duvet  ne  saurait  les 
adoucir  : 

Nec  eget  hie  medicis,  non  lectis  mollibus  aeger  2. 

Juvenal  me  laisse  en  une  grande  perplexite.  D’apres 
ma  theorie,  je  ne  devrais  pas  craindre  de  Paborder; 
maisJuvdnal  a une  telle  reputation,  et  je  suis  si  peu 
sur  que  ma  theorie  morale  sur  les  poetes  anciens  soit 
du  gout  de  tous  mes  lecteurs,  qu’il  m’a  semble  plus 
prudent  de  m’abstenir.  A chaque  vers,  l’ombre  impure 
de  Messaline  se  dresse  devant  moi ; cependant  ce  nest 
plus  en  moraliste,  mais  en  medecin,  qu’on  doit  desor- 
mais  traiter  la  femme  de  Claude.  M.  M6niere  l’enleve  a 
la  classe  des  debauchees  du  plus  has  ctage  pour  la  ran- 
ger parmi  les  beaux  cas  d’une  forme  bien  connue  de 

1 . Tibulle,  I,  3,  27. 

2.  Eleg.,  11,  4,11. 
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Falienatiori  mentale.  C’est,  croyez-le  bien,  non  pas  une 
rehabilitation  que  noire  confrere  propose  a Fhistoire, 
mais  simplement  une  expl icalion  physiologique  qu’il  a 
consignee  dans  ses  notes  de  clinique  poetique. 

« Caton!  pourquoi  enlres-tu  dans  mon  theatre  avec 
ce  froid  sourire?  n’y  serais-lu  done  venu  que  pour  en 
sortir  a l'inslant?  » (Test  ainsi  que  Martial  oseaborder 
le  grave  censcur,  je  veux  dire  le  public  verlueux.  En 
verite,  quelle  delicatesse  malavisde  et  quelle  pruderie 
ridicule  dene  pas  faire  ses  deiices  des  productions  de  la 
muse  du  poete  de  Bilbilis,  connu  dans  tout  le  monde, 

Toto  noius  in  orbe  Martinlis, 

Argutis  epigrammaton  libellis. 

Et  le  moyen  de  resister  aux  arguments  de  Martial? 
II  faudrait  avoir  une  grande  affectation  de  severile 
{ [ambitiose  tristis ),  ou  avoir  bien  mauvaise  opinion  de 
soi-meme  pour  s’ arret  er  au  titre  ou  a la  premiere  page 
du  livre,  pour  ne  pas  aimer  a rire  des  ridicules  et  des 
vices  des  autres.  Le  livre  est  si  petit  (; me  mantis  ana 
capit),  et  il  conlient  lant  de  bonnes  plaisanlcries ! II 
n'altaque  que  les  vices  et  manage  les  personnes  (les 
personnes  inti  sentes,  cela  va  sans  dire);  il  se  trouve 
dans  toutes  les  bibliotheques  ( tcritur  noster  utique 
liber)  \ les  censeurs  peuvent  bien  per  me  lire  quelques 
jeux  innocents.  Il  est  vrai,  Martial  n’ecrit  pas  des  vers 
que  le  mailre  puisse  lire  a ses  ecoliers,  mais  Domitien 
les  savoure;  entin,  si  sa  Muse  est  un  peu  legere,  du 
moins  sa  vie  est  honnele. 

Lasciva  est  nobis  pagina,  vita  proba. 

Caton  n’est  point  de  cet  avis;  il  se  detourne,  passe 
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outre  sans  repondre  et  laisse  tomber  Padresse  que  Mar- 
tial venait  de  lui  glisser  dans  la  main;  mais  le  medecin 
a des  privileges  et  des  graces  d'etat.  M.  Mdnierc  est 
medecin,  il  selivrea  des  eludes  medicales  sur  lespoetes, 
il  rencontre  Martial;  pour  lui,  c’est  tout  simplement 
un  poete  specialiste;  aussitdt  il  lie  conversalion,  ne 
manque  pas  ensuite  de  se  rendre  chez  le  libraire  Se- 
cundus,  pres  du  temple  de  la  Paix,  je  veux  dire  chez 
M.  Panckoucke  ou  chez  M.  Hachelte,  dans  le  cjuartier 
latin;  se  fournit  de  textes,  de  traductions  et  de  com- 
mentaires,  et,  sans  plus  d'embarras  qu’un  professeur 
de  clinique,  il  discute  en  tres-bons  termes  chaque  ob- 
servation. ou,  si  vous  aimez  mieux,  chaque  epigramme 
(et  le  nombre  en  est  grand)  qui  peut  otTrir  quelque  in- 
teret  medical  ou  chirurgical.  II  pense  sur  Martial  tout 
ce  que  les  moralistes  en  pensent,  et  il  en  dit  tout  ce 
qu’en  disent  les  bommes  d’un  gout  delicat ; mais  au  lit 
du  malade  le  medecin  n’est  pas  lenu  de  fa i re  de  la 
morale,  et  les  d^gouts  lui  sont  interdits.  Tout  ce  qu'on 
lui  demande,  c'est  de  remplir  simplement  et  hon- 
nelement  sa  mission.  C'est  ce  qu’a  fait  noire  con- 
frere dans  le  seizieme  cbapitre  de  son  ouvrage,  et 
cela  sans  garder  la  moindre  rancune  contre  un  poete 
pour  qui  tons  les  medecins  sont  des  assassins,  et, 
qui  pis  est,  des  voleurs!  Plante  se  contentait,  jouant 
sur  le  mot,  de  les  appeler  des  mendianls  (j mendicus - 
median >). 

Comme  je  ne  fais  pas  ici  office  de  medecin  praticien, 
je  n'ai  pas  les  memes  privileges  que  M.  Meniere;  je  ne 
puis  le  suivre  en  ses  consultations,  et,  pour  me  dd- 
dommager,  je  veux  lui  faire  une  petite  querelle  : la 
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95e  epigramme  (dans  les  editions  les  plus  recentes, 
la  94e)  du  IVe  livre  est-  dirigee  contre  un  certain  me- 
decin  appele  Hippocrate  (par  ironie,  sans  doute),  qui 
prescrivait  a ses  malades  des  potions  fort  ameres,  et 
leur  demandait,  pour  se  rafraichir,  un  verre  de  quel- 
que  bonne  liqueur  : 

Sardonica  1 medicata  dedit  mihi  pocula  virga: 

Os  hominis!  Mulsum  me  rogat  Hippocrates. 

Qu’est-ce  que  cette  liqueur?  Du  mulsum , dit  Mar- 
tial ; du  vin  doux , du  vin  nouveau , traduit  M.  Me- 
niere. Mais,  dans  tous  les  auteurs  de  la  bonne  latinit6 
et  dans  notre  Quicherat , mulsum  signifie  du  vin 
mielle.  Pline  nous  apprend  que  le  meilleur  est  celui 
qui  se  prepare  avec  du  vin  vieux,  attendu  que  le  miel 
s’y  incorpore  tres-facilement,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour 
le  vin  doux.  G’6tait  un  breuvage  fort  renomm6,  tres- 
recherchS  et  d’un  prix  eleve.  «Beaucoup,  dit  Pline, 
sont  parvenus  a une  longue  vieillesse  en  ne  prenant, 
pourtoute  nourriture  que  du  pain  dans  du  vin  mielle. 
Poll  ion  Romilius  en  offre  un  exemple  celebre.  II  etait 
plus  que  crntenaire  lorsquele  divin  Auguste,  son  hote, 
lui  demanda  comment  il  s’etait  maintenu  dans  une  lelle 
vigueur  de  corps  et  d’esprit.  — Yin  mielld  au  dedans, 
buile  au  dehors,  repondit-il.  D’apres  Varron,  Pictere 
a ete  surnomme  maladie  royale , parce  qu’on  le  traite 
avec  le  vin  mielld.  » 

On  voit  que  le  confrere  aimaita  se  bien  traiter,et  on 

1.  Tel  parait  efre  le  texte  le  plus  certain  La  Sardaigne  abonde  en 
herbes  ameres.  Sanlonica,  de  quelques  manuscrits,  signlfierait  V ab- 
sinthe de  Snintonge. 
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comprcnd  la  colere  clu  malade  qui  consent  a Ini  donner 
da  mulsum,  maisavcc  do  Fellebore: 

Dulce  aliquis  munus  pro  munere  poscil  amaro? 

Accipiat,  sed  si  potat  in  heileboro. 

C’est  toujours  la  vieille  querelle  du  malade  qui  vou- 
drait  bien  diner  et  mettre  son  medecin  a la  diete. 
Laissons  dire  les  mauvais  plaisants  et  les  malades.  Les 
clients,  quand  ilsse  portent  bien,  ne  se  refusent  ni  les 
morceaux  succulents  ni  les  vins  gendreux.  Pourquoi 
maigrir  de  Fembonpoint  des  autres?  comme  dit  Ho- 
race : 

Invidus  alterius  macrescit  rebus  opimis. 

M.  Meniere  termine  les  Etudes  medicates  avec  Mar- 
tial ; et  moi  aussi  comme  Martial,  je puis  dire  : « Assez, 
ne  va  pas  plus  loin;  le  lecteur  se  plaint  et  se  lasse.  » 

Ohe  jam  satis  est,  ohe  libelle! 

Jam  lector  queriturque  desinitque. 

E.st-ce  a dire  que  je  regrette  le  temps  que  je 
viens  de  passer  avec  M.  Meniere  et  avec  les  poetes 
latins?  non  certes!  Comment  se  defendre  de  parler  un 
peu  longuement  d’un  ouvrage  oil  la  medecine  et  les 
lettres  se  soul  reunies  pour  donner  sur  les  poetes  latins 
un  des  commentaires  les  plusoriginaux  et  les  plus  ins- 
tructifs  qui  aient  ete  fails  depuis  longtemps?  car  je 
laisse  a une  critique  chagrine  le  soin  de  relever  les 
erreurs  de  detail;  Fensemble  me  satisfait  pleinement. 
La  modeMie  du  langage,  la  naivete  de  Ferudition  me 
charment,  dans  M.  Meniere,  autant  que  m’attachent  la 
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surete  de  son  coup  d’ceil  medical,  l’exactitude  de  son 
diagnostic  et  la  vivacite  de  ses  descriptions.  Jamais 
office  de  commentateur  n'a  eld  aussi  completement 
rempli,  avecautant  de  verve,  d’entrain  et  de  connais- 
sances  speciales.  Les  Etudes  medicates  onl  encore  un 
autre  mdrite  a mes  yeux  : M.  Meniere  peutdire  comme 
Horace  : « Le  premier  j’ai  porte  mes  pas  dans  une 
carriere  inconnue.  » 

Libera  per  vacuum  posui  vestigia  princeps  ; 

Non  aliena  meo  pressi  pede. 

Sans  doute  la  literature  medicale  compte  quelques 
travauxisoles,  quelques  dissertations  savantes,  quelques 
commcntaires  aussi  longs  que  steriles,  mais  nul  travail 
d'ensemble  n’avait  die  entrepris  et  mend  a bonne  fin. 
Dcsormais  il  ne  sera  plus  possible  de  traduire  ou 
d’exphquer  les  poetes  latins  sans  recourir  aux  Etudes 
medicates;  pent -dire  on  ne  partagera  pas  toujours  favis 
de  hauteur,  dn  moins  toules  les  difficultds  auront  eld 
signaldes  par  lui.  Je  ne  me  crois  done  pas  quitleenvers 
M.  Meniere,  el  le  public  ne  se  tiendra  pas  non  plus 
pour  salisfait  si  quelque  autre  confrere  spirituel  et  ins- 
truit  ne  nous  donne,  sur  les  prosatenrs  latins  et  meme 
sur  les  auteurs  grecs,  un  volume  semblable  a celui  que 
nous  venons  de  la  ire  connaitre.  Je  veux  bien  applau- 
dir,  mais  a celte  condition  qu’on  nous  invite,  comme 
Pseudolus  dans  Plaute,  a quelque  nouvelle  « debauche 
d’esprit.  » 

Verum  si  voltis  adplaudere  at  que  adprobare 

Hunc  gregem  et  fabulam,  in  crastinum  vos  voco. 


DE  GALIEN 


ET  DE  SES  DOCTRINES  PH1LOSOPHIQUES. 


Cl.  Galenus,  medicorum  post  Hippocratem  princeps, 
puiiosophus,  gi  animaticus. 

Ackeriuann,  Instil.  Hist.  med. 

A Fexemple  d’Hippocrate,  qui  avait  constituS  comme 
science  el  comme  art  la  medecine  de  son  temps,  en  lui 
donnantune  existence  independante,  Galien  rassembla, 
coordonna  toutes  les  connaissances  medicales  acquises 
avant  lui,  les  enrichit  de  ses  propres  observations  et 
cr£a  ce  famcux  sysleme  medical  qui , sous  le  nom  de 
gnlenismey  subsisla  presque  tout  enlier  jusque  vers  le 
milieu  du  dix-huilieme  siecle,  en  depit  de  la  circula- 
tion et  de  bien  d'autres  decouvertes.  Ce  n'est  point  ici 
le  lieu  de  juger  Forigine,  les  sources,  la  valeur,  les  di- 
vers Elements,  Fensemble  regulicr,  les  details  quel- 
quefois  disparates  de  ce  systeme,  qui  atteste  un  esprit 
vaste  et  une  cerlaine  profondeur ; nous  ne  parlerons  pas 
non  plus  dans  ce  travail  de  la  vaste  erudition  philo- 
logique  de  Galien,  et  de  Futilile  qu’il  y aurait  a etu- 
dier  ses  oeuvres  pour  la  connaissance  plus  complete  de 
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la  langue  grecque  classique  et  medicate;  nous  nous 
borneronsa  considerer  aujourd’hui  Galien  commephi- 
losophe.  A ce  titre,  il  lient  un  rang  distingue.  Cepen- 
dant  les  historians  de  la  philosophie  se  sont  a peine 
occupes  du  medecin  de  Pergame;  lorsqu’ils  ne  l’ou- 
blient  pas  entierement,  ils  ne  lui  consacrent  guere 
qu’un  souvenir  rapide  et  superficiel.  Loin  de  lui  as- 
signer  la  place  speciale  qu’il  merite  , ils  ne  nous 
apprennent  rien  de  certain  ni  sur  ses  doctrines , ni 
sur  son  influence.  S’il  n’est  pas  possible  d’accorder  a 
Galien  Fail torite  d'un  auteur  original,  on  ne  peut  me- 
connaitre,  du  moins,  qu’il  a exerce  une  action  assez 
etendue  qu’il  importe  d’apprecier  L 

Philosophe  par  un  gout  tres-prononce,  par  une  sorte 
de  vocation  primitive,  et  non  comme  un  amateur,  pour 
nous  servir  du  langage  actuel,  force  d’interrompre  ses 
etudes  de  predilection  pour  embrasser  la  medecine, 
Galien  n’a  jamais  separe  l’etude  de  cette  science  de 
celle  de  la  philosophie;  il  poussa  meme  si  loin  l’amour 
de  cette  alliance,  qu’il  composa  des  traites  pbilosophi- 
ques  a l’usage  particulier  des  etudiants  en  medecine. 
On  sait  aussi  qu’il  a ecrit  sur  le  Medecin  philosophe  de 
tres-belles  pages,  qui  semblentun  commentaire  du  mot 
fameux  d'Hippocrate,  qiiune  certaine  philosophie  est 
unie  a la  medecine , et  qae  le  medecin  philosophe  est 
egal  aux  dtenx1  2. 

1.  Le  seul  travail  un  peu  interessant,  mais  tr&s-incomplet,  que 
nous  ayons  sur  la  philosophie  de  Galien  a ete  insere  par  Sprengel 
dans  ses  Beilraege  zur  Gesch.  der  Medicin , 1.  1,  p.  1 1 7 et  suiv. 

2. . Yoyez. l.’opuscule  De  la  biens&ance,  §5.  Edition  Littre,  t.  IX, 
*p.  23a. 
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Critique  et  hislorien  plutOt  encore  que  dogmatique, 
et  n’ayant  pas  toujours  desprincipes  bien  arret^s,  trop 
souvent  incertain  et  en  contradiction  avec  lui-meme, 
dclectique  en  philosophic  plus  encore  peut-etre  qu'en 
medecine,  dialecticien  comme  Aristote,  auquel  il  doit 
la  disposition  melhodique  de  ses  ouvrages,  psycholo- 
gue  comme  Platon,  qui  lui  a fourni  ses  plus  belles  ins- 
pirations sur  la  nature  et  sur  la  vie,  Galien  occupc  une 
place  considerable  dans  l’bistoire  de  la  philosophic, 
aussi  bien  en  Occident  que  chez  les  Arabes. 

On  a compare  Galien  a Aristote  : cette  comparaison 
est  juste  si  on  tient  seulement  compte  de  leurs  con- 
naissances  encyclopediques,  de  leur  esprit  d’observa- 
tion  et  de  leur  influence  au  moyen  age ; elle  est  fausse 
si  bon  considere  la  direction  generale  de  leur  intelli- 
gence, leur  tendance  respective,  leur  valeur  intrinse- 
que.  Aristote  fut,  il  est  vrai,  naturaliste  et  philosophe 
comme  Galien  fut  philosophe  et  medecin;  mais  Aris- 
tote embrassant,  au  point  de  vue  dogmatique,  le  cercle 
de  la  philosophic  dans  toute  son  6tendue,  crda  un  sys- 
teme  complet  et  solide  de  logique  et  de  m^taphysique, 
systeme  que  les  modernes  ont  en  grande  partie  acceple 
etconsacre,  tandis  que  Galien  seproposa  surtout  d’etu- 
dier  et  de  juger  les  doctrines  de  ses  devanciers  ou  de  ses 
contemporains,  mais  n’en  inventa  point  de  nouvelles. 
D’ailleurs  il  rattache  plus  encore  la  philosophic  a la 
medecine  que  la  medecine  a la  philosophic.  En  un 
mot,  dans  la  conception  generate  de  ses  ouvrages,  la 
philosophie  est  un  instrument,  une  reminiscence  puis- 
sanle  des  etudes  de  sa  jeunesse,  mais  la  medecine  fut 
toujours  son  hut  principal.  l)e  plus,  seslivrespurement 


62 


1)E  GALIEN 


philosophiques  sont  presque  tous  consacr^s  a des  ques- 
tions de  detail  ou  de  critique.  Nous  ajouterons  enfin 
qu’a  bepoque  ou  florissail  Galien,  epoque  bien  dilT6 - 
rente  de  celle  d’Aristote,  la  phi losopbie,  arrivee  a une 
ere  de  transition,  allait  subir  une  sorte  de  transforma- 
tion pour  eviler  un  naufrage  complel,  et  n’avait  pres- 
que plus  d’unile  et  de  caractere  positif;  les  ecoles 
6taient  divisees  et  les  secies  mul tip! sees  plus  qu’en  au- 
cun  autre  temps;  c'est  ce  qui  nous  donne  encore  rex- 
plication  du  peu  de  precision  et  de  ferraete  que  nous 
trou vons  dans  les  jugemenls  et  dans  les  appreciations 
du  medecin  de  Pergame. 

I. 

DE  LA  VIE  ET  DES  OUVRAGES  DE  GALIEN. 

Avant  d’aborder  notre  sujet,  disons  quelques  mots 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  Galien. 

Claude  Galien  naquit  Tan  131  de  notre  ere  a Per- 
game, en  Asie,  sous  le  rcgne  de  Tempereur  Adrien. 
Son  pere,  nomme  Nicon,  architecte  tres-distingue , 
possedait  des  corinaissances  elendues  en  malb6mati- 
ques,  en  astronomie,  en  pbilosopbie,  et  jouissait  en 
outre  d’une  fortune  assez  considerable1.  Premier  pre- 
cepteur  de  son  fils,  Nicon  ne  contribua  pas  peu  a lui 
inculquer  de  bonne  beure  l’amourde  loules  les  sciences 

1 . Gal.,  Debon.  pravisque  alirn.  succis cap.  1 , t.  VI,  p.  419.  (Lea 
citations  se  rapportent  toujours  a 1’edition  de  Kuelrn,  a moins  de 
mention  speciale  d’une  autre  Edition.)  be  dign.  et  curat,  anim.  af- 
fectcap.  8,  t.  V,  p.  40  ct  45. 


ET  DE  SES  DOCTRINES  P111LOSOPHIOUES.  63 

qu’il  cullivait  lui-meme,  surtout  le  gout  desmath6ma- 
tiques;  ce  gout,  qu’on  est  un  peu  elonne  de  rencontrc'r 
chez  un  mddecin,  alt ira  meme  quelquefois  a Galien, 
ainsi  qu’il  nous  l’apprend,  les  railleries  de  ses  con- 
freres1, 

Des  Page  de  quatorze  ans,  Galien,  envoye  aux  £coles 
de  philosopb  ie,  passa  successivemenl  dans  cel  le  des  sto'i- 
ciens,  des  academiciens,  des  epicuriens  el  des  pdripa- 
teticiens;  il  y ecoula  les  lecons  des  meilleurs  mail  res 
de  1’epoque  : entre  autres  d’un  disciple  de  Gajus  le 
platonicien,  d’un  disciple  de  Philopalor  le  stoicien , 
d’un  disciple  d’Aspasius  le  pet  ipatelicien,  d’un  autre 
platonicien  du  nom  d’Albinus;  enlin  plus  lard,  a 
Smyrne,  d’un  certain  epicurien  qui  vcnait  d’Athenes 
et  dont  le  nom  est  inconnu.  Nicon  accompagnait  par- 
tout  son  fils  et  lui  servait  de  repSliteur2. 

Ge  fut  a l’age  de  dix-sept  ans  que,  d’apres  un  songe 
de  son  pere,  Galien  se  decida  a embrasser  la  m^decine 
et  se  eonsacra  des  lors  tout  enlicr  a l elude  cle  celte 
science3.  II  avait  un  gout  prononce  pour  les  voyages, 
mais  il  n’en  fit,  aucun  sans  un  but  vraimenl  seienlifi- 
que.  En  l’an  164  il  vint  a Rome  oil  il  passa  la  plus 
grande  parlie  dn  sa  vie,  exercant  son  art  avec  un  suc- 
ces  prescjue  inoui,  redigeant  ses  nombreux  et  immor- 

1 . De  us.  part. , x,  12,  13,  14  in  fine , t.  Ill,  p.  807  sqq.,  et  1. 1 de 
ma  traduction,  p.  G37  el  s.uiv.;voyez  aussi  ma  dissertation  intitulee  : 
Expose  des  connaissances  de  Galien  sur  Vanalomie,  la  physiologie 
et  la  palhologie  du  systime  nerveux,  p.  49. 

2.  De  dign.  et  curat,  annn.  affect.,  cap.  8,  t.  V,  p.  4 ! , 42  ; De  lib. 
prop.,  cap.  1 0,  t.  XIX,  p.  10. 

3.  Meth.  med.,  ix,  4,  t.  X,  p.  009;  De  prcenot.  ad  Posthumum, 
eap.  2,  t.  XIV,  p.  008. 
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tels  ouvrages.  Souvent  en  butte  & l’envie  cle  ses  con- 
freres, et  cependant  honors  par  eux  et  par  ses  contem- 
porains  comme  un  des  plus  savants  medecins  de  son 
siecle,  il  recut  ainsi  la  recompense  due  a son  mdrile, 
recompense  qu’on  accorde  rarement  aux  hommes  de 
leur  vivant.  On  ne  connait  ni  le  lieu  ni  la  date  precise 
de  la  mort  de  Galien;  on  sait  settlement  qu’il  parvinl 
a un  age  tres-avance  et  qu'il  mourut  au  commencement 
du  troisieme  siecle  de  notre  ere  L 

Nous  n’avons  point  a parler  ici  de  sa  pbilosopbie 
medicale;  seulement,  dans  le  cours  de  cet  article,  nous 
retrouverons  quelques-uns  des  principes  qui  la  do- 
minent  et  la  dirigent;  car  dans  la  philosophic  d’une 
science  on  rencontre  incessamment  deux  elements  : la 
melhode  appartenant  a la  philosophic  proprement  dite, 
et  les  principes  generaux  puises  dans  l’etude  de  la 
science  elle-meme.  Pour  les  anciens,  ces  principes  fai- 
saient  partie  integrante  de  la  philosophic;  car  ils  en- 
tendaient  par  ce  mot  non-seulement  la  science  speciale 
a laquelle  nous  avons  conserve  ce  nom,  mais  encore 
toute  etude  speculative,  par  opposition  aux  etudes  qui 
avaient  un  but  pratique.  Disons  encore  que  pour  les 
anciens  la  consideration  de  la  vie  en  general  et  de  la 
nature,  mais  d’une  nature  imaginaire  et,  pour  ainsi  dire, 
inventee,  etait  regardee  comme  partie  constituante  de 
la  philosophic  proprement  dite. 

Le  nombre  des  ecrits  philosophiques  de  Galien  etait 
considerable;  une  partie  a peri,  du  vivant  meme  de 

1.  Pour  de  plus  amples  renseignements  sur  la  vie  de  Galien, 
voyez  Ackermann,  llistoria  literaria,  dans  l’6dition  de  Kuehn,  t..  I, 
p.  xxvit  a xlu. 
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hauteur,  dans  l’inccndie  du  temple  de  la.Paix1;  de 
ceux  qui  ont  £chappe  a ce  desastre,  ou  qui  ont  et£  r6- 
dig£s  depuis,  an  tres-petit  nombre  est  arrive  jusqu'a 
nous ; cela  se  concoit  ais^ment  par  la  grande  importance 
qu’on  accordait  aux  ouvrages  d’Aristole;  d’ailleurs  le 
nom  de  Galien  comme  medecin  semblait  effacer  pour 
lui  loute  autre  renommee.  Ses  livres  philosophiqucs 
se  rapportaient  la  plupart  a la  logique  et  a la  dia - 
leclique2,  quelques-uns  a la  morale3,  les  autres  pres- 
que  entierement  historiques,  rcnfermaient  l’exposition 
critique  des  quatre  principaux  systemes  suivis  alors 
(academiciens,  peripat^ticiens,  stoiciens,  ^picuriens) ; 
c’est  dans  cette  derniere  classe  que  se  rangent  le  traite 

1.  De  libris  prop.,  cap.  2,  1.  XIX,  p.  J9. 

2.  Deux  seulement  sont  arrives  jusqu’a  nous  : De  captionibvs 
penes  dictionem  ; et  V Introductio  logica  , ouvrage  d^couvert  an 
mont  Athos  et  public  par  Mynas.  Paris,  1844,  ehez  Didot.  On 
trouve  encore  parmi  les  ceuvres  de  Galien  un  aulre  traite  inti- 
tule Que  les  qualitts  sont  incorporelles.  Sprengel  ( loc . sup.  cii 
p.  149)  regarde  cet  opuscule  comme  un  ouvrage  authenthjue  de 
Galien;  mais  lui-meme  fournit  la  preuve  du  contraire  en  ddmon- 
trant  que  cet  ecrit  est  specialement  dingo  contre  les  slo'ieiens, 
lesquels  soutenaient  que  les  qualiles  sont  des  corps.  11  semble 
qu’une  opinion  aussi  arret^e  (cf.  surtout  cap.  2,  t.  XIX,  p.  4GC)  esl 
incompatible,  d’une  part,  avec  les  hesitations  primitives  de  Galien 
quand  il  s’agit  de  determiner  si  quelque  substance,  Pame,  par  excm- 
ple,  est  ou  n’est  pas  corporelle;  d’une  autre  part  avec  la  doctrine 

qu’il  finit  par  soutenir  sur  la  mateiialite  des  forces  et  de  l’ame. 

Yoyez  dans  Ackermann  {Hist.  lit.  Go/.,  ed.  de  Kuehn  , p.  cxnvi  • 
CCtv)  la  listedes  ouvrages  et  opuscules  philosopliiques  perdus  : on  en 
comple  plus  de  cent. 

3.  Des  ouvrages  ecrits  sur  la  morale,  il  ne  nous  reste  que  trois 
opuscules  : Sur  la  connaissance  et  la  gu&rison  des  affections;  — Des 
aberrations  de  I’ame ; — Que  le  caractdre  suit  le  temperament  du 
corps. 
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Que  les  facultes  de  V ame  suivent  le  temperament  du 
corps , un  fragment  Sur  le  Timee , donl  j’ai  public  le 
texte  in£dit  (avec  traduction,  notes  et  introduction, 
Paris,  1848),  enfin  le  remarquable  ouvrage  Des  dogmes 
dC  Hippocrate  et  de  Platon , en  neuf  livres ; malheureu- 
sement  le  commencement  du  premier  livre  est  perdu. 

Galien  a en  outre  composd  divers  trails  sur  les 
mathematiques  dans  leur  application  a la  philosophie, 
enfre  autres  un  livre  intitule  : Que  la  demonstration 
geometrique  est  preferable  a celle  des  stoiciens 1 . 
Nous  trouvons  dans  cetle  ardeur  pour  les  matbemati- 
ques  l’explication  toute  naturelle  de  la  r^gularite  du 
systeme  medical  de  Galien,  et  peut-etre  aussi  de  cet 
esprit  tranchant  qui  en  fit  un  confrere  assez  peu  chari- 
table, un  adversaire  souvent  acerbe  et  parfois  injuste2. 

Mais  si  nous  ne  nous  trompons,  cette  predilection 
exerca  une  influence  peu  avantageuse  sur  les  etudes 
philosopbiques  de  Galien ; il  ne  suffit  pas  en  effet  de 
tirer  les  consequences  d’un  principe,  il  faut  encore  re- 
monter  jusqu’au  principe  lui-meme  et  en  determiner 
la  nature,  la  valeur  et  l’essence;  or  ce  n’est  pas  ce  que 
fait  Galien  : il  prend  d’ordinaire  pour  base  de  ses  rai- 
sonnements  des  idees  qu’il  a recueillies  dans  divers 

1.  De  lib.  prop.,  cap.  1 G , t.  XIX,  p.  47.  Galien  avait  encore 
£crit  un  livre  Sur  le  calendrier  ( Com . in  Progn.,  in  , 4,  t.  XVII Ib, 
p.  240.) 

2.  11  avait  puise,  pour  la  geom^trie  en  parliculier,  un  gout  tr&s- 
prononc6  dans  les  lemons  de  son  pere  (Nicon  lui-meme  apparlenait 
a une  famille  de  math<5maliciens),  qui  lui  exprimait  souvent  le  ddsi r 
de  voir  ses  maitres  se  servir  de  demonstrations  geometriques,  pre- 
tendant  que  c’etait  le  seul  moyen  pour  eux  d;6tre  d’accord.  {Lib.  sup. 
cit.j  cap.  8 , p.  4 2.) 
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systemes  de  philosophie  et  qui  lui  offrent  un  certain 
degrd  de  probability,  sans  cbercber  a se  rendre  toujours 
compte  ni  de  la  valeur  absolue  de  ces  id£es,  ni  dcs 
relations  qui  existent  entre  elles 1 ; nous  en  acquerrons 
la  preuve  dans  le  cours  de  ce  travail. 

Priv£s,  comme  nous  Favons  dit,  de  la  plupart  des 
livres  de  Galien,  nous  allons  essayer  de  faire  connaitre, 
a l’aide  de  ceux  qui  nous  restent,  ses  opinions  tou- 
chant  les  points  les  plus  importants  de  la  science  pbi- 
losophique,  telle  que  les  anciens  la  comprenaient  : 
nous  parlerons  d’abord  de  ses  travaux  sur  la  logique, 
qui,  dans  Fopinicn  commune  de  l’antiquite,  compre- 
nait  lamytapbysique ; nous  exposerons  ensuite  ses  theo- 
ries sur  la  nature,  sur  Fame,  puis  les  principes  fonda- 
mentaux  de  sa  morale;  nous  indiquerons  les  avantages 
qu’on  peut  retirer  de  la  lecture  de  ses  oeuvres  pour 
Fhistoire  de  la  philosophic;  enfin,  nons  presenterons 
quelques  considerations  sur  ses  doctrines  mystiques. 

II 

INFLUENCE  DE  GALIEN  SUR  LA  LOGIQUE2. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger  par  ses  ouvrages 
medicaux,  Galien  suivait  ordinairement  la  dialectiquc 

1 . Voyez  Z?ljer,  Philos,  dev  Griechen,  2e  6dit.,  1.  Ill,  p.  324-32.-. 

2.  Nous  devons  averlir  quo  dans  ce  travail  nous  avons  pr's  las 
mots  dialectique,  ou  logique,  physique , et  dlhique  ou  morale dans  le 
sens  large  qu’ils  avaient  pour  les  philosophes  anciens;  ces  trois 
grandes  divisions  embrassaient  tout  le  cercle  des  connaissances  Im- 
rnaines  consider^es  au  point  de  vue  de  la  philosophie. 
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oil  la  logique  d’Arislote.  Ainsi  nous  lisons  dans  le  on- 
zi6me  livre  Sur  la  difference  du  pouts'  : « La  diffe- 
rence du  pouls  selon  la  grandeur  et  la  peiilesse  nest, 
pas  une  qualite,  a moins  qu’on  ne  veuille  egale- 
ment  donner  ce  nom  a la  propriety  d’etre  long  de 
trois  brasses ; je  penserais  volontiers  que  c’est  une 
quantite;  mais  je  sais  aussi  qu’il  y a eu  des  discus- 
sions sur  la  question  de  savoir  si  le  pouls  grand 
et  petit  signifie  une  quantite  (un  quantum ),  ou,  ce 
qui  est  plus  exact,  une  relation  dans  la  categorie  de 
la  quanlite,  mais  nullement  dans  celle  de  la  qualite; 
il  en  est  de  meme  pour  le  rhythme,  l’ordre  et  le 
ddsordre,  Legality  et  l'inegalitS ; car  il  est  clair  que 
toutes  ces  differences  tombent  sous  la  relation.  » 11 
n’est  pas  difficile  de  reconnaitre  ici  les  categories  d’A- 
ristote. 

Galien1 2 3  ne  s’ecarte  que  tres-peu  de  la  maniere  dont 
Aristote  distinguait  les  diverses  especes  de  causes ; il 
admet  la  cause  principale,  puis  le  but , la  cause  for - 
melle  (c'est-a-dire  la  cause  qui  fait  quune  chose  est 
bien  ce  quelle  est),  la  cause  materielle  et  la  cause  or- 
g unique oudu  moyen.  Galien  en  ajoule  une  cinquieme, 

V exemplaire* , ce  qui  semble  etre  une  reminiscence 
de  la  doctrine  des  idees  de  Platon4. 

Il  admet  egalement  la  distinction  peripateticienne 
de  l’etre  en  puissance  et  de  l’etre  en  acte.  G’est  ainsi, 

1.  Ch.  4,  t.  VIII,  p.  580. 

2.  Detisu  part.,  vi,  12,  t.  Ill,  p.  4G5  et  t.  1,  p.  408  et  suiv.  tie  mon 
Edition.  Voy.  en  parliculier  la  note  2 de  la  p.  420. 

3.  A'.a  o,  U7vo  cu,  ou,  ^ia  ou , >oxTa  6. 

4.  Voyez  Sprengel,  lib.  sup.  cit.,  p.  146. 
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dit-il1,  <(  que  nous  atlribuons  une  cerlaine  quality  en 
puissance  & un  objet  quand  il  n’a  pas  encore  cette 
qualite,  mais  que  par  sa  nature  intime  il  a la  faculte 
de  l’acquerir,  tandis  que  l’activite  est  quelque  chose 
de  parfait  qui  existe  d6ja;  » il  cite,  pour  exemple, 
Thomme,  l’oiseau,  le"  chien  et  le  cheval  nouveau-n6s, 
et  auxquels  on  donne  les  dpithetes  de  rationnel , vo- 
lant, chasseur  et  rapide;  ils  possedent  ces  facultds  en 
puissance,  ils  ne  les  auront  en  r£alite  que  plus  tard,  si 
les  circonstances  exterieures  n’empechent  pas  leur  de- 
veloppement. 

Il  y a cependant  un  Element  dans  la  dialectique  d’A- 
ristote  dont  Galien  ne  semble  pas  avoir  saisi  toute  la 
portce,  c’est  1’opposition  entre  la  forme  et  la  ma- 
tiere  2. 

II  nous  est  difficile  de  savoir  aujourd’hui  positive- 
ment  en  quoi  Galien  a pu  contribuer  a elargir  le  do- 
maine  de  la  logique,  puisque  la  plupart  de  ses  livres 
sur  cette  partie  de  la  philosophie  sont  perdus.  Deux 
faits  seulement  nous  permettent  de  croire  qu’il  n’a  pas 
ete  etranger  a son  developpement  : on  admettait  de- 
puis  longtemps,  sur  la  foi  des  commentateurs  arabes 
d’Aristote , que  Galien  avail  decouvert  la  quatrieme 
forme  du  syllogisme,  dans  laquelle  le  terme  moyen  est 
attribut  dans  la  majeure  et  sujet  dans  la  mineure , 
quoique  jusqu’a  ces  derniers  temps  on  n’en  ait  pas 
trouve  la  moindre  trace  dans  ses  ouvrages3.  Quelques 

1 . De  temp.,  in,  1 , t.  I,  p.  646-647. 

2.  Voir  plus  loin,  p.  7 9 el  suiv.,  son  interpretation  de  la  defini- 
tion de  Tame  par  Aristote. 

3.  Par  exemple,  dans  les  Anal,  prior.,  i,  29,  Aristote  declare 
qu’on  no  peut  conclure  que  dans  les  trois  formes  admises  par  lui. 
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auteurs  ont  regards  comme  une  imperfection  de  la 
logique  d’Aristote  [’absence  de  cette  forme  desyllo- 
gisme;  d'autres,  et  en  particulier  Ritter,  onl  tache  de 
le  defendre  contre  cetle  accusation.  Quoi  quit  en 
soit,  lors  meme  qu’Aristote  eut  mentionne  cette  qua- 
trieme espece,  il  n’en  eut  pas  tenu  grand  compte,  car 
a l'aide  de  cette  forme  on  ne  peut  conclure  que  du  par- 
ticulier au  general;  or,  pour  lui  ‘,  le  syllogisme  etait 
precisementle  raisonnement  qui  fait  conclure  du  gene- 
ral au  particulier  : c’est  ce  qui  constitue  la  deduction  ; 
I’ induction,  au  contraire,  est  le  raisonnement  qui  fait 
conclure  du  particulier  au  general ; d’ou  il  resuite  que 
cette  quatrieme  espece  de  syllogisme  n’est  syllogisme 
que  par  la  forme. 

Grace  a la  decouverte  de  Mynas,  signalee  plus  haul, 
nous  savons  maintenant  que  Galien  mentionne  verita- 
blement  cette  quatrieme  espece  de  syllogisme  dans 
V Introduction Dialectique2 . Gependant,  comme  Galien 
n’en  parle  que  tres-brievement  et  pour  ainsi  dire  en 
passant,  il  semble  qu’il  n’y  attaebait  pas  lui-meme  une 
grande  importance ; il  ne  la  presente  pas  non  plus 
comme  une  decouverte  qui  lui  fut  personnelle,  et  dont 
aucun  de  ses  predecesseurs  n’avait  parle.  G’est  done 
peut-etre  a tort  que  les  Arabes  lui  ont  attribue  cette 
decouverte;  dumoins  Mynas  nous  cite,  dans  sa  pre- 
face (p.  56),  un  passage  d’un  commentateur  grec 

J.  Anal,  post.,  n,  53;  Top.  I,  10. 

2.  M.  Prantl,  Ilistoire  de  la  logique  (en  allemand),  p.  560  et  58 1 , 
douleile  l’aullienticile  de  cet  ouvrage;  il  serait  trop  long  de  discuter 
les  raisons  ini rinseques  el  extrinseques  qu’il  allegue  ; raais  loules  ne 
nous  paraissent  pas  aussi  probantes  qu’au  savant  auteur  allemand. 
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intklit  sur  les  Analytiques  poster ieurs  d’Aristole,  ou 
il  est  dit  que  Theophraste  et  Eudeme  avaient  dejSi  quel- 
ques  combinaisons  de  syllogismes  autres  que  celles 
d’Aristote , mais  qu’ils  les  rangeaient  sous  la  pre- 
miere espece,  tandis  que  les  ecrivains  plus  r^cents  en 
avaient  fait  une  quatrieme  espece  et  regardaient  Galien 
comme  1’anteur  de  cette  invention  L 

Nous  signalerons  en  second  lieu,  pour  caract^riser 
lestravaux  de  Galien  sur  la  logique,  l’explication  qu’il  a 
donnee  d’un  passage  fort  obscur  d’Aristole  2 sur  les 
diverses  causes  qui  peuvent  donner  un  double  sens  a 
une  proposition;  c’est  precis6ment  a cet  effet  que  Ga- 
lien a ecrit  son  traits  des  Sophismes  qui  tiennent  a la 
diction.  L’explication  de  Galien  a ete  accueillie  par  les 
commentateurs  d’Aristote,  car  Alexandre  d’Apbrodise3 
la  mentionne  et  l’admet. 

II  ressort  de  la  que  les  ouvrages  de  Galien  etaient  lus 
aussi  bien  par  les  philosophes  que  par  les  medecins, 
malgre  l’assertion  contraire  de  Mynas  (p.  45).  II  est 
done  permis  de  conclure  que  le  silence  garde  par  les 
commentateurs  grecs  d’Aristote  sur  la  quatrieme  forme 
de  syllogisme  dite  de  Galien  tient  au  peu  d’impor- 
tance  qu’ils  attachaient  a ce  point  de  doctrine,  et  non 
a 1’ indifference  qu’ils  avaient  pour  les  ecrits  du  mede- 
cin  de  Pergame. 

1.  Cf.  Pranll,  Hisioire  de  la  logique ,<p.  370  el  572. 

2.  Soph,  elench.,  I,  3. 

3.  In  soph,  elench.,  i p.  298b,  t.  1V?  ed.  de  Berlin.  — On  doute  de 
t’ authenticity  de  ce  commentaire;  mais  ce  doule  n’infirme  en  rien 
notre  conclusion,  puisque  l’auteur  serait  en  tous  cas  postyrieur  a 
Galien, 
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III 

OPINIONS  DE  GALIEN  SUR  LA  NATURE. 

La  doctrine  de  Galien  sur  la  nature  est  assez  confuse  : 
ici  il  en  fait  line  force,  et  la  un  etre;  tantbt  il  entend 
ce  mot  dans  le  sens  universel,  tantbt  dans  le  sens  par- 
ticulier ; aussi  est-il  tres-difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  tirer  quelques  nolions  generates  des  di- 
verses  definitions  que  noustrouvons  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  ou  les  opinions  de  ses  devanciers  sont  presque 
loujours  placees  a cote  de  celles  qui  luisontpropres. 

Ainsi  Galien  admet,  dans  plusieurs  passages,  la  defi- 
nition que  Ton  retrouve  le  plus  souvent  dans  les  ecrits 
hippocratiques,  c’est-a-dire  que  la  nature  est  la  subs- 
tance universelle  formee  par  le  melange  des  qualre  ele- 
ments, quelquefois  des  quatre  humeurs  L Ailleurs1 2, 
on  lit  : «.  La  nature  est  la  substance  premiere  qui  forme 
la  base  de  tous  les  corps  nes  et  p^rissables,  » ou  bien 
encore  « la  nature  estune  force,  une  faculty  mise  en 
nous,  qui  gouverne  le  corps  avec  ou  sans  notre  vo- 
lonte  3.  » Dans  le  livre  Sur  le  Iremblement , les  palpi- 

1.  Cf.  particul.  : De  temp.,  hi,  4;  t.  I,  p.  G75;  Com.  in  ApJ/., 
m,  34,  t.  XVIlb,  p.  529 ; Com.  n , in  lib.  de  nat.  bom.,  § 31 , t.  XV, 
p.  570  et  passim. 

2.  Com.  m in  lib.  De  bum.,  § 17,  t.  XVI,  p.  423  ; Com.  i,  in  lib. 
De  nat.  bom.,  procem.,  t.  XV,  p.  1-5.  Voyez  aussi  Com.  in  Apb., 
in,  34,  t.  XVIIb?  p.  532. 

3.  De  sympt.  causis,  if,  1 initio,  t.  VII,  p.  148;  Com.  \,  in 
Epid.  vi,  § 1 , initio , t.  XV!Ib,  p.  223  ; il  dii,  dans  ce  passage,  qu’il 
est  inutile  de  s'enquerir  de  l’essenee  de  la  nature  ou  de  l’ame.  Voy. 
aussi  De  crisibus,  in,  5,  8,  t.  IX,  p.  724  et  735. 
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tations , etc.,  il  est  dit  en  parlant  do  la  chaleur  innee  : 
« la  nature  et  Fame  ne  sont  rien  que  cela,  de  sorte  que 
vous  ne  yous  tromperez  pas  en  les  regardant  commeune 
substance  qui  se  meut  elle-meme  et  se  meut  lou- 
jours  1 . » Sans  nous  arreter  a la  singuliere  synonymic 
que  Galien  6tablit  ici  enlre  amee t nature , il  est  Evident 
qu’il  se  rapprocbe  dans  cet  endroit  de  la  definition 
d’Aristote,  suivant  qui  « la  nature  est  un  principe  ou 
une  cause  premiere  de  mouvement  ou  de  repos,  qui 
existe  par  elle-meme  et  non  par  accident  dans  Fob- 
jet  ou  elle  existe 2.  » 

Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  ; dans  le  livre  Stir  les 
forces naturelles  3 4,  en  parlant  de  la  formation  du  foe- 
tus, Galien  reprocbe  a Erasistrate  son  inconsequence 
et  expose  comment  toutes  les  parlies  du  foetus  se  formenl 
du  sang  que  fournit  le  corps  de  la  mere;  puis  il  ajoutc  : 
« Je  demanderais  volontiers  a Erasistrate  de  m’apprendre 
qui  a change  le  sang,  qui  Fa  fige,  qui  lui  a donne  unc 
autre  forme ; il  repondrait  certainement : ou  la  nature  ou 
la  semence  (il  diraitla  meme  chose  dans  les  deux  cas); 
car  ce  qui  etait  auparavant  la  semence  devient  la  nature 
quand  elle  commence  a faire  croilre  et  a former  l'ani- 
mal.  » — a Personne,  dit-il  dans  un  autre  endroit  \ 
n’est  assez  stupide  pour  ne  pas  comprendre  qu’il-  existe 
une  cause  de  la  formation  du  foetus;  nous  la  nommons 

1.  Cap.  6,  t.  VII,  p.  616.  Voyez  aussi  Com.  in  Aph  , i,  15, 
t.  XVIlb,  p.  415  sqq.  Consultez  encore  l’opuscule  De  marasmo, 
cap.  3,  t.  VII,  p.  67  5. 

2.  Fhijs.  ausc.,  n,  1 . 

3.  De  nat.  fete.,  ii,  3,  1.  II,  p.  83. 

4.  De  form,  fcelus,  cap.  6*  t.  IV,  p.  687  et  688. 
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lous  nature,  sans  savoir  quelle  est  sa  substance;  mais 
comme  j’ai  montre  que  la  construction  de  notre  corps 
indique  la  sagesse  et  la  puissance  sublime  de  son  crea- 
teur,  je  prie  les  philosophes  de  m’indiqucr  si  celui  qui 
l’a  fait  est  un  Dieu  puissant  et  sage  qui  delibere  d’abord 
comment  il  convient  de  construire  le  corps  de  cbaque 
animal,  el  qui  determine  ensuite  la  force  par  laquelle 
il  pourra  construire  ce  qu’il  se  proposait,  ou  si  c’est  une 
autre  ame  ('pjyr,  £T£pa)  differente  de  celle  de  Dieu.  Us 
diront  que  la  substance  de  ce  qu’on  appelle  nature, 
qu’elle  soit  corporelle  ou  incorporelle,  n’atteint  pas 
cette  sagesse  sublime,  puisque,  seloneux,  il  est  impos- 
sible de  prouver  qu’elle  puisse  agir  avec  taut  d’art 
dans  la  formation  du  foetus.  Mais  lorsque  nous  enten- 
dons  dire  cela  a Epicure  et  a ceux  qui  croient  que 
tout  se  fait  sans  providence,  nous  ne  les  croyons 
pas.  » 

Quant  a la  maniere  teleologique  (theorie  des  causes 
finales)  de  considerer  la  nature,  elle  est  commune  a 
Platon,  a Aristote  et  a Galien ; il  faut  cependant  re- 
marquer  que  Platon  n’a  enonce  de  vues  semblables 
qu’en  general,  tandis  qu’Aristote  et  Galien  les  ont  ap- 
pliquees  aux  details.  Yoila  pourquoi  la  maxime  aristo- 
telicienne  « la  nature  ne  fait  rien  en  vain  1 » revient 
si  souvent  dans  les  oeuvres  du  medecin  de  Pergame  2. 
Il  faut  avouer  cependant  que,  dans  ses  vues  generates 
sur  la  nature,  il  regne  une  tres-grande  indecision,  Il 
admet  bien  un  but  dans  la  nature,  mais  il  ne  parait  pas 

1.  Cf.  De  coelo , i,  4;  De  Gener.  anim II,  G. 

2.  Voyez  surtout  Adm.  anat.,  iv,  6,  t.  II,  p.  .448 ; De  usu  part., 
ix,  16,  t.  Ill,  p.  7 48,  et  dans  ma  traduction,  t.I,  p.  601  et  suiv. 
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avoir  recon  nu  que  cc  but  devait  necessa i remen t etre 
quelque  chose  d’iramalei  iel. 

Pour  expliquer  lesphenomenes  de  la  nature  animate, 
i!  se  orbit  oblige  d’adopter  qnatre  forces  de  la  matiere 
vivante,  les  forces  attractive,  retentive,  alteratrice  et 
expulsive1.  S’agit-il  ensuite  de  determiner  la  nature 
de  ces  forces,  il  est  dans  une  tres -grande  perplexite; 
d’un  c6te,  il  craintde  les  attribuer  au  melange  des  ele- 
ments, jugeant  sans  doute  qu’il  ferait  un  cercle  vicieux 
en  raisonnant  ainsi ; d’uri  autre,  il  ne  peut  se  flgurer 
qu’elles  soient  immaterielles.  En  resume,  Galien  n’ose 
se  prononcer,  et  declare  qu’il  lui  est  impossible  d’arri- 
ver  sur  ce  point  a une  demonstration  evidente;  resolu 
a rester  neutre  entre  les  deux  solutions  contraires, 
entre  le  spiritualisme  et  le  materialisme,  il  se  console 
de  cette  incertitude  par  la  reflexion  peu  phiiosophique 
que  la  connaissance  de  ces  choses  n’est  pas  absolument 
necessaire  pour  ^acquisition  de  la  sante  ou  des  vertus 
morales 2. 

De  raeme,  pour  certains  medicaments,  Galien  croyait 
qu’ils  agissent,  non  par  les  elements  qui  les  composent, 
mais  par  leur  nature  entiere  3.  Il  promet  d’ecrire  un 
traite  sur  ces  medicaments 4.  Dans  cette  categorie  se 
rangent  encore  les  qualites  premieres,  qui,  en  s’ajou- 

1.  De  facult.  nat.,  i,  12,  t.  II,  p.  29  et  30. 

2.  Fragm.  De  subst.  facult.  nat.,  t.  IV,  p.  760-7  72.  Vov.  plus 
loin,  p.  7 9 et  suiv.,  le  paragraphe  relatif  a l’ame. 

3.  Ce  sont  les  medicaments  qu’on  appelle  actuellement  speci- 
fiques. 

A,  De  temp,  ct  virt.  simp.  mcd.  "xi,  1,  3i,  t.  XII,  p.  357  et 
358. 
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tant  a la  matiere  premiere,  eternelle  el  imperissable 
qui  est  sans  qualite,  forment  les  elements  G 

En  r£sum6 , quand  Galien  veut  expliquer  Taction, 
soit  des  forces,  so  it  de  certains  medicaments,  soil  cnfin 
des  quality  premieres  , il  appelle  a son  secours  un 
principe  particular,  qu’il  ne  croitpas  £tre  le  resultat 
du  melange  des  elements,  mais  dont  il  ne  determine 
cependant  pas  la  nature. 

On  remarquera  a cepropos  que,  dans  samaniere  de 
consid^rer  les  elements,  Galien  parait  eire  a peu  pres 
d’accord  avec  les  stoiciens,  si  dumoins  on  peuts’en  rap- 
porter  a Diogene  de  Laerte.  « Suivant  les  stoiciens,  dil 
cet  auteur,  un  element  est  ce  dont  se  forme  premiere- 
ment  et  dans  lequel  se  resout  en  dernier  lieu  ce  qui  se 
forme  ou  se  resout 1  2;  les  quatre  £l£ments  font  en- 
semble la  substance  sans  qualite,  c’est-a-dire  la  matiere  : 
le  feu  est  le  cliaud,  Teau  estTbumide,  Tairest  lefroid, 
la  terre  est  le  sec3.  » On  sait  qu’Aristote,  au  con- 
traire,  explique  la  necessite  de  Texistence  des  quatre 
elements  par  la  place  fixe  qui  etait  assignee  a chacun 
d’eux  dans  Tordre  de  Tunivers  : il  fallait  qu’il  y eut  un 
6l6ment  qui^  par  son  essence,  se  unit  vers  le  centre 
[la.  terre),  un  autre  vers  la  surface  ( le  fen),  puis  un 
troisieme  qui  soutint  le  feu  {fair),  enfin  un  quatrieme 
qui  fut  soutenu  par  la  terre  feau ) 4.  Platon,  dans  le 

1.  De  element,  sec.  Hipp.,  i,  6,  t.  I,  p.  469-470. 

2.  Ce  qui  signifie  : tout  vient  de  1’ dement  et  tout  y retourne.  Ce 
langage  n’est  pas  tres-loin  des  conceptions  actuelles. 

3.  Lib.  vii,  §§  136  et  137.  Mais  voyez  surtout  Seneque,  Qucest. 
nat.,  in,  10;  Plufarquc,  Comm,  nolit.  advers.  stoicos , § 49. 

4.  De  coelo,  IV,  5. 


ET  DE  SES  DOCTRINES  PII1LOSOPIIIQUES. 


77 


Timde(t.  II,  p.  23 i et  suiv.  del'edition  deM.H.  Mar- 
- tin),  expliquait  la  difference  des  qualre  elements  par  la 
difference  des  corps  gdometriques  rdguliers;  selon  lui, 
le  feu  etait  forme  de  tdtraedres,  Pair  d’octaedres,  l’eau 
d’icosaedres,  la  terre  d’hexaedres;  l’univers  entier 
avail  la  forme  d’un  dodecaedre. 

Cependanl  Galien  se  rapproche  de  nouveau  d’Aris- 
lote,  en  ce  qu’il  attribue  deux  qualites  premieres  a 
cbaque  element  : le  chaud  et  le  sec  au  feu,  le  froid  et 
le  sec  a la  terre  *.  Cette  doctrine  s’accorde  en  effet  exac- 
tement  avec  un  passage  du  troisieme  chapitre,  livre  II, 
du  traite  Sur  la  generation  et  la  corruption , ou  nous 
lisons  : « Le  feu  est  cbaud  et  sec,  1’air  est  chaud  et 
humide,  car  1’air  est  comme  une  vapeur,  beau  est 
froide  et  humide,  et  la  terre  froide  et  seche.  » (Yoyez 
aussi  chap.  2). 

Ce  qu’il  y a de  plus  clair  dans  les  iddes  de  Galien 
sur  la  nature,  c’est  qu’il  admet,  avec  Platon  et  sur- 
tout  avec  Aristote,  le  principe  des  causes  finales . 
Ce  principe , qui  revient  a cbaque  page  dans  ses 
oeuvres,  qu’il  applique  a tous  les  details  de  1’organisme 
et  de  la  vie,  est  en  meme  temps  la  preuve  sur  la- 
quelle  il  s’appuie  pour  reconnaitre  au-dessus  de  la 
nature  un  etre  infini  en  sagesse,  en  bonte  et  en  puis- 
sance. Le  passage 1  2 ou  il  exprime  cette  conviction 
est  devenu  classique,  et  merite  d’etre  reproduit  en 
entier. 

a Pourquoi  disputerais-je  plus  longtemps  avec  ces 

1.  De  elem.  sec.  Hipp.,  cap.  G,  t.  I,  p.  46S. 

2.  De  iisu  part.,  iii,  10,  t.  Ill,  p.  237,  et  dans  ma  traduction, 
1.  I,  p.  250  et  suiv. 
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£tres  d^pourvus  de  raison  (les  blasph&nateurs)?  Les 
personnes  sensees  ne  seraient-elles  pas  en  droit  de  me  . 
blamer,  et  de  me  reprocher  a juste  titre  de  profaner  le 
langage  sacr6  qui  doit  etre  reserve  pour  les  hymnes  & 
1’honneur  du  Createur  de  Lunivers?  La  veritable  pi6te 
ne  consiste  pas  a immoler  des  hecatombes  ou  a bruler 
mille  parfums  delicieux  en  son  honneur,  mais  a recon- 
naitre  et  a proclamer  hautement  sa  sagesse,  sa  toute- 
puissance,  son  amour  et  sa  bonte...  Le  pere  de  la  na- 
ture entiere  a prouv6  sa  bonte  en  pourvoyant  sagement 
au  bonheur  de  toutes  ses  creatures,  en  donnant  a cha- 
cune  ce  qui  peut  lui  etre  reellement  utile.  CMebrons- 
le  done  par  nos  by  nines  et  nos  chants  1 II  a montre  sa 
sagesse  infinie  en  cboisissant  les  meilleurs  moyens  pour 
parvenir  a ses  fins  bienfaisantes  ; il  a donne  des  preuves 
de  sa  loute-puissance  en  errant  chaque  chose  parfaite- 
ment  conforme  a sa  destination.  » 

Mais,  tout  en  proclamant  la  puissance  divine,  Galien 
croit,  avec  l’antiquitd  pa'ienne,  qu’elle  ne  peut  agir 
qu’en  se  soumettant  a certaines  conditions  naturelles 
inh^rentes  a la  matiere.  « G'est  la,  dit-il , ce  qui  dis 
tingue  fopinion  de  Mo'ise  (on  remarquera  cette  men- 
tion de  la  cosmogonie  biblique)  de  la  notre,  de  celle 
de  Platon,  et  de  tous  les  Grecs  qui  ont  bien  traits  la 
science  de  la  nature;  car  pour  Molise,  il  suffit  que  Dieu 
veuille  arranger  la  matiere,  et  elle  est  de  suite  arran- 
gee;  il  croit  que  tout  est  possible  a Dieu,  quand  meme 
il  voudrait  changer  de  la  cendre  en  cheval  ou  en  boeuf. 
Nous  ne  pensons  pas  ainsi ; nous  croyons  qu’il  y a des 
cboses  naturellement  impossibles,  et  que  Dieu  ne  tou- 
che pas  a ces  choses-la,  mais  qu’entre  les  cboses  possG 
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bles  il  choisit  le  meilleur1.  » — Quelques  lignes  plus 
bas  on  lit  encore  : « Nous  disons  que  Dieu  est  la  cause 
de  deux  choses  : de  Election  du  meilleur  dans  les 
oeuvres  qu’il  conslruit,  et  du  choix  de  la  matiere.  » 

IY 

OPINIONS  DE  G ALIEN  SLR  L’AME. 

Ge  qui  precede  nous  conduit  naturellement  a parler 
de  la  physique  de  Galien  et  surtout  de  ses  theories  sur 
1’ame.  Aristote2  d^linit  fame  : une  substance  qui  est 
comme  Pent&echie  d'un  corps  nature!,  lequel  a la 
vie  en  puissance.  » Galien,  par  une  distinction  arbi- 
trage et  qui  n’est  nullement  dans  resprit  d’Aristote, 
tAche  de  nous  faire  croire3  que  cette  definition  signifie 
positivement  que  la  substance  de  fame  est  le  tempera- 
ment des  quatre  qualites  ou  des  quatre  corps  primi- 
tifs  : le  chaud,  le  froid,  le  sec  et  fhumide. 

Avec  une  telle  facon  de  penser,  il  ne  pouvait  accep- . 
ter  l’immortalit^  de  fame,  ou  plutot  de  la  partie  pen- 
sante  de  fame  enseign^e  par  Platon.  « Si  Platon  vivait 
encore,  dit-il,  je  voudrais  surtout  apprendre  de  lui 
pourquoi  une  perte  abondante  de  sang,  de  la  cigue 
prise  en  boisson,  ou  une  fievre  ardente  s6pare  fame 
du  corps;  car,  selon  Platon,  la  mort  arrive  quand 
fame  se  separe  du  corps4.  » Il  ne  saurait  comprendre, 

1.  De  usu  part.,  xi,  14,  t.  lll.p.  905,  et  dans  ma  trad.,  1. 1,  p.684 
el  suiv. 

2.  De  anima , n,  1 . 

3.  Quod  animi  mores  temp,  seq,,  cap.  3,  t.  IV,  p.  773  et  77  4. 

4 Lib.  sup.  cit.,  p.  7 7 5. 
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dil-il  un  peu  plus  loin1,  que  Tame,  si  elle  n’est  pas 
quelque  chose  du  corps,  puisse  s’etendre  par  tout  le 
corps. 

II  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Galien  ail 
toujours  professe  sur  la  materiality  de  Fame  une  doc- 
trine aussi  positive;  tantot  il  declare  ne  pas  connaitre 
la  substance  de  Tame  2,  tantdt  il  affirme  que  cette  con- 
naissance  importe  peu  a la  medecine  et  a la  physiolo- 
gie 3 ; ailleurs  il  penche  vers  la  materiality 4 ; dans  d’au- 
tres  endroits  il  veu't  rester  neutre  entre  les  di verses 
solutions  donnees  par  les  philosophes  sur  la  nature  de 
Fame5.  Ainsi  le  doute  et  Fhesitalion  partagerenl  long- 
temps  Fesprit  naturellement  incertain  du  medecin  de 
Pergame.  Lui-meme  nous  apprend  que  ce  fut  seule- 
mentavec  Fage,  et  apres  de  longues  etudes6,  qu’il  par- 
vint  a fixer  definitivement  son  opinion. 

1 . Lib. supra  cil .,  p.  7 7 G . Vov.  aussi  cap.  5,p.  788,  oil  il  estditque 
tout  tend  a prouver  que  l’ame  n’est  pas  immat^rielle.  Dans  le  traite 
De  locis  affectis,  in,  7,  il  est  dit  que  la  substance  de  l’ame  est  le 
melange  des  quatre  quality.  Cf.  encore  De  elem.sec.  Hipp.,  cap.  3, 
t.  I,  p.  433-434. 

2.  De  nsu  part.,  vji,  8,  t.  Ill,  p.  542  sqq.,  et  dans  ma  traduc- 
tion, t.  1 , p.  47  6 ; De  util,  resp.,  cap.  5,  t.  IV,  p.  508. 

3.  De  subst.  facult.  nat .,  t.  IV,  p.  760-762  ; Com.  v,  in  lib.  vi, 

Epid.,  § 1 et  5,  t.  XVllb,  p.  222  et  246;  De  med.  simpl  , v,  9, 
t.  1,  XI,  p.  631.  • 

4.  Voyez  surtout  Quod  anim.  rnor.  temp.  seq.  — Ce  curieux  traits 
se  trouve  dans  ma  Iraduct.  des  OEuvres  de  Galien,  t.  I,  p.  46  et  suiv. 

5.  De  dogm.  Ilipp.  et  Plat.,  ix,  9,  t.  V,  p.  792  sqq. 

6.  De  praesag.  ex  pulsib.,  n,  8,  t.  IX,  p.  305.  Je  sais  que  dans 
ce  passage,  il  s’agit  parliculierement  de  la  nature  des  forces;  mais 
pour  Galien,  la  question  de  la  nature  des  forces  et  de  celle  del’ame 
sont.  connexes;  on  peut  done,  sans  trop  de  precipitation,  conclure  de 
1’une  a l’autre.  Galien  11  nit  par  se  determiner  pour  le  material  is  me. 
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On  voit,  par  ce  qui  precede,  combien  les  id6es  dc 
Galien  sur  la  nature  de  Fame  s’61oignent  de  cclles  de 
Platon;  cependant,  par  une  contradiction  plus  appa- 
rente  que  reelle,  ce  sont  precisement  les  doctrines 
exposees  dans  les  Dialogues , et  en  particulier  dans  le 
Timee , sur  le  si6ge,  les  divisions  et  les  facultes  de 
lame,  qui  out  inspire  a Galien  la  profonde  admiration 
qu’il  professe  pour  le  chef  de  FAcad6mie ; il  lappelle 
« le  prince  des  philosophes1.  » Les  sept  premiers  li- 
vres  que  Galien  a ecrits  Sur  les  opinions  3! Hippocrate 
et  de  Platon  servent  uniquement  a exposer  la  doctrine 
de  Platon  sur  les  trois  ames  de  Phomme,  doctrine 
commune  a Hippocrate,  d’apres  Galien,  et  emprunt^e 
en  partie  aux  pythagoriciens  : Tame  concupiscible  ou 
femelle  (i^Qu^ia)  dont  le  siege  est  dans  le  foie,  Fame 
male  ou  energique  (Ou^o?)  dont  le  si6ge  est  dans  le  coeur, 
et  Fame  pensante  ou  commandante  (y dont  le 
siege  est  dans  le  cerveau2.  II  defend  a outrance  cetle 
th&orie  contre  Aristote  et  contre  les  sto'iciens,  qui  n’acl 
mettaient  qu’une  seule  ame  dont  le  siege  est  dans  le 
coeur.  Entre  Fopinion  d’Aristote  et  celle  des  sto'iciens, 
il  y avait  cette  difference  qu’Aristote  nommait  facul- 
tes de  Fame  ce  que  Platon  et  Galien,  d’apres  lui,  appe- 
laient  les  trois  dmes , et  qu’il  les  placait  toutes  les  trois 
clans  le  coeur,  tandis  que  les  sto'iciens  ne  reconnaissent 
pas  m£me  des  facultes  de  Fame  distinctes  entre  el  les 
par  leur  nature3. 


1.  De  docjm.  Hipp.  et  Plat,,  111,  4 t.  V,  p.  319. 

2.  Yoyez  aussi  Com.  in  Tim,,  § 2 de  mon  6dit.  Paris,  1848,  in-8, 
et  les  notes  correspondantes. 

3.  Voyez  De  dogm,  Hipp.  et  Plat.,  iii,  7,  t.  V,  p.  337. 

G 
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Da  reste,  il  y a peii  d’opinions  particulieres  a Platon 
que  Galien  ait  adoptees  pref6rablement  a celles  des 
autres  philosophes;  nous  citerons  seulement  le  pas- 
sage suivant1,  ou  le  medecin  de  Pergame  nous  dit  : 
« Gomme  il  y a deux  especes  de  mouvements,  le  mou- 
vement  de  lieu  et  le  mouvement  de  quality,  le  premier 
est  appele  acheminement  (<popd),  le  second  altera- 
tion. » Ge  passage  offre  une  certaine  analogie  avec  un 
texte  duParm6nide:  « Gequi  se  meut,  s’achemine  ou 
se  change , car  ce  sont  les  seals  mouvements.  » Aris- 
tote2,  au  contraire,  distingue  trois  sortes  de  mouve- 
ments: X agrandissement  avecle  rapetissement , V alte- 
ration et  X acheminement,  selon  les  trois  categories,  de 
la  quantite,  de  la  quality  et  du  lieu. 

Y 

ORIGINS  DES  IDEES  SUIVANT  GALIEN. 

Gomme  complement  des  doctrines  psychologies 
de  Galien,  je  vais  citer  un  passage  curieux  sur  ce  qu’il 
pensait  de  Porigine  des  connaissances  et  des  id£es 3 : 

« La  base  de  toute  science  est  la  distinction  entre 
les  choses  qui  se  ressemhlent  et  celles  qui  ne  se  res- 
semblent  pas;  les  moyens  de  faire  cette  distinction 
sont,  selon  les  sectateurs  de  la  nouvelle  academic,  la 
perception  non-seulement  probable,  mais  la  percep- 
tion qui  considere  Pobjet  sous  toutes  ses  faces,  et  n’en 

1 . Meth.  med.,  ii.  3,  t.  X,  p.  87. 

2.  Phys.  ausc.,  v,  2. 

3.  De  dogm.  Hippt  et  Plat.,  ix,  7,  t.  V,  p.  777-78. 
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est  distraite  par  aucune  autre 1 : selon  les  sectateurs  de 
Chrysippe,  la  perception  comprehensive  (*aTaXY]xuix^) ; 
selon  le  vulgaire,  la  sensation  et  la  perception  dvi- 
dente.  II  semble  que  ces  expressions,  continue  Galien, 
different  entre  elles;  cependant,  si  on  y regarde  de  plus 
pres,  elles  signifient  absolument  la  meme  chose.  » 

Galien  connaissait-il  assez  peu  I’ancienne  philoso- 
phic pour  ne  pas  savoir  que  1’expression  des  nouveaux 
academiciens  etait  le  fruit  d’un  systeme  d’apres  lequel 
les  sens  ne  pouvaient  jamais  nous  fournir  une  science 
certaine,  mais  seulement  un  degreplus  ou  moins  grand 
de  probability  qu’au  contraire,  celle  de  Chrysippe  et 
des  sto'iciens  procedait  d’un  systeme  qui  regardait  les 
sens  comme  le  seul  moyen  capable  de  nous  conduire  a 
des  connaissances  certaines;  que  par  consequent  ces 
deux  expressions  etaient,  par  leur  essence,  eminem- 
ment  differentes,  et  pour  ainsi  dire  opposdes?  Gela 
nous  parait  peu  probable;  nous  croyons  plutot  que 
Galien,  meprisant  a tort  ces  differences,  les  estimait 
des  puerilites  oiseuses  qui  ne  contribuaient  en  rien  a 
elargir  le  domaine  de  la  pensee  humaine. 

Lui-meme  semble  pencher  vers  1’opinion  sto'icienne; 
car,  dans  le  premier  livre  Sur  les  elements  d’apres 
Hippocrate2 , on  lit  : c<  En  verite,  s’il  n’y  a point  de 
plaisir  ni  de  douleur,  ni  merne  de  sensation  dans  les 
elements  impassibles,  il  n’y  aura  pas  de  memoire  non 
plus,  ni  de  reminiscence  ni  de  perception;  car  la  sen- 
sation est  la  racine  et,  pour  ainsi  dire,  la  source  de  ces 

1 . OscvrXGtav  ou  |xovo v TuSaviriv  aXXa  joat  -?tefiO(5“euou.s'vy}v  xat  airept- 
siraaiov. 

2.  Chap.  3.  t.  I,p.  433  et  434. 
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facultSs;  s'il  n’y  a rien  de  tout  cela,  il  n’existera  plus 
aucuiie  des  fonclions  de  Tame,  de  sorte  qu’il  n’y  aura 
pas  d’ame  non  plus.  » 

Gependant,  revenant  a ses  habitudes  d’hesitation  et 
de  doute  en  matiere  philosophique,  il  ne  se  prononcc 
pas  aussi  ouvertement  dans  le  premier  livre  Sur  les 
facultes  naturelles  1 ; on  serait  meme  tente  de  croire 
qu’ii  desapprouve  la  psychologie  materialiste.  « Sui- 
vant  les  uns,  dit-il,  la  nature  existait  avant  le  corps 
des  plantes  on  des  animaux,  elle  les  formait  et  les  con- 
servait  apres  la  formation  ; suivant  les  autres  (les  epi- 
curiens),  tout  cela  est  faux ; il  n’y  a pas  non  plus  des  le 
commencement  d’idees  innees  dans  1’ame,  ni  celle  de  la 
consequence,  ni  celle  de  la  contradiction,  ni  celle 
de  la  distribution  et  de  la  combinaison,  ni  celle  du 
juste  et  de  l’injuste,  ni  celle  du  beau  et  du  laid,  mais  ils 
disent  que  tout  ce  qui  se  fait  en  nous  derive  de  la  sen- 
sation, et  que  les  animaux  sont  gouvern^s  par  certaines 
reminiscences  et  certaines  perceptions.  Quelques-uns 
d’entre  eux  disent  meme  sans  detour  qu’il  n’y  a dans 
lame  aucune  faculte  qui  nous  fait  penser,  mais  que  nous 
sommes  a la  merci  des  sensations  comme  des  brutes 
sans  pouvoir  consentir  et  nous  opposer  a rien.  » 

VI 

MORALE  DE  G ALIEN. 

« Dans  tout  ce  que  nous  faisons,  dit  Galien  2,  nous 
recherchons  ce  qui  nous  parait  bien ; nous  fuyons,  au 

1.  Chap.  12,  t.  II,  p.  28  et  29. 

2.  De  dogm.  Hipp.  et  Plat.,  vii,  2,  t.  V,  p.  597. 
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contraire,  ce  qui  nous  semble  mauvais.  Gomme  nous 
avons,  par  noire  nature,  un  double  penchant  vers  le 
bien  et  vers  le  mal,  la  philosophie,  en  nous  instruisant 
de  ce  qui  est  vraiment  bien  et  vraiment  mal,  nous  rend 
purs  de  toute  mauvaise  action.  » 

En  elevant  si  haut  le  role  de  la  philosophie,  le  m£- 
decin  de  Pergame  ne  faisait  que  consacrer  la  tendance 
morale  des  dialogues  de  Platon.  La  suite  de  ce  para- 
graphe  nous  montrera  qu’il  reste  le  plus  souvent  fidele 
aux  doctrines  du  chef  de  l’Academie;.  toutefois  nous 
le  verrons  a la  suite  d’Aristote  admettre  des  principes 
d’un  ordre  inferieur  (doctrine  du  juste-milieu),  et,  le 
plus  souvent,  ne  trouver  d’autre  sanction  morale, 
d’autre  criterium  de  la  vertu,  que  le  temperament 
du  corps. 

Gomme  il  avait  adopte  les  trois  ames  de  Platon,  Ga- 
lien  devait  admettre  aussi  ses  quatre  vertus  cardinales: 
la  temperance  pour  lame  concupiscible , le  courage 
pour  lame  energique , la  sagesse  ou  la  science  pour 
Tame  rationnelle , enfin  la  justice,  qui  consiste  dans  la 
proportion  convenable,  ou  Pharmonie,  entre  les  facul- 
tes  de  ces  trois  ames.  Nous  lisons,  en  eiTet,  dans  un 
ouvrage  dejaplusieursfois  cite 1 : «Si  lemeilleurestun, 
si  la  perfection  est  une,  il  est  necessaire  que  la  vertu  de 
la  partie  rationnelle  de  l’cime  soit  la  science,  et  si  cette 
partie  rationnelle  existe  seule  dans  nos  ames,  il  ne  faut 
pas  chercher  d’autres  vertus ; si , au  contraire,  il  y a 
en  outre  l’ame  courageuse,  il  est  necessaire  qu’il  y ait 
egalement  une  vertu  correspondante ; de  meme  s’il  y 

1.  Dedogm,  Ilipp.  et  Plat.,  vii,  1,  t.  V,  p.  593-594. 
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a une  troisieme  ame,  c’est-a-dire  la  concupisccnte, 
trois  vertus  se  succedent  egalement,  et  il  y en  aura  de 
plus  une  quatrieme  qui  nait  de  la  relation  des  trois 
autres  entre  elles.  » 

(Test  encore  un  principe  platonique  que  Galien  ex- 
prime lorsqu’il  dit  que  par  notre  nature  nous  aimons, 
nous  desirous  le  bien,  qu’au  contraire,  nous  abhorrons, 
nous  ha'issons  et  nous  dvitons  le  mal 1 . 

En  meme  temps,  par  une  contradiction  inexplicable, 
il  accumule  les  preuves  et  les  temoignages  pour  de- 
montrer  que  les  changements  de  Tame  suivent  en  ge- 
neral ceux  du  corps,  et  que  presque  toutes  les  opinions 
sont  les  resultats  de  la  disposition  physique  2.  Ainsi 3 
il  loue  Andronicus  comine  un  homme  franc  d’avoir  dit 
que  Fame  estle  temperament,  ou  une  force  qui  suit  le 
temperament;  seulement  il  le  blame  d’avoir  ajoute  le 
mot  force . Dans  un  autre  endroit  4,  on  lit:  «Nous 
trouvons  que  tous  ne  sont  pas  ennemis  de  la  justice, 
ni  tous  amis  de  la  justice  par  leur  nature,  mais  que  ces 
deux  especes  de  gens  sont  ainsi  faits  par  le  tempera- 
ment de  leurs  corps. » 

Plus  loin  encore  5,  on  ne  trouve  pas  sans  etonne- 

1.  Quod  animi  mores  temp,  seq .,  cap.  11,  t.  IV,  p.  815. 

2.  Platon  et  Aristote  prenaient  aussi  en  grande  consideration  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  dans  ^explication  des  penchants  et 
des  actes  humains;  mais  ces  deux  philosophes  £taient  loin  d’avoir 
exag^re  cette  doctrine  comme  le  medecin  de  Pergame  qui  s’efforce 
cependant  d’appuyer  sa  theorie  sur  1’autorite  de  ces  deux  philo- 
sophes. Voyez  surlout : Quod  animi  mor.  temp.  seq.f  cap.  G,  sqq. 

3.  Lib.  sup.  cit.,  cap.  4,  p.  782-3. 

4.  Ibid.,  cap.  11,  p.  814. 

5.  Ibid.,  p.  818. 
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ment  cette  proposition  qui  semble  d^truire  toute  la 
doctrine  prec^dente  : cc  Presque  tous  les  enfants  sont 
mauvais ; il  n’y  en  a que  tres-peu  qui  soient  disposes  k 
la  vertu.  » 

Mais  si  les  enfants  sont  tous  mauvais,  cela  doit  de- 
pendre  d’autre  chose  que  de  leur  temperament,  lequel 
differe  suivant  les  individus.  Galien,  tachant  de  d6- 
truire  cette  contradiction,  pr£tendait  que  le  mal  est 
dans  Tame  irrationnelle  et  le  Lien  dans  lame  ration- 
nelle,  encore  peu  developpee  chez  les  enfants  \ « Il  est 
clair,  poursuit-il,  que  les  enfants  ont  un  penchant  pour 
le  plaisir  et  pour  la  victoire ; parvenus  a un  age  plus 
avance,  ils  en  ont  un  naturel  pour  le  heau ; ils  sont  hon- 
teux  quand  ils  font  du  mal,  ils  se  rejouissent  des  honnes 
actions,  ils  recherchent  la  justice  et  les  autres  vertus, 
et  font  beaucoup  de  choses  suivant  les  id6es  de  ces 
vertus ; tandis  que,  lorsquhls  elaient  encore  petits,  ils 
vivaient  selon  leurs  passions,  et  ne  se  souciaient  en  au- 
cune  maniere  des  commandements  de  la  raison.  Nous 
avons  trois  penchants  naturels,  selon  la  forme  de  cha- 
cune  des  parties  de  notre  ame  : un  penchant  au  plaisir, 
a cause  de  Fame  concupiscente  ; un  penchant  a la  vic- 
toire, a cause  de  Fame  courageuse ; un  penchant  au 
beau,  a cause  de  Fame  rationnelle.  Epicure  ne  consi- 
dere  que  le  penchant  de  la  partie  la  plus  mauvaise  de 
Fame;  Chrysippe  uniquement  celui  de  la  meilleure 
partie,  disant  que  nous  n’avons  de  penchant  que  pour  le 
beau,  ce  qui  est,  bien  entendu,  la  meme  chose  que  le 
bien ; il  ne  fat  reserve  qu’aux  anciens  philosophes 
de  considerer  les  trois  penchants.  » 

1.  Dedogm.  Hipp.  et  Plat.,x,  5,  t.  V,  p.  460, 
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Cependant  ceci  ne  nous  semble  pas  rdsoudrc  la 
difficult  ; car,  selon  Galien,  ce  ne  sont  pas  settlement 
les  deux  ames  irrationnelles  , mais  aussi  Tame  ration- 
nelle  qui  suit  le  temperament  du  corps 

II  s’eloigne  encore  de  Platon  en  distinguant  a les 
erreurs  qui  viennent  d’un  jugement  faux  et  les  passions 
produites,  au  contraire,  par  une  faculte  irrationnelle 
qui  est  en  nous  et  qui  desobdit  a la  raison ; » car  pour 
Platon  (voyez  le  Menon  et  particulierement  la  conclu- 
sion) la  vertu  n’est  pas  une  science,  elle  ne  s’enseigne 
pas;  ce  n’est  ni  un  fruit  de  Pdducation,  ni  un  don  de 
la  nature,  mais  un  don  de  Dieu.  Galien  admet  que  quel- 
ques  vertus  s’apprennent,  celles  de  Tame  rationnelle, 
et  que  d’autres  s’acquierent  par  1’exercice  ou  l’habi- 
lude,  celles  des  ames  irrationnelles  ; c’est  au  inoins  le 
sens  que  nous  trouvons  dans  un  passage  Des  Opinions 
d’  Hippocrate  et  de  Platon1  2 : 

a J’ai  deja  montre  que,  le  plus  souvent,  la  diversity 
d’opinions  vient  de  ce  qu’on  ne  sait  pas  distinguer  le 
particulier  du  general ; c’est  la  source  du  disaccord 
entre  les  mddecins  sur  l’usage  de  la  decoction  d’orge  et 
des  autres  choses  qu’on  donne  aux  malades  ; c’est  aussi 
la  source  des  dissentiments  qui  existent  entre  les  phi- 
losophes  sur  les  vertus  de  Paine.  Quelques-uns  croient 
qu’elless’apprennent,  d’autres  qu’elles  sont  naturelles, 
ou  qu’elles  s’acquierent  par  Phabitude  ou  par  Pexer- 
cice;  mais  s’ils  avaient  distingud  les  especes  d’ame,  ils 
auraient  reconnu  clairement  qu’il  y a une  espece  ra- 

1.  Quod  animi  mores,  temp,  seq cap.  i.  IV,  p.  782. 

2.  ix,  6,  t.  V,  p.  775,  776. 
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lionnelleet  une  espece  irrationnelle,  et  que  cctteder- 
niere  se  divise  de  nouveau  en  deux  parties ; ils  n’au- 
raient  pas  6te  la  science  a Fame  rationnelle  pas  plus 
qu’ils  n’y  auraient  fait  participer  les  ames  irration- 
nelles. » Un  peu  plus  loin  il  ajoute  : « Gelui  qui  sail 
que  nous  n’avons  pas  une  forme  simple  et  unique  dame, 
comme  les  plantes  qui  n’ont  que  Tame  concupiscente, 
ou  comme  les  dieux  qui  n’ont  que  Fame  rationnelle  , 
mais  que  Fhomme  a toutes  les  deux,  et  de  plus  encore 
Fame  courageuse,  celui-la  connait  en  meme  temps  le 
nombre,  la  force  des  vertus  et  la  manure  de  les  ac- 
querir. » 

Cette  doctrine  est  conforme  a celle  d’Aristote  l,  sui- 
vant  qui  les  vertus  morales  s’acquierent  par  Fexercice ; 
le  mddecin  de  Pergame  est  encore  aristotelicien  lors- 
qu’il  soutient 2 que  la  mesure  est  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur,  et  que  rien  d’immoddre  n’est  bien ; pour  Aristote, 
toutes  les  vertus  consistent  egalement  en  un  certain 
juste  milieu  entre  les  passions  opposes3.  Enfrn  Ga- 
lien4  admettait,  avec  le  philosophede  Stagire  5,  qu’on 
ne  saurait  etre  heureux  sans  les  biens  exterieurs;  opi- 
nion qui  a et6,  de  la  part  des  sto'iciens,  la  source  d’une 
longue  et  vive  controverse  contre  Aristote. 

1.  Eth.  Nicom.,11,  t. 

2.  De  Animi  affect,  dign.  et  curat,,  cap.  3,  t.  V,  p.  8et9. 

3.  Eth.  Eud.,  ii,  3:  Eth.  Nic.,  ii,  7. 

4.  Lib.  sup.  cit cap,  8,  p.  44. 

5.  Eth.  Nicom.  x,  9. 
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VII 

UTIL1TE  DES  OEUVRES  DE  GALIEN  POUR  L’HISTOIRE 
DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  le  cote  dogmatique 
dans  Galien  ne  se  presente  pas  sous  un  jour  tres-favo- 
rable;  mais  ses  ecrits  sont,  en  revanche,  une  mine 
riche  et  encore  mat  exploitee  pour  l’histoire  de  la  phi- 
losophic. Ainsi,  dans  son  traite  sur  les  Opinions  cCHip- 
pocrate  et  de  Platoyi  V,  tout  en  refutant  les  doctrines 
des  stoiciens,  il  nous  expose  clairement  les  differentes 
phases  et  les  transformations  par  lesquelles  a passe  ce 
systeme;  nous  voyons,  par  exemple,  qua  dix-neuf 
siecles  de  distance,  les  memes  principes  conduisirent 
aux  memes  consequences.  En  identifiant  entierement 
fame  avec  la  pensee,  les  stoiciens,  aussi  bien  que  Des- 
cartes, furent  obliges  de  refuser  toute  espece  d’ame 
aux  animaux.  Gomme  on  l’a  vu  plus  haut,  le  commen- 
cement du  premier  livrede  cet  ouvrage  sur  les  opinions 
d’Hippocrate  et  de  Platon  est  perdu  : c’est  precisement 
dans  cette  partie  que  Galien  refutait  plus  amplement 
cette  opinion ; une  telle  perte  est  tres-regrettable, 
puisqu’elle  nous  empeche  de  poursuivre  plus  loin  cette 
comparaison. 

Nous  apprenons,  dans  un  autre  endroit1 2,  comment 
cette  identification  de  fame  avec  la  pensee  avait  influe 
sur  la  theorie  des  passions , que  les  stoiciens  regar- 
dent  comme  de  faux  jugements ; ainsi,  selon  Ghrysippe, 

1.  ii,  1 et  2 ; ill,  3,  t.  V,  p.  212-213  et  309. 

2.  Lib.  sup . cit.,  iv,  2,  p.  366. 
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Ja  doulcur  est  Fopinion recente dc  la  presence  d’un mal, 
la  peur  Fexpectative  d’un  mal,  le  plaisir  l’opinion  re- 
cente  de  la  presence  d’un  bien.  Par  suite  du  meme  prin- 
cipe,  les  vertus  ne  sont  plusque  des  applications  diverses 
de  la  science,  et  la  science  elle-meme  est  aussi  la  vertu 
dans  son  unitd  et  sa  gdneralite  1.  « Ariston,  dit  Galien, 
croyant  qu’il  n’y  avail,  qu’une  faculte  de  Fame,  celle 
qui  nous  fait  penser,  n’admet  aussi  qu’une  vertu  de 
Fame,  la  science  du  bien  et  dumal.  Quand  il  s’agit  de 
choisirle  bien  etde  fuir  lemal,  il  appelle  cette  science 
temperance ; quand  il  s’agit  de  faire  le  bien  et  de  ne 
pas  faire  le  mal,  il  l’appelle  prudence ; quand  on  ose 
Fun  et  qu’on  fuit  Fautre,  il  Fappelle  courage  ; quand 
on  donne  a chacun  ce  quil  merite,  il  la  nomm q justice. 
En  un  mot,  si  Fame,  sans  agir,  recommit  le  bien  et  le 
mal,  e’est  la  sagesse  ou  la  science  ; si  la  sagesse  et  la 
science  se  melent  a Factivite  de  la  vie,  on  appelle 
Fame  prudence,  temperance,  justice  et  courage.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  plus  que  Galien  comment 
Chrysippe  a pu  combattre  cette  doctrine , qui  nous  pa- 
rait  parfaitement  consequente.  Environ  un  siecleapres 
Gbrysippe,  Posidonius,  que  Galien  appelle  le  plus  sa- 
vant des  stoiciens 2,  enseigna,  en  se  rapprochant  de 
Platon,  qu’il  y a trois  facultes  qui  nous  dirigent : la 
concupiscente,  la  courageuse  et  la  pensante.  Comment 
n’a-t-il  pas  compris  que  cette  theorie  renversait  de 
fond  en  comble  la  philosophic  sto'icienne?  Il  serait  in- 
teressant  de  voir  par  quels  artifices  il  cherchait  a se 
persuader  qu’il  etait  encore  dans  la  voie  du  stoicisme. 

J.  De  Dogm.  Hipp.  etPlat.,xu , 2,  t.  Y,  p.  595-596. 

2.  Lib.  sup.  cit.,  vill,  1,  t.  V,  p.  652. 
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On  sait  que,  selon  les  sto’iciens,  la  r6gle  supreme  de  la 
morale,  celle  qui  resumait  en  elle  toutes  les  autres, 
c’etait  de  vivre  selon  la  nature.  Eh  bien!  Galien  nous 
a conserve  un  endroit  de  Posidonius  ou  ce  dernier  se 
vantc  que  lui  sent  peut  donner  une  explication  satis- 
faisante  de  ce  precepte:  ccL’homme,  dit-il,  vitd’accord 
avec  les  regies  de  la  nature,  qui  suit  en  tout  les  com- 
mandements  du  demon  interieur,  et  qui  n’a  aucune 
indulgence  pour  l’autre  ddmon,  celui  de  la  nature  ani- 
male  \ » 

Nous  voyons  de  meme,  dans  un  autre  passage 1  2,  que 
Posidonius,  en  professant  cette  opinion,  croyait  se 
conformer  de  nouveau  aux  sto’iciens  les  plus  anciens,  a 
Zenon  et  a Cleanthe.  Gependant  Galien  ne  nous  dit  pas 
quels  etaient  les  arguments  dont  il  se  servait  pour  prou- 
ver  cette  these;  peut-etre  profitait-il  de  ce  que  Zenon 
nappelait  pas  encore  les  passions  des  jugemenls  faux, 
mais  des  contractions,  des  abaissements , des  mor- 
sures , des  elevations  et  des  elargissements  de  Tame, 
qui  etaient  la  suite  de  ces  jugements 3. 

Pour  s’expliquer  ces  definitions,  il  faut  se  rappeler 
que,  pour  les  sto’iciens,  tout  ce  qui  agit  est  un  corps, 
que  par  consequent,  ils  ne  savaient  concevoir  fame  que 
comme  un  corps.  Ainsi  Ghrysippe  ddfinit  fame  un  air 
(rcveu^a)  continu,  ne  avec  nous,  qui  se  repand  par  tout 
le  corps  aussi  longtemps  que  Pharmonie  (au^expta)  de 
la  vie  est  dans  le  corps 4. 


1.  De  Dogm.  Hipp.  et  Plat.,  v,  6,  p.  4G9-4  70. 

2.  Lib.  sup.  cit.,  vm,  1,  p.  G53. 

3.  Lib.  sup.  cit.,  iv,  2 et  3 ; v,  1,  t.  V,  p.  37  7-429. 

4.  Lib.  sup.  cit.,  ill,  1,  t.  V,  p.  28 7 • 
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Galien  nous  fournit  encore,  sur  le  stoicisme,  qucl- 
qucs  aulres  details  qu’on  ne  trouve  pas  ailleurs,  et  qui 
jettent  nil  nouveau  jour  sur  celle  Ecole  cElebre.  Ainsi 
nous  savons  par  lui  que,  selon  Diogene  de  Babylonc, 
lame  n’est  qu’une  Evaporation  de  l’alimcnt,  c'esl-a- 
dire  du  sang.  Comme  Galien  le  remarque,  ce  pliilo- 
sophe  se  rapprochait  Evidemment,  par  celte  definition, 
de  la  doctrine  d’Empedocle  et  de  Gritias,  suivant  qui 
Tame  Etait  le  sang  *. 

Ce  n’est  passeulement  le  traitE  Des  Opinions  d’Hip- 
pocrate  et  de  Platon  qui  contient  des  donnees  inlEres- 
sanlcspour  i’hisloire  de  la  philosophic.  Dans  son  pre- 
mier commentaire  sur  le  livre  hippocratique  Des  hu- 
menrs  (t.  XY,  p.  37),  Galien  nous  a conserve  une  ex- 
plication curieuse  de  la  maniere  dont  Thales  entendait 
que  l’eau  etait  le  seul  element;  il  pretend  meme  que 
cette  explication  a ete  lirEe  d’un  livre  authentique  de 
Thales  lui-meme.  Quoiqu’il  y ait  de  bonnes  raisons 
pour  douter  de  TauthenticitE  d’un  livre  de  Thales  ar- 
rivEjusqu’a  Galien,  le  fait  par  lui-meme  ne  nous  semble 
pas  dEnue  d’interet. 

Dememe,  dans  so \\  Introduction  dialectique  (p.  17- 
20  et  p.  36-45),  Galien  nous  a conservE  quelques  frag- 
ments de  la  thEorie  des  anciens  sur  les  syllogismes 
hypothEtiques  qui  peuvent  servir  a complEter  ce  que 
nous  savions  dEja  sur  ce  sujet  par  Jean  Philopone 1  2. 
Dans  le  dernier  chapitre  du  traitE  Sur  les  sophismes 
qui  tiennent  a la  diction  (t.  XIV,  p.  95-98),  on 

1.  Lib.  sup.  cit.,  ii,  8,  t.  V,  p»  282-283. 

2.  Com.  in  Anal,  pr.,  f°  ixa.  Cf.  Prantl,  Hist,  de  lalogique(eti  alle- 
mand),  t . I,  p.  470,  not.  175. 
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trouve  aussi  un  fragment  de  la  dialectique  stoicienne, 
si  renommee  dans  1’antiquite  par  sa  subtil i le. 

Get  essai  prendrait  une  etendue  d6mesur6e  si  nous 
youlions  enumerer  tout  ce  que  les  ouvrages  de  Galien 
contiennent  d’interessant  pour  fhistoire  de  la  philoso- 
phic. II  nous  suffit  d’avoir  appele  1’attention  sur  ce  su- 
jet,  que  nous  reprendrons  peut-etre  un  jour,  avec  tous 
les  details  qu’il  comporte,  en  publiant  la  traduction  du 
traits  Des  Opinions  d’ Rippocrate  et  de  Platon. 

VIII 

DOCTRINES  MYSTIQUES  DE  GALIEN. 

II  nous  reste  une  derniere  question  a examiner: 
c’est  de  savoir  si  Galien  demeura  entierement  etranger 
aux  tendances  mystiques  qui  commencaient  a se  mon- 
trer  chez  quelques  philosophes  de  son  epoque,  et  qui 
annoncaient,  pour  ainsi  dire,  la  fondation  de  l’ecole 
d’Alexandrie.  Sprengel  [loc,  sup.  cit.)  s’indigne,  avec 
raison,  de  voir  Galien  place  par  Brucker  et  Tiedemann 
a cdte  de  Numenius  d’Apamee,  partisan  du  mysticisme. 
II  est  certain  qu’il  n’y  a nul  parallele  a etahlir  entre 
ces  deux  homines  : toutefois,  comme  il  est  impos- . 
sible  a un  esprit,  quelque  grand  qu’il  soit,  d’echapper 
completement  aux  idees  g^neralement  rdpandues,  on 
ne  s’etonnera  pas  que  Galien  y sacrifie  un  peu. 

Nous  savons  deja  qu’un  songe  de  son  pere  le  deter- 
mina  a s’occuper  de  la  medecine  : de  meme,  ce  fut  un 
songe  qui  lui  fit  decliner  fhonneur  de  suivrc  l’empe- 
reur  Marc-Aurele  dans  son  expedition  contre  les  Ger- 
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mains  L Ges  deux  faits  isoles  prouveraient  plutot, 
d’une  part,  la  soumission  de  Galien  a son  pere , et  de 
l’autre,  son  peu  de  courage,  deguisd  sous  le  pr^texte 
d’un  ordre  emane  du  ciel , que  ses  croyances  supers  ti- 
tieuses.  Mais,  en  lisant  ses  ouvrages,  on  est  bientdt 
convaincu  qu’il  donne  acces  aux  idees  mystiques  dans 
ses  ecrits,  et  jusque  dans  sa  pratique.  Le  titre  seul  du 
petit  traits  sur  le  Diagnostic  des  maladies  par  le 
moyendessonges , temoignede  cette facheuse  tendance, 
qu’on  retrouve  a regret  chez  un  homme  dont  l’intelli- 
gence  etait  d’ailleurs  si  elevee.  Dans  ce  traite,  Galien 
distingue  trois  especes  de  songes : ceux  qui  tiennent  a 
nos  occupations  et  a nos  pensees  habituelles ; ceux  qui 
dependent  de  1’etat  de  notre  corps;  enfin,  ceux  qui 
ont  une  vertu  divinatoire;  car,  dit-il,  1’existence  de 
cette  derniere  espece  de  songes  est  prouv^e  parl’expe- 
rience!  II  raconte  plusieurs  cas  de  maladies  gueriespar 
des  remedes  rdveles  en  songe  aux  malades,  et  dont  un 
lui  est  personnel1  2.  Dans  le  premier  livre  Sur  les  forces 


1.  De  Lib.  prop.,  cap.  2,  t.  XIX,  p.  18-19.  M.  Bordes-Pag&s  re- 
marque  avec  raison  qu’on  ferait  une  histoire  assez  curieuse,  si  l'on 
rapprochait  tous  les  cas  ou  les  hommes  se  sont  inspires  de  leurs 
songes,  soit  pour  de  hautes  conceptions  intellectuelles,  soit  pour  des 
determinations  qui  ont  donne  un  tour  nouveau  a des  affaires  d^ses- 
perees.  (Art.  Van  Helmont,  dans  1’ Union  m&dicale,  p.  394.)  Au  temps 
de  Galien,  tout  le  monde  croyait  aux  songes. 

2. Voyezle  traite  Decur.  rat.  per  sang,  miss.,  cap. 23,  t.  XI,  p.  314  ; 
Meth.  med.,  xiv,  10,  t.  X,  p.  971.  Yoyez  aussi  sur  l’usage  diagnostic 
des  songes,  Com.  l inlib.  Demorb.acut.,$  15  et  16,  t.  XV, p.  441  sqq., 
et  surtout  Com.  m in  lib.  Epid.  I,  § 1,  t.  XVII,  p.  214  sqq.  On 
pourrait,  jusqu’a  un  certain  point,  decouvrir  une  sorte  d’ explication 
physiologique  pour  cette  maniere  d’interpreter  les  songes.  — Dans  le 
traite  De  Theriaca  ad  Pisonem  (cap.  3,  t.  XIV,  p.  220),  on  trouve 
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naturelles i,  il  blame  les  6picuriens  de  ce  qu’ils  mepri- 
saient  les  songes,  les  augures,  les  prodiges  et  l’astrolo- 
gie.  Entraine  par  le  meme  ordre  d’idSes,  Galien  admet 
J’inlluence  de  la  lane  sur  les  choses  de  la  lerre  en  ge- 
neral, et  sur  les  maladies  en  particulier  2 ; on  voit 
meme,  d’apres  Alexandre  de  Tralles  (ix,  4),  que,  dans 
son  livrc,  aujourd’hui  perdu,  Sur  la  medecine  d'Ho- 
mere , il  prend  la  defense  des  enchanteurs. 

Neanmoins  ces  reveries  mystiques  n’exercerent  pas 
une  influence  profonde  et  constante  sur  Tensemble  de 
sa  doctrine.  Pour  n’en  citer  qu’un  exemple,  dans  le 
livre  III,  Sur  les  jours  critiques,  apres  avoir  expliqu6 
son  opinion  sur  ce  qui  fait  que  tel  jour  est  plut6t  cri- 
tique que  tel  autre,  Galien  s’eleve  avec  severite  conlre 
les  opinions  du  vulgaire  des  philosophes  sur  les  nom- 
bres,  sur  leurs  combinaisons  et  sur  Pimportance  qu’on 
y a ttachait  (chap.  XI,  p.  934). 

Une  lecture  rapide  et  superficielle  de  cetle  exposition 
des  connaissances  pliilosophiques  de  Galien  pourrait 
laisser  dans  l’esprit  une  impression  peu  favorable,  im- 
pression que  semblent  du  reste  justifler  les  hesitations 
contin uelles  et  prolongees,  la  fluctuation  incessante 
cntrc  les  diverges  ecoles,  les  doutes  en  presence  des 
problemes  les  plus  elev£s  de  la  philosophic,  enfin  les 
contradictions  que  je  n’ai  pas  craint  de  reprocher  au 


un  blame  <5nergique  contre  les  empiriques  qui  r^glent  leur  iherapeu- 
lique  sur  les  songes  et  d’aprfes  le  hasard.  Mais  il  est  a peu  pres 
certain  que  ce  livre  n’est  pas  de  Galien. 

1 . Cap.  12,  t.  II,  p.  29. 

2.  De  dieb.  crit.,  Ill,  G,  t.  IX,  p.  911-913. 
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mydecin  de  Pergame.  Mais,  si  Ton  penetre  plus  avant 
clans  la  question,  si  l’on  ytudie  avec  soin  l’histoire  de 
la  science  k l’epoque  ou  Galien  rMigeait  ses  ouvrages, 
on  restera  convaincu  que  cette  versatility  dans  les  doc- 
trines, que  cette  absence  de  fermete  dans  lesjugemenls 
et  les  opinions,  tiennent  beaucoup  moins  au  caractere 
de  l’ecrivain  et  a la  nature  de  son  esprit  si  etendu  et 
meme  si  puissant  quand  il  s’agit  de  mydecine,  qu’aux 
circonstances  au  milieu  desquelles  se  trouvait  alors  la 
philosophie.  Le  temps  du  dogmatisme  etait  passe  ; a la 
science  proprement  dite  succydaient  P erudition,  Phis- 
toire,  et  surtout  Pesprit  de  controverse  L Le  scepti- 
cisme  avait  profite  de  cette  guerre  intestine  pour  rele- 
ver son  drapeau ; c’est  a cette  epoque  que  prit  nais- 
sance  la  secte  des  nouveaux  sceptiques. 

II  n’est  done  pas  etonnant  que  Galien,  au  milieu  des 
luttes  qui  affaiblissaient  les  grandes  ecoles  de  philoso- 
phic, hien  loin  de  les  relever,  n’ait  pas  toujours  su 
prendre  un  parti  tres-arrete.  Ne  myrite-t-il  meme  pas 
quelques  eloges  pour  avoir  essaye  un  ydectisme  plus  ou 
moins  scientifique,  dans  un  temps  ou  les  esprits  les  plus 
droits,  fatigues  de  divisions  interminables,  ne  trou- 
vaient  de  refuge  que  dans  le  scepticisme  ou  dans  un 
mysticisme  absolu?  L’eclectisme  n’est  pas  une  voie  qui 
puisse  jamais  conduire  a la  vraie  philosophie : c’est , du 
moins,  un  moyen  de  conservation,  et,  dans  les  mo- 

1 . Au  temps  de  Galien,  coniine  lui-meme  nous  l’apprend  dans  son 
opuscule  Sar  Vordre  de  ses  propres  livres,  on  ne  disputait  pas  de 
philosophie  en  vue  de  Irouver  la  verite,  mais  parce  qu’on  apparie- 
nait  a telle  ou  telle  secte  par  des  liens  de  famille  ou  par  des  rela- 
tions d’amiti6. 
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ments  de  crise,  un  point  d’appui  pour  les  esprits 
incertains  et  pour  les  ames  inquietes.  D’ailleurs,  comme 
logicien  et  comme  historien  de  la  philosophic,  lors 
m&me  que  le  reste  de  ses  conceptions  philosophiques 
serait  sans  valeur,  ce  qu6  je  suis  loin  de  prStendre , 
Galien  serait  encore  digne  de  notre  reconnaissance  et 
de  notre  admiration. 


DE  PAUL  D’EGINE 


ET  DES  MEDECINS  COMPILATEURS  BANS  LE  BAS -EMPIRE. 


LEtat,  c'est  moi,  disait  Louis  XIY ; la  science , 
c’est  nous , disent  ou  pensent  la  plupart  des  savants 
d’aujourd’hui : parole  vaniteuse  et  mensongere,  aussi 
bien  dans  la  bouche  des  savants  que  dans  celle  du  grand 
roi ; parole  qui  temoigne  de  beaucoup  d’ingratitude 
et  d’un  peu  d’ignorance.  Non,  la  science,  ce  n’est  pas 
vous ; la  science,  c’est  l’oeuvre  de  l’humanite  tout  en- 
tiere ; c’est  un  heritage  p^niblement  accru  par  les  la- 
bours incessants  des  generations  qui  vous  ont  precedes, 
et  qu’a  votre  tour  vous  devez  transmettre  en  y ajoutant 
le  fruit  de  vos  propres  recherches.  Quel  naturaliste 
oserait  dire  : la  science,  cest  moi , s’ilse  rappelle  qu’il 
a pour  predecesseur  Aristote,  cet  immortel  genie,  le 
plus  grand  peut-etre  parmi  les  plus  grands?  Quel  me» 
decin  oserait  dire : la  science , cest  moi , quand  il  pro- 
nonce les  noms  d’Hippocrate,  de  Galien  ou  d’Harvey? 
Les  astronomes,  les  physiciens,  les  chimistes,  n’ont  pas 
des  ancetres  moins  illustres ; il  n’est  personne  en  ce 
monde  qui  n’ait  un  maitre,  et  personne  qui  soit  tout 
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entierlefils  de  ses  oeuvres.  Depuis  la  premiere  creation, 
le  neant  a perdu  toute  fecondite  : ex  nihilo  nihil. 
Aussi,  dans  le  domaine  de  resprit  pas  plus  que  dans 
celui  de  la  matiere,  je  ne  puis  croire  aux  generations 
spontanees;  partout  se  faitsentir  rinfluence  manifeste 
ou  voiiee  de  la  tradition;  c’est  la  loi  meme  du  develop- 
pement  de  l’esprit  humain,  et  je  n’en  veux  d’autre 
preuve  que  le  triste  spectacle  que  nous  presentent  les 
peuples  qui  ont  ete  soustraits  a cette  bienfaisante  in- 
lluence.  Je  ne  pretends  toutefois  ni  m’inscrire  en  faux 
centre  les  decouvertes,  ni  supprimer  les  brevets  d’in- 
vention;  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  interrogent  l’his- 
toire  avec  le  dessein  bien  arrete  de  trouver  dans  ses 
annales  le  moyen  de  deposseder  l’homme  que  son  genie 
ou  un  liasard  heureux  a mis  sur  la  voie  de  quelque 
importance  nouveaute;  je  suis  meme  d’avis  que  les 
progres  reels  dans  les  sciences  datent  du  jour  ou  les 
decouvertes  entrent  definitivement  dans  le  domaine 
historique,  et  deviennent  pour  le  monde  civilise  une 
propriete  inalienable:  mais  je  soutiens,  afin  de  conser- 
ver  a 1’histoire  tous  ses  droits,  qu’il  n’y  a point  de  de- 
couverte,  en  apparence  si  imprevue  et  si  isolee,  qui 
n’ait,  dans  les  temps  anterieurs,  pousse  des  racines 
plus  ou  moins  profondes,  qui  n’arrive  a son  jour  et 
quand  tout  est  prepare  pour  la  recevoir  et  la  propa- 
ger. « II  n’y  a rien,  dit  Ciceron,  qui  ait  ete  a la  fois 
invente  et  perfectionim.  » 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples  et  sans 
vouloir  remonter  jusqu’a  1’origine  des  choses,  c’est 
l’impression  xylograpliique  qui  conduit  a l’impression 
en  caracteres  mobiles  : c’est  la  marmite  de  Papin  qui 
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s’est  transformee  en  machine  a vapeur;  si  Harvey  de- 
couvre  la  grande  circulation,  c’est  que  Galien  avait  de- 
couvert  la  petite,  celle  qui  se  fait  a travers  les  pou- 
mons  ; sil’emploi  de  l’ether  comme  agent  anesthesique 
a conduit  au  chloroforme,  ce  sont  les  innombrables  et 
curieuses  tentatives  des  anciens  pour  supprimer  la  dou- 
leur  dans  les  grandes  operations  qui  ont  conduit  a de~ 
couvrir  l’6ther  : non  pas  que  M.  Jackson  ait  lu  les  an- 
ciens, mais  parce  qu’il  a trouve  ce  que  tout  le  monde 
cherchait  depuis  des  siecles;  si  M.  Gruveilher  ou 
M.  Sappey  ont  pu  ecrire  d’excellents  traites  d’anatomie, 
c’est  que  Cloquet,  Boyer,  Bichat,  Winslow,  Ydsale,  Ga- 
lien les  avaient  precedes ; et  si  Galien  lui-meme  nous  a 
laisse  des  preuves  si  eclatantes  de  sa  science  anatomique 
et  de  son  habilete  dans  les  dissections,  c’est  qu’il  avait 
eu  pour  se  diriger  les  ecrits  d’Aristote  et  ceux  de  tous 
les  anatomistes  de  l’ecole  d’Alexandrie.  Enlin,  pour 
nous  rapprocher  de  notre  sujet,  si  MM.  Yelpeau  et 
Malgaigne  ont  pu  ecrire  des  ouvrages  justement  estimes 
surla  medecine  optatoire,  c’est qu’Hippocrate, Galien, 
Qribase,  Paul  d’Egine  et  bien  d’autres  leur  ont  fraye  la 
route;  par  exception,  M.  Yelpeau  et  M.  Malgaigne  le 
savent  et  le  proclament.  Assurement  ni  Galien,  ni 
M.  Gruveilher,  ni  M.  Malgaigne  ne  se  sont  contentes 
de  copier  leurs  devanciers ; mais  c’est  en  obeissant  au 
mouvement  d’impulsion  dela  science  que  les  uns  et  les 
autres  se  sont  trouv^s  en  mesure  de  nous  donner  des 
ouvrages  qui  ont  ete  ou  qui  sont  encore  classiques. 

Je  suis  plus  que  jamais  frappe  et  plus  que  jamais 
afflige  du  discredit  dans  lequel  sont  tombes,  parmi  les 
medecins,  les  etudes  historiques  et  le  gout  de  l’erudi- 
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lion.  II  y eul  un  temps  ou  dominait  besprit  contraire  : 
c’etait  celui  ou  Ton  aimait  mieux  accuser  la  nature 
qu’Aristote  ouqueGalien;c’etait  le  temps,  par  exemple, 
ou  Ambroise  Pare  croyait  devoir  se  mettre  sous  la 
protection  de  Celse  et  de  Galien  pour  inventer  de  nou- 
veau la  ligature  des  arteres.  Mais  entre  la  domination 
absolue  de  la  parole  du  maitre  et  les  limites  etroites  de 
l’observation  personnelle,  il  y a un  milieu  a garder,  et 
si  nulle  science  ne  reclame  a un  plus  haut  degre  que  la 
medecine  l’observation  et  l’experience,  nulle  peut-etre 
n’exige  plus  imperieusement  Pintervention  de  l’his- 
toire,  puisque  cette  science  (pratique  et  th^orie)  repose 
sur  une  multitude  de  faits  qui  ne  se  produisent  pas  a 
volonte  et  qui  ne  se  represented  presque  jamais,  ni 
dans  les  memes  conditions,  ni  avec  la  meme  pbysiono- 
mie  ; puisque  la  marche  et  le  traitement  des  maladies 
varient  suivant  les  temps  et  les  lieux ; puisque  des  ma- 
ladies qui  ont  depuis  longtemps  disparu  de  la  scene 
patbologique  renaissent,  pour  ainsi  dire,  de  leurscen- 
dres;  puisqu’enfin  la  funeste  experience  que  nous 
avons  des  6pidemies  nous  a appris  qu’on  ne  parvient  a 
connaitre  quelques  traits  du  caractere  de  ces  fleaux  et 
qu’on  ne  trouve  les  moyens  de  les  combattre  avec  quel- 
que  efficacite  qu’en  les  etudiant  dans  toutes  leurs  ma- 
nifestations. 

Graver  dans  son  esprit  cet  axiome,  que  science  e’est 
souvenance , etrecurieux  du  passe  et  du  present,  aimer 
les  livres,  se  plaire  dans  le  commerce  des  maitres,  ana- 
lyser et  enregistrer  soigneusement  tous  les  faits  dont 
on  est  temoin,  les  comparer  avec  les  resultals  de  l’ob- 
servation  d’autrui,  tout  cela  e’est  faire  de  bhistoire  , 
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c’est,  du  moins,  en  cornprendre  rimportance  et  contn- 
buer  a en  reunir  les  materiaux. 

Malavis6  serait  le  m^decin  qui  oserait  dire  que  Ja 
pratique  et  les  affaires  prennent  trop  de  temps  pour 
qu’on  puisse  accorder  quelques  instants  a sa  propre 
instruction  et  a celle  des  autres  ; je  le  reduirais  imme- 
diatement  au  silence  en  lui  mettant  sous  les  yeux  la 
publication  qui  m’a  fourni  une  excellente  occasion  de 
rappeler  l’attention  sur  Futility  des  etudes  historiques. 
M.  Briau  estun  praticien  tres-occupe  de  Paris,  unme- 
decin  qui  vit  de  ses  malades,  et  dont  le  metier  n’est  pas 
de  palir  sur  les  manuscrits  et  de  traiter  les  questions 
de  critique  et  d’6rudition.  Eh  bien!  M.  Briau,  en 
homme  vraiment  studieux,  a trouve  le  loisir  de  nous 
donner  une  edition  fort  estimable  d’un  ouvrage  inte- 
ressant  qui  renferme  en  substance  presque  toute  la 
chirurgie  ancienne , ouvrage  dont  la  lecture  prouvera, 
une  fois  de  plus,  a tout  homme  qui  n’est  pas  un  admi- 
rateur  fanatique  de  Vetat  actuel  de  la  science , qu’il  y 
a un  grand  profit  a tirer  de  la  lecture  des  medecins 
grecs,  et  que  le  temps  present  est  plus  voisin  qu’on  ne 
le  pense  du  temps  ancien. 

Outre  un  texte  generalement  bien  etabli  d’apres  les 
manuscrits,  outre  une  traduction  exacte  et  severe, 
M.  Briau  a mis  en  t£te  de  son  travail  une  introduction 
de  quatre-vingt  pages  dans  laquelle  il  6tudie  les  di- 
verses  questions  que  souleve  l’examen  de  la  vie  et  des 
ecrits  de  Paul  d’Egine,  et  ces  questions  sont,  a vrai 
dire,  les  seules  qu’il  nous  soit  permis  d’examiner  ici. 
Laissant  de  cote  les  remarques  de  details  que  je  pourrais 
soumettre  a mon  savant  confrere,  je  m’attacherai  de 
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preference  a quelques  considerations  generates  qui 
rentrent  dans  le  domaine  de  1’histoire  litteraire  et  de 
l’histoire  de  la  medecine. 

Paul,  n6  dans  Pile  d’Egine,  llorissait  vers  le  milieu 
du  septieme  siecle  apres  J.-G.;  c’est  la  un  point  qui 
semble  desormais  acquis  a la  critique  par  les  recher- 
ches  de  M.  Briau.  On  croit  generalement  que  Paul  etu- 
dia  a Alexandrie ; mais  ce  dut  etre,  en  tous  cas,  bien 
peu  d’annees  avant  la  destruction  oula  dispersion,  sous 
la  main  des  Ar&bes,  des  tresors  de  science  et  d'erudi- 
tion  rassembles  depuis  des  siecles  dans  la  ville  des 
Ptoiemees.  Suivant  Pusage  du  temps,  notre  auteur 
voyagea,  pour  son  instruction  ou  en  vue  du  gain ; c’est 
de  la  que,  suivant  quelques  auteurs,  lui  vient  son  sur- 
nom  de  periodeute  ou  ambulant  [circulator] ; mais 
cette  epithete  parait  designer  plutbt  le  medecin  prati- 
cien,  celui  qui  va  de  maison  en  maison,  par  opposi- 
tion au  medecin  theoricien,  celui  qui  reste  dans  son 
cabinet.  Paul  jouissait,  de  son  vivant,  d’une  grande 
reputation,  et  passait  surtout  pour  un  oracle  aupres  des 
sages-femmes,  qui  venaient  de  tous  cbtes  le  consulter 
dans  les  cas  difficiles,  et  auxquelles  il  daignait  donner 
ses  conseils;  c’est  ainsi  que  s’exprime  un  auteur  arabe 
qui  nous  rapporte  cette  particularite,  dont  je  ne  me  fais 
pas  l’editeur  responsable. 

Paul  ne  parait  avoir  compose  que  deux  ouvrages:un 
Manuel  medico- chirurgical  ( je  le  d^signe  ainsi  parce 
qu’il  est  parvenu  sans  titre  dans  les  manuscrits),  divise 
en  sept  livres,  etun  Traitedes  maladies  des  femmes. 
Ge  dernier  ecrit  a disparu  dans  le  grand  naufrage  qui 
a emporte  tant  de  productions,  et  des  plusimportantes, 
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de  la  mMecine  ancienne ; du  moins  il  a echappe  jusqu’ici 
a toutes  les  recherches;  qui  peut  dire,  en  effet,  apres 
les  decouvertes  inesperees  qui  se  succedent,  qu’un 
livre  ancien  est  a tout  jamais  perdu?  Le  Manuel , ac- 
cueilli  avec  grande  faveur  par  les  Arabes  et  surtout 
par  les  Byzantins,  qui  en  out  multiplie  les  copies,  est 
arrive  jusqu’a  nous.  Deux  editions  grecques,  trois  tra- 
ductions latines,  une  savante  traduction  anglaise  pu- 
bliee  par  la  societe  de  Sydenham  et  due  aux  soins  de 
M.  le  docteur  Adams,  qui  l’a  enrichie  de  commentaires 
bistoriques  precieux,  attestent  que  cette  faveur  s’est 
perpetu^e  jusqu’a  nous  A 

Mais,  a ne  rien  cacber,  une  telle  popularity  tient 
moins  au  merite  rdel  qu’au  plan  meme  de  P oeuvre.  Les 
compendium,  les  resumes,  les  abreg^s  ou  les  compila- 
tions dans  le  genre  de  celles  d’Athynee,  de  Stobee,  de 
Photius,  ont  de  grandes  chances  de  faveur,  et  dans  I’an- 
tiquite  ils  ont  porte  leplus  fatal  prejudice  aux  ouvrages 
originaux,  aux  monographies,  aux  traites  didactiques, 
plus  (Tune  fois  aussi  les  petites  compilations  ont  fait 
oublier  etpar  consequent  perdre  les  compilations  plus 
volumineuses.  Ainsi  Aetius  et  Paul  d’Egine  ont  sans 
doute  beaucoup  contribue  a faire  disparaitre  plusieurs 
livres  de  la  Collection  medicale  d’Oribase  ; peut-etre 
aussi  Oribase  lui-meme  a-t-il  dte  la  cause  indirecte 
de  la  perte  d’une  grande  partie  de  cette  vaste  ency- 

1 . Paul  d’Egine  a 6te  traduit  de  tres-bonne  heure  en  lalin,  vers  la 
lin  du  neuvieme  siecle  ou  au  commencement  du  dixieme,  Une  de  ces 
antiques  traductions  se  trouve  au  Mont-Cassin,  oil  je  l’ai  copiee  en 
grande  partie.  ■ — Le  Manuel  est  souvent  cite  paries  auteurs  latins  de 
la  premiere  p^riode  du-moyen  age. 


J 06 


PAUL  D’EGINE 


clopedie,  en  publiant  ime  Synopsis , ou  traite  abrege , 
en  faveur  de  son  fils  Eustathe.  Gomme  on  ne  lisait  plus 
la  Collection , on  ne  la  copiait  pas  nonplus,  et  quelques 
lambeaux  settlement  son!  arrives  jusqu’a  nous  dans  des 
livres  echappes  aux  ravages  du  temps.  Du  resle , Paul 
ne  dissimule  pas  que  c’est  pour  favoriser  la  paresse 
de  ses  contemporains  qu’il  a compose  son  Manuel. 

Tout  le  monde  a fait  l’histoire  des  livres  qui  existent, 
eLc’est  tout  simple.  Personne  n’a  fait  celle  des  livres 
perdus;  dumoinsonn’a  sur  cette  question  que  des  essais 
partiels.  C’est  cependant  un  sujet  qui  me  parait  tou- 
jours  de  plus  en  plus  curieuxetinstructif.  S’il  est  bon, 
pour  connaitre  la  marclie  de  l’esprit  humain,  de  savoir 
ce  qu’on  lit,  il  n’est  pas  moins  important  de  savoir  ce 
qu’on  ne  lit  pas  ou  ce  qu’on  ne  lit  plus,  et  de  recher- 
clier  les  causes  qui  successivement  ontentrain6  la  ruine 
de  telle  ou  telle  s6rie  d’ouvrages. 

Depuis  l’invention  de  1’imprimerie,  l’histoire  des 
livres  oubli^s  serait  tres-longue,  celle  des  livres  per- 
dus serait  au  contraire  tres-courte;  on  ne  conserve  que 
trop  de  livres,  lors  meme  qu’ils  ne  servent  absolument 
a rien.  Autrefois  c’etait  tout  le  contraire,  un  livre 
oubli6  ou  peu  lu  6tait  ordinairement  un  livre  perdu 
pour  jamais.  Les  depots  publics  etaient  rares  et  assez 
mal  terms ; puis,  quel  copiste  aurait  eu  la  fantaisie  de 
reproduire  des  exemplaires  d’un  ouvrage  pour  lequel 
il  savait  devoir  ne  point  trouver  d’acheteur?  Aujour- 
d’hui  les  libraires  ne  r&mpriment  plus,  il  est  vrai,  un 
livre  que  le  public  dedaigne,  mais  il  se  conserve  tou- 
jours  quelque  exemplaire*des  premieres  editions. 

La  destruction  des  livres  dans  Pantiquite  tient  a 
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des  causes  nombreuses  et  de  nature  tres-diverses,  qui 
se  sont  exercSes  des  les  premiers  jours  ou  Ton  a com- 
mence a ecrire.  De  tout  temps,  les  accidents , je  veux 
dire  les  guerres,  les  pillages,  les  incendies,  les  migra- 
tions violentes,  les  enfouissements  de  ville,  ont  entraine 
a leur  suite  la  perte  ou  d’ouvrages  isolds,  ou  de  biblio- 
theques  entieres.  Mais  ces  causes  fortuites  et  exte- 
rieures  ne  sont  pas  les  plus  redoutables  parce  qu’elles 
agissent  sur  des  points  isoies,  sur  de  petits  groupes,  et 
a des  intervalles  relativement  61oign6s;  au  contraire, 
les  causes  interieures,  celles  qui  resultent  du  mouve- 
ment  meme  de  la  litterature  etdu  choc  des  idees,  sont 
les  plus  fatales,  surtout  pour  les  outrages  didactiques. 
D’abord  les  oeuvres  des  hommes  de  genie  ont  fait  oublier 
les  productions  des  auteurs  de  second  ordre  : la  repu- 
tation d’Hippocrate , d’Herodote,  de  Thucydide,  de 
Platon,  d’Aristote,  de  Galien,  ayant  efface  toutes  les  re- 
putations des  autres  mddecins,  des  autres  historiens,  ou 
des  autres  philosophes,  presque  tous  les  intermediaires 
ont  disparu  peu  a peu.  D’un  autre  cdte,  plus  les  ecrits 
nouveaux  se  multipliaient,  plus  les  dcrits  anciens 
avaient  de  chances  d’etre  oublies,  negliges,  et,  trop 
souvent,  irrevocablement  perdus;  car  le  materiel 
des  livres  etait  rare,  les  frais  de  transcription  etaient 
fort  elev^s,  et  il  n’y  avait  que  quelques  amateurs  pri- 
vil^gies  qui  pussent  se  permettre  le  luxe  d’une  bi- 
bliotheque  d’^rudition, 

« II  arrive  mainte  fois,  dit  Galien  dans  son  Commen- 
taire  sur  le  traite  hippocratique  Be  la  nature  de 
r/iomme  (t.  XY,  p.  23),  qu’un  auteur  n’a  qu’un  ou  deux 
exemplaires  de  tel  ou  tel  de  ses  ouvrages,  de  sorte  que  ces 
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ouvrages  perissent  facilement  ou  que  certains  ecrits  de 
peu  d’importance  sont  n6glig6s,  non  transcrits,  et  finis- 
sent  par  disparaitre.Bien  plus,  il  y a des  Scrivains  en- 
vieux  qui  recherchent  pour  les  cacher  ou  les  detruire 
completementles  livresdes  anciens;  d’autresse  livrent 
a ces  mefaits  pour  faire  passer  comme  leur  appartenant 
les  id6es  qu’ils  ont  empruntees  aux  autres.  Comment 
s’etonner  qu’un  pareil  sort  soil  reserve  a des  ecrits  qui 
contiennent  des  clioses  etranges  quand  on  voit  qu’zY 
ne  reste  rien  de  taut  d' auteurs  tragiques  et  comiques 
qui  jouissaient  a Athenes  d’une  tres-grande  cele - 
brite?  Ajoutez  a toutes  ces  causes,  dont  je  pourrais 
augmenter  la  liste  que  l’incendie  et  les  tremblements 
de  terre,  comme  cela  s’est  vu  souvent  a Rome,  yiennent 
en  aide  a la  main  destructive  des  hommes.  » 

II  faut  encore  remarquer  que,  par  un  juste  retour, 
les  grands  ecrivains  se  nuisent  mutuellement  et  se 
nuisent  a eux-memes.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut 
croire  que  la  renomm^e  que  Platon  s’elait  acquise 
dans  le  dialogue  a ete  la  cause  de  la  perte  des  dia- 
logues d’Aristote.  D’un  autre  cote,  la  perfection  de 
certains  ouvrages  d’Aristote  lui-meme  a du  certaine- 
ment  faire  oublier  tous  ses  ecrits  preparatoires  a 
1’etude  de  la  logique  et  de  la  rh^torique  dont  Diogene 
de  Laerte  et  PAnonyme  de  Manage  nous  ont  laiss6  les 
listes.  C’estpar  un  ordre  de  considerations  a peu  pres 
analogues  qu’il  faut  expliquer  la  disparition  des  livres 
qu’Aristote  avail  consacrds  a Phistoire  de  la  philoso- 
phie.  On  croyait  posseder  toute  la  sagesse  dans  les 
ecrits  d’Aristote  et  de  Platon,  et  on  se  souciait  peu  de 
ce  qu’avaientpu  dire  ou  penserles  philosophes  d’lonie 
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ou  de  la  Grande  Gr6ce,  dont  les  livres  6taient  d6j&  fort 
rares  des  le  premier  si6cle  de  Fere  chr^tienne.  Du 
restc,  la  disparition  de  livres  de  cette  nature  n’est  pas  un 
fait  isol6  dans  les  annales  de  l’histoire  littSraire.  Nous 
pourrions  citer  entre  autres  Galien,  qui  avait  6crit  sur 
plusieurs  branches  de  Fhistoire  et  de  F erudition  mMi- 
cale  ou  pbilosophique  des  livres  qui  aujourd’hui  exci- 
teraient  notre  int6ret,  mais  dont  il  ne  reste  plus  que 
les  titres. 

' Aristote  a 6t6  avec  Galien  un  des  auteurs  les  plus 
maltraites  de  Fantiquite;  nous  avons  conserve  presque 
tout  ce  qu’ont  6crit  Hippocrate  ou  ses  disciples.  Ses 
papiers  mfime,  ses  notes  sont  entre  nos  mains  dans 
leur  etat  primitif  de  desordre  et  d’incoherence,  tandis 
que,  des  volumineux  recueils  de  Melanges  d’Aristote, 
rien  n’a  6chappe  k Faction  du  temps.  Avec  quel  plai  - 
sir  on  aimerait  cependant  a suivre,  comme  on  Fa  fait 
si  ingenieusement  pour  Pascal,  les  premiers  essais,  les 
tatonnements  de  la  pensee  dans  un  aussi  puissant  genie ! 
Avec  quel  bonheur  on  retrouverait  ses  brouillonsl 
Peut-6tre  aussi  Aristote  porte-t-il,  comme  Galien,  la 
peine  d’avoir  trop  ecrit;  il  a bien  fallu  jeter  successi  • 
vement  quelque  partie  du  bagage  a la  mer,  mais  encore 
une  fois  ce  n’est  pas  Faveugle  fortune  qui  seule  a prd- 
sidd  au  choix  des  6paves;  je  retrouve  la  preuve  in- 
contestable de  Fintervention  d’une  main  qui  agit  sinon 
avec  plus  de  respect,  du  moins  avec  plus  de  discerne  - 
ment,  puisqu’elle  nous  a laisse  tous  les  livres  dogma- 
tiques,  et  qu’elle  n’a  sacrifi6  que  les  livres  duplica- 
tion pratique,  d’histoire  ou  d’6rudition  et  de  critique. 
Quand  lefeu  devoraitla  riche  etpr6cieusebiblioth£que 
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de  Galien,  situte  sur  la  voie  Sacrte  aupres  du  temple 
de  la  Paix,  il  ne  montrait  aucun  discernement  et  de- 
truisait  pour  toujours  des  ouvrages  dont  Galien  n’avait 
qu’un  seul  exemplaire  et  qu’il  n’a  pas  eu  le  courage  ou 
le  temps  de  refaire. 

On  a beaucoup  accuse  les  chrttiens  d’avoir,  dans 
Pardeur  de  la  reaction  contre  les  pa'iens,  dttruit  un 
grand  nombre  d’ouvrages  de  Pantiquitt ; sans  doute  des 
destructions  brutales,  systematiques  ou  aveugles  doi- 
vent  etre  attributes  a cette  cause;  mais  deja,  depuis 
longtemps,  les  Grecs  et  les  Romains  se  plaignaient  des 
pertes  considerables  qu’avait  eprouvtes  la  literature 
de  la  haute  antiquitt,  et  rien  assurtment  ne  serait  plus 
interessant  que  d’enregistrer  ces  naufrages  successifs , 
d’en  indiquer  Tepoque  presumte,  et  d’apprtcier  les 
circonstanc^s  au  milieu  desquelles  ont  sombre  tant  de 
productions  de  si  grande  importance. 

Pour  en  revenir  au  sujet  special  qui  nous  occupe,  il 
n’est  pas  malaise  de  s’expliquer  comment  le  travail 
synthetique  de  Galien  sur  presque  toutes  les  branches 
de  la  science  medicale,  a fait  perdre  de  vue  et  entraine 
a une  ruine  presque  totale  les  ecrits  des  medecins  de 
Ttcole  d’Alexandrie ; ajoutons  que  Galien  ecrivait  a 
une  epoque  voisine  de  la  decadence  : ni  le  sentiment  de 
Part,  ni  le  gout  de  l’erudition  ne  furentalors  assez  puis- 
sants  pour  sauver  des  ouvrages  consideres  deja  comme 
anciens  et  comme  ne  repondant  plus  aux  besoins  de  la 
pratique.  Du  vivant  de  Galien  et  durant  un  siecle  apres 
lui,  on  suit  encore  les  progres  d’une  certaine  culture 
originale ; maisbientdt  les  ombres  s^ttendent ; PEmpire 
se  sent  menact ; de  tous  cotes  on  court  au  plus  presse  ; 
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on  cherche  k condenser,  sous  une  forme  abr6g6e  el 
sans  relief,  ce  qui  peut  guider  dans  la  connaissance  el 
dans  le  traitement  des  maladies.  Or,  c’est  justement  a 
cette  heureuse  n6cessit6  de  pourvoir  aux  besoins  les 
plus  urgents,  que  nous  devons  d’avoir  conserve  dans 
des  compilations  tant  de  pr^cieux  debris  de  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  Diodes,  de  Ct6sias,  d’Erasistrate , 
de  Dieuches,  de  Mnesith6e,  d’Archigene,  d’Athen6e, 
d’Heliodore,  de  Rufus,  de  Soranus  el  des  chirurgiens 
qui  ont  ecrit  entre  Galien  et  Oribase.  Ge  service  emi- 
nent, c’est  d’abord  a Oribase  lui-meme  que  nous  le 
devons;  si  les  manuscrits  nous  avaient  conserve  les 
soixante-dix  livres  de  sa  Collection , nous  poss^derions 
peut-etre  tout  F ensemble  de  la  tradition  medicale 
ancienne  depuis  Hippocrate  dans  des  textes  authen- 
tiques.  Les  Tetrabibles  d’Aetius  supplant  en  partie 
a la  lacune  que  nous  deplorons,  mais  tres-imparfaite- 
ment,  surtout  parce  que  1’indication  des  sources 
y manque  le  plus  souvent.  L’oeuvre  d’Aetius  n’est 
qu’un  raccourci  et  comme  un  avorton  de  la  Col- 
lection d’Oribase,  de  sorte  que  la  m^decine  , dans 
le  Bas-Empire,  marche  de  degradation  en  degrada- 
tion, depuis  la  grande  Somme  d’Oribase,  jusqu’aux 
maigres  abreges  de  Leon,  en  passant  par  les  compila- 
tions d’Aetius,  de  Paul  d’Egine  et  de  Theophanes 
Nonnus  L On  ne  se  souvient  plus  des  maitres ; on 
ne  veut  que  des  descriptions  abr£g£es,  et  on  se  con- 
tente  de  recettes  pour  le  traitement  des  maladies,  sans 
meme  cohsiderer  les  differences  que  peuvent  pre- 

1.  Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant,  que  e’est  prdeis&nent 
le  contraire  pour  la  m^decine  en  Occident. 
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senter  ces  maladies.  Un  nom  et  une  formule,  voila  tout 
ce  qu’il  faut  au  medecin  du  Bas-Empire.  G’est  done 
par  le  pur  efTet  du  hasard  qu’un  Commentaire  d’A- 
pollonius  de  Cittium,  qu’un  Aret6e  mutil6,  que  des 
lambeaux  de  Soranus  et  de  Rufus,  que  des  debris 
trop  souvent  informes  de  plusieurs  autres  medecins  se 
sont  trouv^s  caches  dans  le  coin  de  quelque  vieux  ma- 
nuscrit  L Hippocrate  et  Galien  ont  survecu,  non  pour 
avoir  6te  lus  par  le  gros  des  mMecins  du  Bas-Empire, 
mais  a cause  de  leur  nom,  et  parce  qu’on  puisait  dans 
leurs  oeuvres  comme  a une  source  inepuisable. 

Paul  d’Egine  s’est  chargd,  dans  sa  Preface,  de  nous 
apprendre  comment  on  procedait  de  son  temps,  et 
comment  les  Manuels  constituaient  la  partie  la  plus 
recherch^e  de  la  litterature  scientifique. 

Les  modernes,  dit-il,  outre  qu’ils  ne  se  soucient 
guere  de  lire  les  anciens,  les  accusent  encore  de  loqua- 
cite,  et  puisque  les  orateurs  du  barreau  sont  si  ricbe- 
mentpourvus  de  Vademecum,  dans  lesquelsle  resume 
de  Unites  les  lois  est  dispose  pourun  usage  immMiat,  il 
est  ridicule  que  les  medecins  ne  soient  pas  aussi  bien  par- 
tag6s.  Gependant,  la  discussion  d’une  question  de  juris- 
prudence n’est  jamais  aussi  pressante  que  letraitement 
d’une  maladie;  de  plus,  les  avocats  exercent  ordinaire- 
ment  leur  profession  dans  les  grandes  villes,  ou  ils  trou- 
vent  de  riches  collections  de  livres  (notez  le  faiten  pas- 
sant), tandis  que  le  medecin  ne  pratique  pas  seulement 
dans  les  villes,  mais  dans  les  campagnes , dans  les  de- 
serts et  sur  mer.  Paul  n’a  pas  oublid  de  rappeler  cette 

1 , Bien  entendu  je  parle  ici  des  fragments  qui  ne  font  pas  partie 
des  compilations  d’Oribase,  d’Aetius  ou  de  Paul. 
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sentence  d’Hippocrate , que  V occasion  est  prompte  a 
sechapper;  mais  il  ne  s’est  plus  souvenu  de  la  pre- 
miere partie  de  Faphorisme,  ou  on  lit  que  la  vie  est 
courte  et  que  V art  est  long  et  difficile ; si  Fart  est  long 
et  difficile,  il  faut,  malgre  la  brievete  meme  de  la  vie, 
s’y  former  a loisir,  et  se  trouver  pret  a tout  tenement 
sans  avoir  recours,  pour  chaque  cas,  a quelque  manuel 
ou  a quelque  formulaire. 

Le  Manuel  medico -chirurgical,  l’auteur  le  de- 
clare a deux  reprises,  n’a  presque  aucune  origina- 
lile;  Paul  fa  compose  d’apres  les  anciens,  n’apportant 
de  son  propre  fonds  que  certaines  choses  et  en  petit 
nombre , qu’il  a vues  et  exp6rimentees;  car  il  n’est 
pas  assez  audacieux  pour  croire  que  les  anciens  aient 
rien  omis  de  ce  qui  est  n6cessaire  a Fart.  Il  Fa  tire, 
dit-il,  de  Galien,  d’Oribase,  et  des  meilleurs  auteurs; 
mais  ces  meilleurs  auteurs,  ce  sont  en  definitive  ceux 
auxquels  Oribase  lui-meme  a emprunt6  les  divers 
chapitres  de  ses  ouvrages1.  Un  seul  des  sept  livres 
qui  composent  le  Ma?iuel  de  Paul,  le  sixieme,  celui 
pr6cis6ment  qu’a  choisi  M.  Briau,  a de  FintSret  pour 
nous  en  ce  que  les  sources  d’apres  lesquelles  il  Fa 
redig£  sont  en  partie  perdues  ; les  six  autres , qui  trai- 
tent  de  Fhygiene,  des  fievres  et  de  leurs  symptbmes, 
des  maladies  internes  a capite  ad  calcem , des  mala- 
dies de  la  peau,  des  poisons  et  des  animaux  veni- 
meux,  enlin  de  la  matiere  medicale,  pourraient  dispa- 
raitre  sans  grand  dommage,  puisque  nous  retrouvons 

1.  A ces  sources  il  taut  ajouter  les  modernes , c’est-a-dire  les  au- 
teurs qui  out  ecrit  apres  Oribase  et  dont  Paul  rapporte  quelquefois 
l’opinion,  mais  sans  indiquer  aucun  nom  propre. 
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dans  d’autres  auteurs,  et  avec  plus  de  d6veloppement5 
tous  les  sujets  qui  y sont  traites. 

Tel  n’est  pas  l’avis  de  M.  Briau,  si  enthousiaste  de 
Paul  en  general,  et  en  particulier  du  sixieme  livre 
de  son  Manuel , qu’il  me  parait avoir  m^connu  le  vrai 
caractere  de  cet  ouvrage  et  lui  avoir  assigne  dans  l’his- 
toire  de  la  science  une  place  tout  autre  que  celle  qu’il  y 
doit  occuper.  G’est  en  vain  que  Paul  se  fait  la  part  aussi 
petite  que  possible , M.  Briau  ne  veut  pas  le  croire 
sur  parole,  tant  il  semble  craindre  qu’on  ne  Faccuse  de 
prendre  peu  de  soin  de  la  renommee  de  son  auteur. 

Paul  a fait  pour  son  6poque  ce  que  Gelse  a fait  pour 
la  sienne,  un  resume  pratique  des  connaissances  medi- 
cates du  temps ; mais  dans  le  talent  d’^crire,  dans  la 
disposition  du  sujet,  dans  le  sentiment  de  l’Stendue, 
de  la  dignity,  des  difficulty  de  Fart,  dans  la  maniere 
de  juger  les  grandes  questions , quelles  profondes  dif- 
ferences ! ou  plutbt  ne  cherchons  point  a comparer. 
Gelse,  qui  a merits  le  surnom  de  Ciceron  de  la  mede- 
cine , est  un  maitre  dans  Fart  d’Scrire  et  d’exposer ; 
Paul  n’est  qu’un  pale  abrSviateur  ou  un  copiste  servile, 
qui,  faute  de  pratique  ou  de  discernement , n’a  pas 
toujours  compris  les  auteurs  qu’il  abrSge. 

« J’ai  entendu,  dit  M.  Briau  (p.  43),  des  savants  es- 
timates (M.  Briau  me  fait  Fhonneur  de  me  mettre  au 
nombre  de  ces  savants)  avancer  que  Paul  n’avait  pas 
mis  un  mot  de  lui  dans  son  ouvrage,  et  que  les  pas- 
sages memes  ou  il  parle  a la  premiere  personne  sont 
copies  textuellement  dans  les  auteurs....  Je  n’ai  pas 
besoin  d’insister  pour  demontrer  combien  cette  asser- 
tion est  peu  fondee,  etc.,  etc..  » Suivent  quelques 
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exemples,  qui  malheureusement  se  retournent  presque 
tous  immMiatement  contre  M.  Brian  et  battent  com- 
pletement  son  opinion  en  breche. 

Et  d’abord,  si  vous  comparez  minutieusement  les 
ouvrages  d’Oribase  avec  le  Manuel  de  Paul,  void  ce 
que  vous  constatez  ; Sur  quatre-vingt-dix-neuf  cba- 
pitres  que  renfermele  premier  livre  dePaul,  quarante- 
huit  ou  cinquante  sont  copies,  lapluparttextuellement, 
du  cinquieme  livre  de  la  Synopsis  d’Oribase ; quel- 
ques  autres  ont  ete  empruntes  a un  traite  que  le  meme 
auteur  avait  d6die  au  celebre  Eunape,  et  de  ce  qui 
reste,  la  plus  grande  partie  est  tir6e  plus  ou  moins  lit- 
teralement  de  Galien.  Dans  le  deuxieme  livre,  sur 
soixante  et  un  chapitres,  plus  de  la  moitie  se  trouve 
dans  le  meme  cas.  Pour  le  troisieme  livre,  compris  en 
quatre-vingt-un  chapitres  , la  ressemblance  avec  la 
Synopsis  est  moins  dddente,  mais  Galien  y a 6t6  mis 
largement  a contribution , et  sans  doute  aussi  les  livres 
perdus  de  la  Collection  medicale  d’Oribase.  Ainsi, 
pour  pres  de  la  moitie  des  chapitres  des  trois  premiers 
livres  du  Manuel , non-seulement  le  texte  d’Oribase 
pent  servir  a constituer  celui  de  Paul  d’Egine  et  r£cipro- 
quement;  mais  les  deux  textes  peuvent  etre  substitues 
indifferemment  Pun  a Pautre. 

« Que  faites-vous  done,  reprend  M.  Briau,  des  cha- 
pitres  41  et  66  du  premier  livre,  ou  Paul  rapporte 
en  son  propre  et  priv6  nom  des  faits  de  sa  pratique  ? » 
— Ge  que  j’en  fais?  La  reponse  est  facile  : Des  copies 
textuelles.  Voyez  plut6t : Galien  avait  dit : J’ai  vu  un 
individu  affecte,  etc.,  ou  je  fais  telle  chose;  Oribase 
[Synopsis  Y,  38,  49)  empruntant  ces  chapitres  a Ga- 
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lien,  ecri  1 : J’ai  vu  un  individu  affecte , j’ai  fait  telle 
chose , el  Paul,  copiant  le  chapitre  d’Oribase,  6crit  en- 
core sans  hesiter  et  sans  rougir  : J’ai  vu  un  individu 
affecte,  j’ai  fait  telle  chose  ; seulement,  comme  Ori- 
base  a l’habitude  a peu  pres  constante  d’inscrire  en  tele 
des  chapitres  le  no  nr  de  Pauteur  auquel  il  a fait  ses 
emprunts,  habitude  que  Paul  imite  tres-rarement , 
nous  savons  que  east  en  definitive  a Galien  qu’il  faut 
rapporterle  j’ai  vu  ou  lej’ai  fait.  Yoilatout  le  secret. 
Quelquefois  Paul  met  je  la  ou  Galien,  par  exemple,  met 
on,  et,  de  cette  facon,  il  dissimule  une  partie  de  son 
larcin;  c’est  le  cas  pour  le  chapitre  3 du  livre  m. 

Non  content  de  rehausser  outre  mesure  le  m^rile  de 
Paul ; non  content  de  soutenir  que  le  sixieme  livre  de 
son  Manuel  est  sans  contredit,  avec  Pouvragede  Gelse, 
tout  ce  que  l’antiquite  nous  a laisse  de  plus  complet  sur 
la  medecine  operatoire,  M.  Briau  ajoute : ccEntre  ces 
deux  auteurs,  il  y a bien  encore  d’autres  ^crivains,  en 
possession  d’une  renommee  plus  ou  moins  eclatante, 
qui  se  sont.  occup^s  de  chirurgie....  mais  aucun  de  ces 
ecrivains  n’a  rassemble  dans  un  recueil  particulier  le 
fruit  de  ses  lectures  ou  de  sa  pratique....  Quant  aux 
ouvrages  qui  nous  restent  d’Oribase , ils  n'offrent 
presque  aucun  interet  au  point  de  vue  chirurgical.  » 

G’estla,  n’en  deplaise  a mon  savant  confrere,  une 
tres-grave  h^resie.  Comment!  Oriba.se  n’a  rien  6crit 
d’int^ressant  au  point  de  vue  chirurgical?  Il  a disse- 
mine  sans  ordre  et  sans  methode , comme  sans  suite, 
les  diverses  maladies  externes  et  les  procedes  d’opera- 
tion?  Mais,  evidemment,  le  zele  emporte  M.  Briau 
trop  loin  du  but  qu’il  voulait  atteindre!  Il  n’a  plus 
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voulu  se  rappeler  qu’Oribase  a redig6,  sous  le  nom 
de  Collection  medicale,  un  ouvrage  en  soixante-dix 
livres,  qui  comprenait,  dans  un  ordre  methodique, 
tout  ce  que  lesmedecins  ses  predecesseurs  avaient  laiss<5 
d’important  sur  1’hygiene,  la  matiere  mMicale,  la  phy- 
siologie , l’anatomie,  lamedecine  et  la  chirurgie.  II  est 
vrai  que  nous  avons  perdu  plus  de  la  moiti6  de  ce  pr6- 
cieux  recueil;  mais  il  est  vrai  aussi  que  nous  posse- 
dons  justement  une  partie  assez  etendue  de  la  section 
qui  etait  consacree  a la  chirurgie.  Outre  qu’il  ne  tient 
pas  grand  compte  des  livres  tres-instructifs  sur  les 
fractures  et  les  luxations , sur  les  lacs  et  les  machines , 
M.  Briau  n’a  pas  voulu  non  plus  se  souvenir  que  le  car- 
dinal Mai,  d’illustre  et  venerable  m^moire,  nousarendu 
les  livres  XLIV  et  XLY,  et  une  partie  des  livres  Let  LI, 
qui  traitent  des  abces , des  tumeurs , des  fistules , des 
anevrismes  et  de  certaines  affections  difficiles  a desi- 
gner dans  ce  volume;  il  a 6galement  oublieque M.  Lit- 
tre  a publie  aussi,  d’apres  un  manuscrit  de  Paris,  des 
fragments  tres-importants  de  la  Collection  d’Oribase  L 
Tout  cela,  c’est  bien  de  la  chirurgie,  et  meme,  si  vous 
passez  de  la  lecture  des  titres  a la  lecture  des  chapitres, 
vous  affirmerez  avec  moi  que  c’est  de  la  grande  et 
de  la  bonne  chirurgie.  Paul  d’Egine  n’a  pas  man- 
que de  la  mettre  largement  a contribution  pour  la  re- 
daction deson  sixieme  livre,  mais  quelquefois  sans  une 
grande  intelligence  du  sujet. 

Puisque  M.  Briau  ne  veut  pas  admettre  ce  fait,  il 

1.  Voyez  particulierement  le  tome  IV  de  l’edition  d’Oribase,  que 
M.  Bussemaker  et  moi  publions  en  ce  moment  chez  MM.  Bailliere  et 
tils.  L’ouvrage  sort  des  presses  de  l’lmprimerie  imperiale. 
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faut  bien  que  je  prouve  mon  assertion  par  un  exemple 
dont  luRmeme  me  fournit  la  matiere.  Aux  pages  60 
et61  de  son  Introduction,  M.  Briau,  contrairement  a 
l’opinion  de  Sprengel,  auteur  d’une  histoire  de  la  me- 
decine  op6ratoire,  et  d’accord  en  cela  avec  Peyrilhe, 
autre  historien  de  la  chirurgie,  attribue  a Pauld’Egine 
1’honneur  d’avoir  fait  avancer,  en  beaucoup  de  points, 
Poperation  si  delicate  et  si  perilleuse  des  anevrismes, 
tandisqu’il  refuse  a Antyllus,  chirurgien  celebre,  toute 
participation  a ces  progres. 

Cette  fois  ( j’en  suis  presque  fache) , c’est  Sprengel, 
historien  toujours  si  inexact,  qui  a raison  : ce  qu’il  soup- 
connait  d’apres  Rhazes,  moi,  je  Paffirme  d’apres  Ori- 
base ; j’ouvre  le  quatrieme  volume  des  Classici  auc tores 
du  cardinal  Mai,  a la  page  56,  et  j’y  trouve,  sous  ce 
tit  re  : Sur  les  anevrismes , chapitre  tire  d’  Antyllus, 
le  vingtieme  chapitre  du  quarante-cinquieme  livre 
d’Oribase;  je  lis  comparativement  ce  vingtieme  cha- 
pitre avec  le  trente-septieme  chapitre  de  Paul,  et  je 
constate  que,  sauf  le  debut  de  ce  trente-septieme 
chapitre,  debut  emprunte  a Galien,  Paul  abr6ge  An- 
tyllus, sans  le  nommer,  et  en  mettant  sa  personne 
en  jeu  la  ou  Antyllus  avait  parl6  en  son  nom.  Memes 
expressions,  meme  division  des  anevrismes,  memes 
proced^s  op^ratoires , tout  y est,  sauf  certains  details 
qui  animent  la  description  d’ Antyllus  et  qui  prouvent 
jusqu’a  quel  degre  de  perfection  etait  parvenue  la  me- 
decine  operatoire. 

Ce  que  je  viens  d’etablir  pour  1’anevrisme,  je  pour- 
rais  le  prouver  pour  beaucoup  d’autres  chapitres  clont 
nous  avons  les  originaux  dans  la  Collection  d’Oribase ; 
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et  quand  je  surprends  aussi  manifestement  le  travail  de 
compilation  ou  de  copiste  la  ou  la  comparaison  des 
deux  auteurs  m’est  permise,  je  ne  crois  pasd^passer  les 
bornes  de  la  critique  en  supposant  que  Paul  a agi  de  la 
meme  fagon  d’un  bout  a l’autre  de  son  Manuel.  Je  veux 
bien  admettre  que  peut-etre  quelque  chose  dans  le 
Manuel  lui  appartient  en  propre;  mais  quel  est  ce 
quelque  chose?  G’est  ce  que  je  ne  saurais  dire;  les 
pertes  qu'a  subies  la  litterature  medicale  sont  si  consi- 
derables, la  mutilation  de  la  Collection  d’Oribase  porte 
sur  une  partie  si  etendue,  que  les  moyens  de  complete 
verification  me  manquent ; or,  ce  sont  pr6cis6ment  ces 
pertes  qui,  je  le  repete,  font  le  m^rite  du  sixieme 
livre  de  Paul  d’Egine  , puisque  ce  livre  est,  pour  une 
partie  du  moins,  le  seul  monument  £crit  qui  nous  per- 
mette  de  tracer  1’histoire  des  progres  de  la  chirurgie 
depuis  Gelse,  jusqu’au  moment  ou  elle  va,  reduite  aux 
plus  mesquines  proportions  par  les  soins  de  Paul  d’E- 
gine, passer  entre  les  mains  des  mMecins  bysan- 
tins. 

Cette  histoire  de  la  chirurgie,  M.  Briau  en  a retrace 
les  principaux  traits  d’une  maniere  interessante  et  ins- 
tructive. Nous  differons  seulement  de  point  de  vue  dans 
l’appr^ciation  : au  lieu  de  rapporter  a Paul  une  partie 
des  progres  que  la  chirurgie  a faits  depuis  Gelse,  je 
les  attribue  a qui  de  droit,  quand  Oribase , Galien  ou 
Rhazes  sont  mes  guides 1 ; quand  ils  m’abandonnent  ou 

i . Le  Continent  de  Rhazes  est  un  ouvrage  analogue  a celui  d’Ori- 
base, et  tird  en  grande  partie  des  sources  grecques.  La  Chirurgie 
d’Albucasis  est  encore  un  point  de  comparaison  tr&s-pr6cieux.  Le  me- 
decin  arabe  a pu  copier  Paul  d’Egine,  mais  il  a egalement  puise  dans 
la  Collection  d’Oribase. 
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quand  Paul  parait  avoir  puise  a d’autres  sources  per- 
dues  pour  nous,  je  mets  un  point  d’interrogation  au 
lieu  d’un  nom  propre. 

Ici  encore  la  science  des  intermediaries  devient  done 
la  regie  supreme  de  1’histoire  litteraire ; plus  un  au- 
teur est  recent,  plus  ses  ouvrages  offrent  les  caracteres 
d'une  compilation,  lors  meme  qu’il  se  defend  d’avoir 
copie  (ce  qui  riest  pas  le  cas  pour  Paul  d’Egine),  plus 
il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes  et  suspendre  son  juge- 
ment ; car  on  peut  6tre  assure  que  cet  auteur  doit  tout 
ou  presque  tout  a ses  pred^cesseurs.  D’ou  il  r^sulte 
que,  pour  editer  et  apprecier  un  auteur  comme  Oribase 
ou  Paul  d’Egine,  il  faut  avoir  presents  a la  mSmoire  ou 
sous  les  yeux,  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  litterature 
mMicale  anririeure. 

Notre  zel6  confrere  a collationne  dix-neufmanuscrits 
de  la  Bibliotheque  imperiale  de  Paris 1 ; cette  collation 
esttres-detaillee  etcertainementtres-exacte.  Les  autres 
manuscrits,  diss6min6s  dans  les  bibliotheques  de  1’Eu- 
rope,  n’ont  pas  ete  mis  a contribution.  Parmi  les  rai- 
sons que  donne  M.  Briau  pour  s’excuser  de  n’avoir  pas 
fait  ce  travail,  il  en  est  de  tres-legitimes,  mais  il  ne  me 
parait  pas  permis  de  dire  : « Le  nombre  des  manus- 
crits que  j’avais  a ma  disposition  m’a  paru  suffisant 
pour  donner  un  bon  texte  de  mon  auteur....  Cette  col- 
lation (celle  des  manuscrits  etrangers),  je  ne  la  crois 
pas  indispensable  a l’intelligence  de  cet  ouvrage....  Je 
pense  que  toutes  les  difficultes  lexicographiques  peu- 

1.  Deux  manuscrits,  si  je  ne  me  trompe,  ont  echappe  a ses  inves- 
tigations. 
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vent  etre  levies  a l’aide  du  texte  et  des  variantes  que 
je  soumets  an  public.  » 

Quantamoi,  jesuis,  et  par  experience,  d’un  avis  tout 
oppose.  A Paris  nous  avons,  par  exemple,  plusieurs 
tres-bons  manuscrits  de  Galien  et  d’Aetius,  et  Ton  au- 
rait  pu  se  croire  autorise,  yu  la  quantity  d’excellentes 
legoifs  qu’ils  fournissent,  a n^gliger  la  collation  des 
autres  manuscrits;  mais  on  cdderait.  a une  mauvaise 
inspiration  , car  on  apprendrait  a Yienne,  a Rome,  a 
Oxford,  a Florence,  a Yenise,  a Milan,  que  nous  n’a- 
vons  pas  a Paris  toutes  les  sources  necessaires  a la 
correction  du  texte  de  ces  auteurs,  et  qu’il  existe  a 
Fdtranger  des  families  de  manuscrits  qui  ne  sont  pas 
repr6sent6es  a Paris.  II  manquerait  beaucoup  a l’edi- 
lion  d’Oribase,  que  nous  publions,  M.  Bussemaker  et 
moi,  si,  aux  variantes  des  manuscrits  de  Paris,  nous 
n'avions  pas  ajoute  celles  des  manuscrits  de  Rome , de 
Florence,  de  Munich,  de  Yenise,  d’Heidelberg,  de  1’Es- 
curial  et  de  Leyde.  II  m’eut  etd  impossible  de  donner 
une  edition  de  Rufus  si  je  n’avais  eu  a ma  disposition 
que  les  manuscrits  de  Paris.  Pour  Hippocrate,  M.  Lit- 
tre  a reconnu  aussi,  par  les  collations  partielles  qu’il 
a fait  ex6cuter  ou  par  cedes  que  je  lui  ai  rapport^es  de 
diverses  bibliotheques  d’Europe,  qu’on  ne  doit  jamais 
se  declarer  satisfait  tant  qu’on  n’a  pas  toutes  les  va- 
riantes sous  les  yeux. 

Dn  reste,  si,  apres  la  collation  faite  par  M.  Briau,  il 
ne  restait  plus  de  difficultSs  dans  le  texte  du  sixieme 
livre  de  Paul  d’Egine,  je  pourrais,  a toute  force,  lui 
donner  raison ; mais  malheureusement  il  n’en  est  pas 
ainsi,  et  plus  d’un  passage  (notre  savant  confrere  lui- 
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meme  le  reconnait)  reclame  des  ameliorations  qu’on  ne 
•demandera  peut-etre  pas  en  vain  aux  nombreux  ma- 
nuscrits  dissemines  dans  les  bibliotheques  de  l’Europe. 
En  negligeant  syst^matiquement  de  comparer  le  texte 
d’Oribase  aveccelui  de  Paul,  M.  Briau  s’est  aussiprive 
d’un  secours  efficace  pour  la  correction  de  plus  d’un 
passage.  * 

Ges  observations,  M.  Briau  les  prendra,  nous  en 
avons  la  confiance,  comme  un  t&noignage  du  prix  que 
nous  attach ons  a une  publication  importante,  qui  sera 
remarquee  en  France  et  a Petranger,  et  qui  est  presque 
une  bonne  action,  tant  elle  est  m^ritoire.  Quoique, 
sur  plus  d’un  point,  je  me  trouve  en  disaccord  avec 
Fhabile  6diteur  de  Paul  d’Egine,  je  me  plais  a recon- 
naitre  et  a proclamer  que  M.  Briau  a pris  une  place 
honorable  dans  la  phalange,  helas!  trop  pen  nom- 
breuse,  des  medecins  qui  ont  a coeur  de  renouer  le  fil 
de  la  tradition ; il  s’est  donne  a lui-meme  un  tres- 
bon  modele,  et  il  donne  a ses  confreres  un  excellent 
exemple. 


DE  L’ECOLE  DE  SALERNE 


SON  FIISTOIRE  ET  SES  DOCTRINES. 


Jusqu’a  ces  dernieres  annees,  l’histoire  de  l’Ecole  de 
Salerno  se  reduisait  a de  tres-vagues  notions  sur  quel- 
ques-uns  des  mMecins  qui  ont  pratique  ou  enseigne  a 
Salerne,  pendant  la  premiere  p6riode  du  moyen  age,  et 
sur  le  poeme  didactique,  sorte  de  prose  mStrique,  connu 
g^neralement  sous  le  nom  de  Schola  Salernitana 
(. Ecole  de  Salerne) . Les  hisloriens  qui  passent  pour  les 
plus  erudits,  n’ont  pas  memo  pris  la  peine  de  lire  les  ou- 
yrages  salernitains  publies  des  1’invention  de  l’impri- 
merie 1 : ilslestenaient  pour  trop  barbares  oupour  trop 
superstitieux;  encore  moins  ont-ils  songe  a ouvrir, 
soitles  manuscrits,  pour  yrechercher  lesecrits  oubli^s, 

1.  Par  exemple-.  la  Pratique  de  J.  Platearius  ; le  traits  de  Mat  tire 
m&dicale,  Circa  instans  (des  deux  premiers  mots  par  lesquels  il  com- 
mence), d’un  autre  Platearius;  YAntidotaire  de  Nicolaus,  avec  les 
Gloses  d’un  troisieme  Platearius;  YAnatomie  du  pore  et  la  Therapeu- 
tique  ( Ars  ou  Modus  medendi ),  par  Cophon;  le  Passionnaire  de  Ga- 
riopuntus ; l’ouvrage  de  Trotula  sur  les  Maladies  des  femmes ; les 
traductions  faites  par  Constantin,  sans  compter  divers  opuscules  ano- 
nymes  ou  porlant  de  fausses  attributions,  et  qu’il  etait  peut-elre  dif- 
ficile de  reconnaitre  pour  salernitains. 
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soit  les  chartes,  les  chroniques  et  autres  documents, 
pour  y recueillir  desrenseignementsrelatifs  al’histoire 
d’une  6cole,  trop  celebre  pendant  tant  de  siecles  pour 
n’avoir  pas  laisse  quelques  traces  dans  la  m&noire  des 
contemporains. 

On  ne  savait,  ni  comment  la  medecine  s’est,  conser- 
vee  en  passant  des  mains  des  Grecs  dans  celles  des  La- 
tins, ni  par  quelles  voies  elle  est  arrivee  a Salerne. 
Loin  de  s’enquerir  avec  exactitude  du  vrai  caractere  et 
de  la  succession  des  doctrines  qui  ont  ete  suivies  et 
professees  par  les  maitres  de  cette  ecole  ',  on  se  con- 
tentait  d’affirmer  que  tout  y etait  venu  de  Galien  et  des 
Arabes ; de  Galien,  qui  a ete  peut-etre  moins  connu  que 
les  autres  medecins  grecs  pendant  la  premiere  periode 
du  moyen  age;  des  Arabes,  qui  ne  furent  introduits 
en  Occident  que  par  Constantin,  c’est-a-dire  quand 
l’Ecole  de  Salerne  avait  au  moins  deux  siecles  d’exis- 
tence;  encore  le  moine  du  mont  Gassin  s’approprie  de- 
votement  les  ouvrages  des  infideles,  pour  les  purifier 
et  les  rendre  moins  suspects ! 

I 

Yoici  comment  l’histoire  de  l’Ecole  de  Salerne  a 
tout  a coup  change  de  face.  Le  tres-savant  et  tres-re- 
grettable  docteur  Henscbel,  professeur  de  medecine  a 

1.  Je  ilois  faire  une  exception  en  faveur  de  M.  Hseser,  qui.  meme 
avant  les  recentes  decouvertes,  dans  la  premiere  Edition  de  son 
excellent  Manuel  d' hisioire  de  la  mMecine  (en  allemand,  1845),  avait 
eompris  un  peu  mieux  que  ses  devanciers  le  role  et  l’importance 
de  1’Ecole  de  Salerne. 
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l’Universite  de  Breslau,  et  l’un  des  amis  les  plus  sin- 
ceres  et  les  plus  devours  quej’aie  jamais  rencontres  en 
Allemagne,  s’occupait,  des  l’annee  1837,  de  publierun 
catalogue  des  manuscrits  medicaux  du  moyen  Sge, 
conserves  dans  les  divers  bibliotheques  de  Breslau. 
Am  debut  mAme  de  ses  recberches,  il  mit  la  main  sur 
un  tres-beau  manuscrit  du  treizieme  siecle,  dont  per- 
sonne  n’avait  jamais  parie  et  sur  le  dos  duquel  on  avait 
ecrit  Eerbarius.  II  eut  bientdtreconnu  que  cet  Herbier 
contenait  trente-cinq  traites , tous  d’origine  salerni- 
taine,  pour  la  plupart  inedits  et  dont  l’ensemble  repre- 
senle,  a F exception  de  la  chirurgie,  toutes  les  parties 
de  la  science  medicale  L Le  second  de  ces  traites  qui 
est  intitule : De  oegritudinum  curatione  [Du  traite - 
ment  des  maladies ) se  compose  de  cent  soixante  et 
treize  chapitres  2;  il  constitue  une  sorte  d’ency- 
clopedie,  une  veritable  somme  medicale  composee, 
comme  celles  d’Oribase , d’Aetius  et  de  Paul  d’E- 
gine,  d’une  suite  d’extraits  empruntes  nominative - 
ment  aux  principaux  Maitres  de  l’Ecole  de  Salerne. 
Quelques-uns  etaient  deja  corinus  (Platearius,  Gophon, 
Trotula)  ; d’autres  entraient  pour  la  premiere  fois,  par 
leurs  propres  oeuvres,  dans  le  domaine  de  l’histoire 
(Bartholomaius,  Petronius,  Ferrarius,  Johannes  Affla- 
cius). 

J’ai  examine  a Breslau  ce  precieux  manuscrit,  et  je 
l’ai  fait  connaitre  en  France,  dans  un  rapport  a M.  le 
ministredel’Instructionpublique  3.  A son  tourM.Hen- 

1.  Voyez  Appendice,  n°  II. 

2.  Collect,  salern.,  t.  II,  p.  81-385. 

3.  Paris,  1 5 avril  1845,  p.  27-30. 
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schel  en  a donn6  une  description  fort  d6taillee  et  fort 
exacte,  dans un  journal  fond6  par  lui  et  consacr^,  sous  le 
nom  de  Janus , a I’histoire  et  a la  literature  des  sciences 
medicales.  En  1849,  lors  de  mon  premier  voyage  en 
Italie,  je  fus  assez  heureux  pour  etablir  des  rapports 
entre  M.  Henschel  et  un  autre  de  mes  excellents  amis 
le  docteur  S.  de  Renzi,  de  Naples,  qui  s’occupait  avec 
beaucoup  de  zele  de  l’histoire  de  1’Ecole  de  Salerne  et  qui 
s’est  empress^  de  mettre  son  erudition  et  sa  bourse 
ala  disposition  de  M.  Henschel,  pour  ^.impression des 
trails  les  plus  importants  contenus  dans  le  Codex  sa- 
lernitanus.  Telle  est  l’origine  et  de  la  nouvelle  histoire 
de  1’Ecole  de  Salerne  composee  par  M.  de  Renzi1,  et 
de  la  Collectio  salernitana,  Mitee  par  M.  de  Renzi 
et  par  moi  2. 

Le  Compendium  salernitanum , si  important  qu’il 
soit,  ne  renferme  que  des  extraits  emprunt6s  a divers 
auteurs  salernitains,  mais  non  pas  les  traites  eux- 
memes.  Nous  n’avions  done,  pour  ainsi  parler,  que  les 
membra  disjecta  de  TEcole  de  Salerne;  et  les  autres 
ouvrages  renferm^s  dans  le  manuscrit  de  Breslau  ne 
pouvaient  ni  satisfaire  notre  curiosite  mise  en  6veil,  ni 
suffire  a epuiser  le  fonds  de  la  medecine  salernitaine. 
D’ailleurs,  tous  les  ttooignages  concordaient  pour  6ta- 

1.  Storia  documentata  della  scaola  medica  di  Salerno,  secunda 
edizione;  Napoli,  1857,  8,  de  xvi-688  p.  et  clxxvi  p.  de  Docu- 
ments. 

2.  Collectio  salernitana ; ossia  documenti  inediti,  e trattati  di  me- 
dicina  appartenenti  alia  scuola  medica  salernitana,  raccolti  ed  illuslrati 
da  G.-E.-T.  Henschel , C.  Daremberg  e S.  de  Renzi,  premessa  la 
storia  della  scuola,  e publicati  a cura  di  S.  de  Renzi.  Napoli,  1852- 
1859,  5 vol.  in-8. 
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blir  qu’on  avait  beaucoup  ecrit  a Salerne,  et  que  les 
ouvrages  sortis  de  cette  ville  avaient  defrays  pendant  la 
seconde  p^riode  du  moyen  age,  les  compilateurs,  plu- 
sieurs  commentateurs,  et  meme  un  assez  grand  nom- 
bre  d’^crivains  originaux.  Une  telle  f6condit6  et  des 
emprunts  si  nombreux,  devaient  faire  supposer  que  le 
temps  avait  sauve  dans  quelques  vieux  parchemins  les 
debris  de  l’enseignement  salernitain.  La  veine  une  fois 
ouverte,  il  fallait  la  suivre  jusqu’au  bout,  car  il  n’y  a 
point  de  lacunes  reelles  dans  l’histoire.  Le  chercheur 
d’or  ne  se  laisse  ni  decourager  par  la  fatigue,  ni  de- 
tourner  par  des  affirmations  mensongeres  et  inte- 
ressees,  ni  surprendre  par  de  trompeuses  apparences; 
il  ne  lache  pas  le  filon  une  fois  qu’il  la  rencontre. 
G’est  en  imitant  le  chercheur  d’or  qu’il  m’a  ete  possi- 
ble de  retrouver  presque  tous  les  traites  salerni tains, 
ou  signales  dans  le  Compendium , ou  cit6s  par  les  au- 
teurs du  moyen  age  ou  meme  completement  incon- 
nus‘.Il  reste  encore  beaucoup  de  chances  pour  d^cou- 
vrir  quelques  autres  ouvrages  qui,  jusqu’ici,  se  sont 
derobes  aux  investigations , puisque  toutes  les  biblio— 
theques  n’ont  pas  ete  explorees,  et  que  les  manus- 
crits  du  moyen  age  sont  innombrables. 

II 

Tant  de  monuments,  naguere  inconnus  et  mis  au 
jour  en  moins  de  dix  ans,  permettent  de  tracer  un  ta- 
bleau a peupres  complet  des  doctrines  et  des  pratiques 


1.  Voyez  Appendice,  n°  III, 
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mddicales  k Salerne  pendant  pres  de  trois  siecles;  de 
plus,  heaucoup  de  faits  de  detail  arrivent  pour  la  pre- 
miere fois  a la  connaissance  des  drudits;  enfm,  l’his- 
toire  li tteraire  et  la  biographie,  grace  aux  recherches 
perseverantes  et  judicieuses  de  M.  de  Renzi  dans  les 
Archives  du  royaume  de  Naples,  reposent  maintenant 
sur  les  bases  les  plus  solides.  Mais  aujourd’hui  comme 
hier,  on  en  est  reduit  aux  conjectures  sur  les  origines 
de  cette  ecole,  la  premiere  en  date  et  de  heaucoup  la 
plus  celebre  parmi  toutes  celles  qui  ont  6te  fondees  en 
Occident  apres  la  chute  de  l’empire  romain. 

A quel  moment  precis  l’institut  salernitain  a-t-il  pris 
naissance?  Quelles  circonstances  ont  favorise  ses  pre- 
miers developpements?  Quels  sont  les  premiers  maitres 
qui  ont  enseigne  a Salerne?  Y a-t-il  eu  dans  cette 
ville,  avant  la  fin  du  neuvieme  siecle,  autre  chose 
qu’une  reunion  de  medecins  cosmopolites  et  un  con- 
cours  de  malades  Strangers,  attirds,  ceux-ci  par  la 
douceur  du  climat  et  l’heureuse  situation  de  la  citd  *, 
ceux-la  par  Laffluence  meme  des  malades?  G’est  ce  qu’il 
serai 1 1 res- difficile  de  decider.  Les  plus  anciens  chro- 
niqueurs  ou  annalistes,  qui  ont  tant  parle  de  Salerne, 
n’ont  presque  rien  dit  de  son  ficole  de  medecine.  La 
l^gende,  qui  rSsiste  meme  aux  plus  brillantes  claries 
de  1’histoire,  avail  ici  le  champ  libre,  et  n’a  pas  man- 
qud  de  trouver  la  solution  de  problemes  qui  demeure- 
ront  peut-etre  a jamais  insolubles.  Ainsi  on  a pretendu 
que  l’Ecole  de  Salerne  avait  et6  fondde  par  les  Sarra- 

1.  Voyez  S.  de  Renzi,  Topogrufia  di  Napoli,  etc.,  et  E.  Carri&re, 
le  Climat  de  Vltalie  sous  le  rapport  hygidnique  et  medical.  Paris, 
1849,  in-8,  p.  1 16  et  suiv. 
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sins;  maisles  premieres  invasions  desSarrasinsenSicile 
et  en  Italie  (elles  datent  du  milieu  du  neuvieme  si6cle) 
n’avaient  d’autre  but  que  le  meurtre  et  le  pillage ; rien , 
dans  ces  courses  d6vastatrices,  ne  ressemblait  au  desir 
de  fonder  ou  de  soutenir  des  institutions  scientifiques 
et  litteraires.  Ajoutez  & cela  que  les  Sarrasins  n’ont  ja- 
mais sejourn6  a Salerne,  et  que,  dans  les  ouvrages  sa- 
lernitains  ecrits  avant  Constantin,  c’est-a-dire  avant  la 
fin  du  onzieme  siecle,  il  n’y  a nulle  trace  de  la  mede- 
cine  arabe.  C’est  une  invasion  d’un  tout  autre  genre, 
une  invasion  pacifique,  le  mutuel  ^change  de  lumieres 
qui,  trois  siecles  plus  tard,  importait  en  Occident,  et 
d’une  maniere  qui  pouvait  sembler  definitive,  cette 
medecine  arabe  dont  Constantin  avait  donne  un  avant- 
goiit  par  ses  nombreuses  traductions. 

Oubliant  ou  meconnaissant  entierement  la  succes- 
sion naturelle  des  faits,  les  historiens  de  la  medecine 
n’ont  tenu  compte  ni  des  6coles  la  tines  qui  rempla- 
cerent  les  ecoles  grecques,  ni  des  traductions  latines 
qui  succederent  si  rapidement  aux  originaux  grecs, 
ni  de  fintervention  puissante  des  monasteres  pour 
le  salut  de  la  science  et  des  lettres;  pr6ferant  le 
merveilleux  a la  noble  simplicite  de  fhistoire,  on 
est  all6  chercher  tres-loin  les  Sarrasins,  quand  on 
avait  pres  de  soi  les  veritables  auteurs  de  la  renova- 
tion ou  de  la  conservation  des  etudes  en  Occident : ces 
instituts  litteraires,  ces  traductions,  ces  moines,  ces 
laiques,  qui  tous  concouraient  depuis  deux  siecles  au 
meme  but,  existaient  bien  avant  que  les  Sarrasins  son- 
geassent  a ravager  fltalie,  et  renouent,  au  milieu  des 
plus  extremes  desastres,  l’antiquite  classique  a la  Re- 
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naissance  da  treizieme  si£cle.  II  n’y  a pas  plus  d’inter- 
ruption  dans  le  regne  de  l’intelligence  que  dans  le 
regne  de  la  matiere ; et  supposer  que,  depuis  la  pre- 
miere creation,  quelque  chose  ait  pu  sortir  de  rien, 
c’est  se  montrer  ignorant  des  lois  les  plus  essentielles 
de  Thistoire  et  de  la  marche  naturelle  de  l’esprit  hu- 
main. 

Nous  ne  nous  arretons  que  pour  memoire  a cette 
autre  legende  qui  fait  intervenir,  pour  la  fondation  de 
l’Ecole  de  Salerne,  quatre  personnages  presque  my- 
thologiques  : un  Arabe  (Adela),  un  Juif  (Helinus),  un 
Grec  (Pontus),  et  un  Latin  (Salernus)  : c’est  la  une 
personnification  des  quatre  elements  qu’on  supposait 
devoir  exister  dans  les  doctrines  salernitaines ; c’est 
aussi  une  facon  de  jeter  un  certain  lustre  sur  une  Ecole 
a l’erection  de  laquelle  avaient  du  forcement  concou- 
rir  les  quatre  peuples  qui,  au  moyen  age,  resumaient 
en  eux  toute  la  culture  intellectuelle.  Pour  Salerne, 
ce  nombre  quatre  parait  sacramentel  : quatre  maitres 
fondent  l’ecole,  quatre  maitres  commentent  la  Chi’ 
rurgie  de  Roger,  ecrite  elle-meme  par  Roger  et  trois 
compagnons.  II  y a aussi  les  Pilules  des  quatre  maitres 
salerni  tains. 

Affirmer  avec  Ackermann  que  Constantin,  qui  floris- 
sait  vers  Fan  1075,  a 6te  le  vrai  fondateur  de  FEcole 
de  Salerne,  et  qu’avant  lui,  c’est-a-dire  avant  la  venue 
des  Arabes,  les  m^decins  salernitains  n’avaient  aucune 
reputation  et  ne  formaient  pas  un  corps  enseignant; 
c’est  aller  contre  tous  les  temoignages  bistoriques. 
L’eveque  de  Yerdun,  Adalberon,  vient  a Salerne  en  984 
pour  se  faire  trailer  (probablement  de  la  pierre)  par  les 
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medecins;  aurapport  de  L^ond’Ostie,  Pabbedu  Mont- 
Cassin,  Desiderius  (Didier),  quioccupa  le  sidge  pontifi- 
cal sous  lenomde  Victor  III,  vint  a Salerne  aux  environs 
de  l’an  1050,  pour  y chercher  quelque  soulagement 
a une  grave  maladie  de  langueur,  contractee  par  une 
abstinence  excessive  et  par  des  veilles  prolongees; 
Pierre  d’Amiens,  vers  le  milieu  du  onzieme  siecle,  se 
loue  beaucoup  de  Gariopuntus,  un  des  maitres  de  Sa- 
lerne, deja  vieux,  homme  tres-honnete  et  verse  dans 
les  lettres  medicales ; en  1059,  si  Ton  en  croit  Oderic 
Vital,  Rodolphe,  surnomme  Mala-Corona,  se  rend  dans 
cetle  ville,  « on  se  tenaient,  depuis  les  temps  recurs, 
les  meilleures  et  les  plus  cdlebres  ecoles  de  medecine.  » 
Ge  Rodolphe  etait  si  bien  rompu  aux  discussions  sur 
les  sciences  naturelles  , qu’il  ne  put  trouver  a Salerne, 
pour  lui  tenir  tete,  qu’une  matrone  fort  savante,  la- 
quelle  estpeut-etre  Trotula  elle-meme,  dont  nouspar- 
lerons  bientdt.  Un  peu  moins  de  quarante  ans  apres 
Constantin,  Roger,  qui  n’etait  encore  que  comte  de 
Sicile,  conlirme  pour  tout  Punivers  les  anciens  privi- 
leges de  PEcole  et  du  College  des  docteurs.  Alphanus  II,  ’ 
qui  etait  mort  avant  que  Constantin  fut  connu  dans 
l’histoire  litteraire,  faisant  l’eioge  de  Salerne,  a ecrit 
ce  vers  : 

Turn  medicinali  tantum  florebat  in  arte. 

Danssa  chronique,  sous  la  datede  1075,  Romualdus 
Guarna  parle  de  la  renommee  depuis  tres-longtemps 
acquise  a la  ville  de  Salerne,  dont  il  etait  archeveque 
(1157-1181),  et  ou  il  avait  exerce  la  medecine  avec 
tant  de  succes,  qu'il  etait  appele  en  consultation  dans 
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les  cas  difficiles  aupres  des  plus  grands  personnages  et 
meme  des  teles  couronnees,  Avant  Constantin,  Phistoire 
fait  mention  de  plusieurs  mMecins,  dont  quelques-uns 
ont  deja  l’epithete  de  maitres.  Enfin,  il  n’est  pas  bien 
certain  que  Constantin  lui-meme  ait  jamais  habite  Sa- 
lerne; Pierre  Diacre  nous  le  represente  composant  ses 
ouvrages  auMont-Cassin,  et  nulle  part  on  ne  lui  donne 
le  litre  de  magister. 

M.  de  Renzi  n’a  pas  eu  de  peine  a etablir  que  la  fon- 
dation  de  PEcole  de  Salerne  ne  peut  etre  attribute  ni 
aux  princes  lombards  du  Benevent , vers  le  milieu  du 
septieme  siecle,  ni  aux  Ben6dictins,  vers  Pan  700  ou 
vers  Pan  900. 

M.  Meyer  (de  Koenigsberg),  le  savant  auteur  d’une 
excellente  Histoire  de  la  botanique  ancienne  i9  pense 
que  PEcole  de  Salerne  a ete,  dans  le  principe,  une 
especede  franc-maconnerie  medicate,  et  M.  Puccinotti, 
dans  sa  Storia  della  medicina  2,  Pun  des  meilleurs 
ouvrages  qu’on  ait  ecrits  sur  Phistoire  des  sciences  me- 
dicates, soutient  qu’elle  a ete  cr6ee  par  une  corpora- 
l ion  benedicline,  a laquelle  se  sont  affilies  peu  a pen 
des  la'iques.  Mais  je  crois  que  les  choses  se  sont  passees 
tout  autrement : je  ne  vois  dans  les  plus  anciens  ecrits 
salernitains,  soit  en  prose,  soit  en  vers,  aucune  trace 
de  doctrines  sacr^es , ni  aucun  enseignement  reserve 
aux  inities ; Phistoire  m61e  indistinctement  des  noms 
de  la'iques  a des  noms  de  clercs.  Des  les  temps  les  plus 
anciens,  je  ne  trouve  que  des  livres  et  des  autorites 

1.  M.  Meyer  est  mort  avant  d’avoir  termine  son  ouvrage,  qui  s’ar- 
rete  au  qualrieme  volume. 

2.  Livorno,  1855,  t.  II,  p.  247  et  suiv. 
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laiques:  la  Somme  medicate , dont  j’ai  deja  parl£,  est 
un  ouvrage  tire  des  sources  classiques;  aussi,  malgre 
Popinion  contraire  professee  par  MM.  Meyer  et  Pucci- 
notti,  je  tiens,  avec  M.  de  Renzi  et  avec  M.  Haeser, 
pour  l’origine  et  la  constitution  laiques  de  PEcole  de 
Salerne,  tout  en  reconnaissant  que  les  moines  et  les 
predres  seculiers  ont  pratique  et  enseignd  la  medecine 
a Salerne,  et  qu’ils  y ont  compost  des  ouvrages.  G’est, 
du  reste,  la  condition  de  presque  tous  les  instituts  fon- 
des  ou  transformes  pendant  cette  premiere  partie  du 
moyen  age. 

Ge  qui  est  desormais  incontestable,  grace  aux  sa- 
vantes  etjudicieuses  recberches  de  M.  de  Renzi,  c’est 
que  les  archives  du  royaume  de  Naples  nous  fournis- 
sentdesnoms  de  mddecins  salerni tains  desl’annee  846 ; 
il  est  encore  certain  que  les  textes  des  onzieme  et  dou- 
zieme  siecles  s’accordent  a presenter  PEcole  de  Salerne 
comme  fort  ancienne;  de  plus,  ce  titre  m£me  d 'Ecole, 
reserve  dans  la  langue  du  temps  a une  reunion  de  savants 
charges  officiellement  d’un  enseignement,  prouve  qu’il 
ne  s’agit  pas  de  medecins  isoles,  mais  bien  d’un  insti- 
tut  medical  dont  les  membres  prirent  d’abord  le  titre 
de  maitres , celui  de  docteur  n’apparaissant  qu’au 
treizieme  siecle,  dans  la  Chirurgie  de  Roger.  R ne  se- 
rait  pas  impossible  que  Salerne,  dont  Horace  vante 
ddja  la  salubritd,  ait  vu  se  former,  a une  6poque  tres- 
voisine  de  la  chute  de  Pempire  romain,  une  veritable 
ecole  medicale  ou  dominait  Pelement  laique,  mais  oil 
le  clerge  tenait  egalement  une  certaine  place,  puisque 
nous  y voyons  figurer  des  eveques,  des  pretres  et  de 
simples  clercs. 
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Si,  de  plus,  on  se  rappelle  l’importance  que  les  lois 
barbares  promulguees  a cette  6poque  donnent  aux  me- 
decins  et  a la  medecine,  et  si,  d’un  autre  c6t6,  on  con- 
sidere  que,  dans  le  Code  lombard , publie  par  Fillustre 
Troja,  on  trouve  des  medecins  designes  par  leurs  noms, 
pour  un  grand  nombre  de  villes  d’ltalie,  l’existence  et 
la  reputation  speciale,  a une  epoque  reculee,  de 
l’Ecole  de  Salerne  ne  seront  plus  un  fait  isolb  dans 
Fhistoire  littbraire. 

De  Fan  1000  a Fan  1050,  les  noms  se  multiplient, 
les  documents  abondent,  et  surtout  les  ouvrages  de 
cette  epoque  , qui  sont  arrives  jusqu’a  nous,  sont  d’irre- 
cusables  temoignages  du  developpement  rapide  quavait 
pris  FEcole  de  Salerne. 


Ill 

Mais  cette  Ecole  qu’on  trouve  tout  a coup  si  floris- 
sante  des  le  commencement  du  onzieme  siecle,  com- 
ment la  rattacher  aux  6coles  grecques  qui  avaient  pour 
ainsi  dire  colonise  toute  FItalie  et  une  partie  des 
Gaules  sous  les  premiers  empereurs?  La  chaine  ne 
pouvait  point  avoir  6te  interrompue,  et  cet  eclat  jete 
sur  la  medecine  par  les  maitres  de  Salerne  devait  faire 
necessairement  supposer  qu’anterieurement  la  science 
n’etait  ni  aussi  barbare,  ni  autant  livree  a un  fanatisme 
aveugle,  que  les  historiens  aiment  a le  repeter.  Un 
texte  de  Gassiodore  \ qui  ecrivait  au  commencement 


De  Instit.  divin.  litter cap.  31. 
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du  sixieme  siecle,  nous  explique  comment  les  choses 
ont  du  se  passer,  non-seulement  pour  Salerne,  mais 
pour  tout  TOccident;  et  de  leur  cdte,  les  manuscrits 
nous  enseignent  comment  elles  se  sont  pass6es  en  rea- 
lite.  Gassiodore  dit  a ses  moines  : « Si  la  literature 
grecque  ne  vous  est  pas  familtre,  lisez  Dioscoride, 
Hippocrate,  Galien  {la  Therapeutique  d Glaucori), 
traduits  en  latin,  Goelius  Aurelianus  et  bien  d’autres 
livres  que  vous  trouverez  dans  la  bibliotheque.  » Les 
manuscrits  dissemines  dans  un  tres-grand  nombre  de 
bibliotheques  d’Europe  m’ont  appris  que,  des  le 
sixieme  siecle,  c’est-a-dire  des  1’epoque  ou.,  par 
suite  du  malheur  des  temps,  la  langue  grecque  cessa 
d’etre  r6pandue  en  Italie,  il  se  fit,  pour  repondre 
aux  besoins  inqtrieux  de  la  vie  et  de  Fintelligence, 
une  foule  de  traductions  des  auteurs  didactiques. 
Hippocrate,  Dioscoride,  Galien,  Soranus , Rufus, 
Oribase  , et  bien  d’autres  encore  , ont  et  trans- 
ports du  grec  dans  un  latin  plus  on  moins  litte- 
raire , plus  ou  moins  comprehensible.  Ces  traduc- 
| tions  etaient  dans  toutes  les  mains  interessees  ; elles 
servaient  de  texte  aux  lecons,  de  guide  aupres  des 
rnalades.  De  plus,  une  Somme  medicale , toute  em- 
preinte  de  la  doctrine  methodique,  de  cette  doctrine 
heterodoxe  combattue  par  Galien  avec  violence,  pa- 
rait  avoir  joui  d’une  tres-grande  favour  des  le  debut 
du  moyen  age.  Gette  Somme  medicale,  que  j’ai  fait 
connaitre  le  premier,  et  qui  se  compose  d’extraits  em- 
pruntes  a differents  auteurs,  traitant  des  fievres  et 
d’autres  maladies  a capite  ad  calcem , a ete  remaniee 
a son  tour  et  mise  a la  fois  en  meilleur  ordre  et  en 
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meilleur  latin,  par  un  m^decin  salernitain  du  nom  de 
Gariopuntus  ou  Garimpotus,  a qui  1’on  doit  d’autres 
compilations  et  qui  ecrivait  vers  l’an  1040,  comme  l’a 
etabli  M.  de  Renzi,  d’apres  des  documents  de  grande 
valeur  trouves  par  lui  aux  archives  de  la  Cava. 

Voila  done  etabli  un  fait  aussi  int^ressantpour  l’his- 
toire  generate  que  pour  Thistoire  de  la  medecine : la 
continuation  des  etudes  scientifiques  en  Occident  par 
les  traductions  latines  des  auteurs  classiques,  et  sur- 
tout  par  la  Somme  medicate  deja  fort  estimee,  mais 
introduite  solennellement  a Salerne  et,  de  la,  r^pandue 
peu  a peu  dans  tout  le  reste  de  l’Occident  sous  sa 
nouvelle  forme  ; car,  bien  apres  la  chute  de  l’empire, 
et  quand  tous  les  liens  sont  depuis  longtemps  rompus 
entre  les  provinces  et  la  metropole,  e’est  encore  l’ltalie 
qui  reste  l’institutrice  dumonde occidental;  e’est  d’elle 
que  procede  tout  le  mouvement  de  la  civilisation  par 
ses  institutions  et  toute  la  culture  intellectuelle  par  ses 
ecoles  et  par  ses  livres,  lors  meme  qu’elle  emprunte 
les  livres  a des  sources  etrangeres. 

Au  temps  de  Galien  il  y avait  en  presence  trois  doc- 
trines : YEmpirisme , qui  pretendait  reposer  unique- 
ment  sur  l’observation  ; le  Methodisme , qui  cherchait 
les  causes  de  toutes  les  maladies  dans  le  resserrement 
et  le  relachement ; enfm  le  Doqmatisme,  e’est-a-dire 
la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien,  la  doctrine  or- 
thodoxe  qui  reposait  sur  la  theorie  des  humeurs,  de 
leurs  quality  elementaires  et  des  forces  naturelles. 
Galien  avait  combattu  avec  acharnement  les  deux 
doctrines  heretiques , surtout  le  methodisme et 
Ton  croyait  generalement  que  le  galenisme  avait  com- 
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pletement  triomphe ; c’est  une  erreur  que  l’dtude 
des  manuscrits  m’a  permis  de  rectifier.  D’une  part, 
le  desordre  meme  qui  suivit  la  chute  de  l’Empire 
semble  avoir  brise  partout  le  prestige  de  l’autoritd : 
on  meconnait  celle  de  Galien,  comme  on  s’insurge 
contre  celle  des  Cesars ; dune  autre  part  les  compila- 
tions et  les  encyclopedies  qui  succederent  aux  grands 
traites  didactiques  , en  confondant  tous  les  rangs 
et  en  mettant  tous  les  noms  sur  le  meme  plan,  enle- 
verent  quelque  chose  au  prestige  de  Galien  dont  la 
prolixite  meme  ne  convenait  guere  a des  hommes 
presses  de  vivre  et  presses  de  s’instruire  ; de  telle  sorte 
que  les  livres  pratiques,  de  quelques  mains  qu’ils  sor- 
tissent,  furent  d’abord  tradnits,  et  parmi  ces  livres, 
ceux  des  methodiques  tenaient  le  premier  rang.  Les 
ouvrages  de  Soranus,  par  exemple,  furent  mis  de  tres- 
bonne  heure  en  latin  par  Ccelius  Aurelianus ; Gassio- 
dore  recommande  la  lecture  de  ce  dernier  auteur,  en 
meme  temps  que  celle  d’Hippocrate  et  de  la  Petite 
Tlierapeutique  de  Galien.  Yoila,  si  je  ne  me  trompe, 
la  veritable  explication  de  ce  curieux  melange  de  ga- 
lenisme  et  de  mdthodisme,  de  doctrines  orthodoxes  et 
de  notions  hSretiques,  qu’on  remarque  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  dont  personne  jusqu’ici  n’avait 
soupconne  l’existence,  bien  qu’ils  soient  repandus  dans 
toute  l’Europe. 

S’il  faut  en  juger  par  la  Pratique  de  Petrocellus 
(vers  fan  1035),  aussi  bien  que  par  le  Passionnaire 
de  Gariopuntus  (ce  sont  les  deux  plus  anciens  ouvrages 
qui  nous  soient  parvenus),  le  caractere  de  la  medecine 
salernitaine  avant  fan  1050  ne  fait  pas  exception  a la 


138 


l’ecole  de  salerne. 


regie  : c’est  une  association  dumethodismepar  les  doc- 
trines, et  du  galenismeparlesrecettes ; toutefois,  pour 
les  doctrines,  on  retrouve  plutot  le  methodisme  dans 
les  details  que  dans  certaines  propositions  generales. 
Petrocellus,  1’auteur  de  la  Somme  medicale,  et  sur- 
tout  Gariopuntus,  n’ayant  travaille  que  de  seconde 
main,  n’ontpas  une  idee  bien  nette  du  resserrement 
et  du  relachement,  auxquels  Themison  attribuait  la 
cause  de  toutes  les  maladies.  Ge  sont  les  circonstances 
fortuites  que  je  viens  de  signaler,  plutbt  que  le  libre 
cboix,  qui  ont  mis  des  livres  methodiques  aux  mains 
des  premiers  mMecins  salernitains.  On  pourrait  dire 
qu’ils  etaient  methodiques  sans  le  savoir;  on  les  sur- 
prend  m6me  a se  croire  de  la  meilleure  foi  du  monde 
les  defenseurs  de  Fhippocratisme  le  plus  pur,  quand 
ils  ne  sont  que  les  echos  de  la  doctrine  reprouvee. 

Aussitbt  que  l’ordre  commenca  a renaitre , l’in- 
fluence  de  Galien  reprit  assez  vite  le  dessus:  les  ecrits 
salernitains,  depuis  le  milieu  du  onzieme  siecle  jus- 
qu’a  Fan  1220  (les  traductions  de  Constantin  sont 
pour  ainsi  dire  un  episode  vers  la  fin  de  ce  meme  on- 
zieme siecle),  procedent  de  la  vraie  doctrine  d’Hippo- 
erate  et  de  Galien,  connue  par  d’assez  nombreuses  tra- 
ductions latines.  Salerne  recoit  et  garde  le  surnom 
glorieux  de  « Cite  hippocratique.  » ( Civitas  hippo- 
cratica.)  Un  simple  tilre  d’ouvrage,  donne  en  passant 
par  Paul  Diacre,  etablit  ces  assertions  d’une  maniere 
positive*  Alphanus  II,  qui  florissait  vers  Fan  1050, 
fut,  soit  comme  eveque,  soit  comme  medecin,  soiten- 
fin  comme  prenant  part  au  gouvernement  des  affaires 
publiques,  un  des  homines  les  plus  considerables  de 


SON  1IISTOIRE  ET  SES  DOCTRINES. 


139 


son  temps  ; entre  autres  livres  qu’il  avait  ecrits,  Paul 
cite  un  traite  Des  quatre  humeurs  du  corps  humain l. 
Ce  meme  Alphanus  emportait  avec  lui  a Florence, 
lorsqu’il  se  rendit  de  Salerne  aupres  du  pape  Vidor  II, 
plusieurs  manuscrits  et  une  grande  quantity  de  medi- 
caments. On  conserve  encore  au  mont  Gassin  la  fa- 
meuse  bulle  d’Alexandre  II  pour  Perection  de  la  ba- 
sil ique  b£nedictine,  bulle  sur  laquelle  Alphanus  et 
beaucoup  d’autres  illustres  personnages  out  mis  leurs 
signatures. 

On  ne  trouverait  rien  non  plus  d’heterodoxe  dans 
les  ecrits  qui  nous  restent  de  Trotula  (vers  Pan  1059), 
femme  medecin  ( magister  Trota  ou  Trotula,  comme 
s’ exprime  le  Compendium  salernitanum ),  issue  de  la 
noble  famille  des  Roger.  Toutes  les  pages  sorties  de  sa 
main  respirent  le  galdiisme  le  plus  irreprochable, 
aussi  bien  les  chapitres  qui  nous  ont  et6  conserves  dans 
le  Codex  salerniianus  que  Pabrege  de  son  ouvrage 
Sur  les  maladies  des  femmes,  publie  soit  sous  son 
nom,  soit  sous  celui  d’Eros,  medecin  de  Pimperatrice 
Julie.* 

Grace  aux  patientes  investigations  de  M.  Renzi, 
la  personne  de  Trotula  n’appartient  plus  a la  16gende, 
et  son  nom  rPest  plus  un  mythe.  On  sait  mainte- 
nant  qu’elle  ne  s’occupait  pas  seulement  des  mala- 
dies des  femmes  et  des  accouchements,  mais  encore 
de  toutes  les  autres  branches  de  Part  de  guerir.  Ainsi, 


t.  Ce  traite  ne  serait-il  pas  precisement  celui  que  M.  de  Renzi 
( Collect . salern .,  t.  11,  p.  411-412),  a publie,  pour  la  premiere  fois, 
d’apres  un  manuscrit  de  Florence,  sous  ce  litre  De  quatuor  humoribus 
ex  quibus  constat  humanum  corpus? 
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dans  le  Compendium  salernitanum , il  y a des  cha- 
pitres  empruntes  a Trotula  sur  les  maladies  des  yeux 
et  des  oreilles ; sur  les  affections  des  gencives  et  des 
dents ; sur  le  vomissement ; sur  les  douleurs  in- 
testinales ; sur  les  moyens  de  relacher  ou  de  res- 
serrer  le  ventre ; enfin,  sur  la  pierre.-—  Dans  le  traits 
Des  maladies  des  femmes  que  nous  avons  sous  le 
nom  de  Trotula,  et  qui  est  un  remaniement  du  traite 
original,  je  ne  puis  signaler  ici  que  le  conseil  de  pren- 
dre des  bains  de  sable  de  mer  k l’ardeur  du  soleil, 
pour  faire  maigrir  les  femmes  par  l’exces  de  la  trans- 
piration ; le  chapitre  sur  le  choix  d’une  nourrice,  la- 
quelle  doit  etre  fraiche,  gracieuse,  exempte  de  tout 
souci ; enfin  cet  autre  chapitre  sur  les  soins  a donner 
au  nouveau-ne,  et  dans  lequel  se  trouve  la  recomman- 
dation  encore  trop  suivie,  de  faconner  par  une  sorle 
de  petrissage,  la  tete,  le  nez  et  les  autres  membres,, 
qu’on  doit  strictement  envelopper  de  langes.  La  den- 
tition et  l’apprentissage  de  la  parole  sont  l’objet  de 
soins  particuliers  ; il  y a les  petits  bochets  recou- 
yerts  de  sucre  ou  de  miel  pour  adoucir  les  gencives, 
les  images  pour  recreer  la  vue,  le  doux  langage  et  les 
petites  minauderies  pour  amuser  l’enfant  et  lui  donner 
une  voix  delicate. 

Trotula  vivait  a Salerne ; cela  est  prouve  par  les 
extraits  du  Compendium  salernitanum , et  par  le 
traits  Des  maladies  des  femmes , ou  il  n’est  pas  diffi- 
cile de  relever  plusieurs  passages  qui  prouvent  qu’elle 
exercait  dans  cette  ville  ; elle  y enseignait  et  y prati- 
quait  probablement  vers  1059  : c’est  elle,  sans  doute, 
qu’Oderic  Vital  avait  en  vue  quand  il  dit  que  Rodolphe 
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Mala-Gorona  ne  trouva  a Salerne,  en  1059,  personne 
en  etat  de  dispuler  avec  lui,  sinon  « une  matrone  fori 
savante  » (< quamdam  sapientem  matronam).  Lenom 
de  Trotula,  ou  Trotta,  ou  Trocta,  est  assez  frequent  a 
Salerne,  au  onzieme  et  au  douzieme  si6cle;  c’est  la 
encore  un  argument  en  faveur  de  l’annee  1059,  assi- 
gnee par  M.  de  Renzi  pour  l’6poque  ou  florissait  Tro- 
tula. II  n’est  pas  non  plus  hors  de  vraisemblance  que 
Trotula  ait  et6  la  femme  de  Jean  Platearius,  souche 
d’une  illustre  famille  de  medecins. 

Nous  voyons,  du  reste,  par  une  foule  de  textes  em~ 
prunt^s  aux  auteurs  salernitains,  qu’il  y avail  a Sa- 
lerne un  grand  nombre  de  femmes-m6decins,  qu’elles 
y etaient  fort  recherchees  par  les  malades  et  fort  esti- 
mees  par  les  Maitres  de  l’6cole,  qui  les  citent  comme 
de  respectables  autorites.  Ainsi  les  deux  Platearius, 
dans  le  Circa  instans  et  dans  la  Practica , mention- 
nent  un  onguent  singulier  contre  les  coups  de  soleil, 
un  autre  onguent  d’odeur  suave  pour  adoucir  la  peau, 
des  poudres  pour  arreter  la  chute  des  cbeveux,  des 
pilules  contre  la  dysurie.  Ges  memes  femmes-mede- 
cins  prescrivaient  la  bryone  a leurs  nobles  clientes 
pour  rougir  la  face ; elles  avaient  imagine  des  pates, 
des  poudres  pour  orner  le  visage  ; des  pommades 
contre  les  hemorrho'ides , et  des  epithemes  pour  les 
affections  intestinales.  II  y a aussi  ca  et  la  quelques 
recettes  superstitieuses  qui  appartiennent  bien  plus 
aux  bonnes  femmes  qu’aux  medecins ; mais  dans  ce 
temps,  comme  dans  le  ndlre,  on  trouve  plus  d’un 
medecin  qui  se  fait  bonne  femme. 

Le  Commentaire  de  Bernard  le  Provincial  sur  les 
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Tables  de  maitre  Salernus,  Commentaire  dcritproba- 
blement  au  milieu  du  douzieme  siecle  ^ contient  de 
nouveaux  renseignements  sur  la  pratique  des  femmes 
salernitaines , tout  en  confirmant  plusieurs  de  ceux 
que  nous  fournissent  le  Circa  instans  et  la  Trachea. 
Dans  Bernard,  nous  trouvons  le  Pain  des  anges  et  les 
Hosties  de  la  louange , dont  le  sue  de  tithymale  fai- 
sait  la  base,  et  qui  Ataient  destines  acombattre  les  ma- 
ladies engendrees  par  le  pblegme  ; une  preparation  de 
poudre  d’eupborbe  et  d’oeufs  contre  les  engelures ; le 
galbanum  contre  la  suffocation;  l’emploi,  comme  le 
conseille  aussi  Trotula,  de  la  spatule  fdtide  ou  de  la 
vigne  vierge  maedrees  dans  le  miel,  « pour  reparer 
des  ans  l’irrdparable  outrage ; » des  onguents  contre 
la  paralysie,  des  fumigations  avec  des  vapeurs  d’anti- 
moine  pour  la  toux,  ou  de  feuilles  d’olivier  pour  les 
enfants  paralytiques  ; des  onctions  d’aloes  macere  dans 
l’eau  de  roses  contre  les  tumefactions  de  la  face,  sur- 
lout  contre  celles  qui  ont  une  origine  venteuse  ; et 
bien  d’autres  recettes.  Le  meme  Commentaire  nous 
fait  connaitre  aussi  certaines  pratiques  ou  passablement 
d&goutantes  ou  tout  a fait  superstitieuses,  auxquelles 
se  livraient  les  femmes  de  Salerne,  medecins  ou  non 
medecins.  En  voici  quelques-unes : manger  elles- 
memes  et  faire  manger  a leurs  maris  des  excrements 
d’ane  frits  dans  la  poele,  pour  combattre  la  st^rilite; 
manger  du  coeur  de  truie  farci,  pour  oublier  les  amis 
morts ; — pour  faire  un  onguent  propre  a guerir  la 
melancolie  et  toutes  les  autres  maladies  froides,  on 
devait  cueillir  les  plantes  et,  en  particular,  la  betoine, 
le  jour  de  TAscension,  vers  la  troisieme  beure,  en  di- 
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sant  un  Pater  noster ; le  jour  desCendres,  les  femmes 
auront  soin  de  prendre,  au  premier  service,  des  car- 
dons  et  de  la  petite  laitue,  pour  ne  pas  trop  dess6cher 
et  ne  pas  avoir  trop  soif  pendant  le  Careme.  Bernard 
nous  apprend  6galement  que  les  femmes  de  Sal  erne 
savaient  mettre  a profit  leurs  connaissances  botaniques 
pour  se  livrer  a de  petites  malices  : par  exemple,  apres 
avoir  saupoudre  des  roses  avec  de  Feuphorbe,  elles 
les  faisaient  sentir  aux  jeunes  gens,  qui  ne  manquaient 
pas  d’eternuer  d’une  facon  deplorable,  aux  grands  ap- 
plaudissements  de  ces  charmantes  espiegles. 

IY 

L’histoire  nous  fournit  encore,  avant  Constantin, 
les  noms  de  Jean  PlateariusFAncien,  mari  de  Trotula, 
et  cit6  plusieurs  fois  par  son  fils  Jean  Platearius  II,  au- 
teur de  la  Practica ; celui  de  Cophon  FAncien,  dont 
Fexistence  a 6te  revelee  par  un  savant  medecin  de  Sa- 
lerne,  le  docteur  Santorelli , et  qui  est  sans  doute  le 
meme  Cophon  dont  il  est  fait  mention  par  Trotula  dans 
son  traite  Des  maladies  des  femmes  ; enfin  celui  de 
Petronius  ou  Petrocellus,  dont  le  nom  se  lit  en  tete 
d’un  grand  nombre  de  chapitres  du  Compendium  sa- 
fer nit  anum.  Deja  dans  la  Practica  de  Petronius  com- 
mence a figurer  la  matiere  medicale  orientale ; mais 
ici  encore  il  semble  que  ce  soient  plutdt  les  relations 
commerciales  que  les  traductions  faites  sur  l’arabe, 
qui  ont  mis  les  deux  mondes  en  communication. 

L’influence  de  Constantin,  je  Fai  deja  dit,  n’a  pas, 
en  ce  qui  touche  Salerne,  etd  aussi  grande  qu’on  le 
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croit  g6n6ralement.  Ge  n’est  point  au  milieu  du  on- 
zieme  siecle,  mais  a la  fin  du  douzieme,  que  la  md- 
decine  arabe  s’est  substitute  dans  l’Ecole  de  Salerne, 
comme  dans  le  reste  de  l’Occident,  a la  medecine  greco- 
latine.  II  n’y  a guere  a cette  epoque  que  la  pbarmaco- 
logie  qui  se  soit  enrichie  de  formules  nouvelles.  D’ail- 
leurs,  en  cbangeant,  pour  ainsi  dire,  le  costume  grec 
pour  le  costume  arabe,  la  science  restait  toujours  au 
fond  purement  grecque  par  les  doctrines , puisque 
la  medecine  arabe  n’est  dans  son  ensemble  qu’une 
traduction  ou  qu’un  travestissement  de  la  mtdecine 
ancienne. 

A l’epoque  de  Constantin,  et  surtout  quelque  temps 
apres  lui,  la  mtdecine  avait  pris  a Salerne  un  si  grand 
accroissement,  que  la  base  sur  laquelle  elle  s’appuyait 
ne  suffisait  plus  pour  la  soutenir  ; le  fonds  des  traduc- 
tions latines  etait  tpuise  ; il  fallait  des  ouvrages  plus 
considerables  et  plus  complets,  des  ouvrages  ou  tout 
l’ensemble  des  connaissances  mtdicales  se  trouvat  com- 
pris  ; mais  on  ne  savait  plus  assez  de  grec  pour  s’ali- 
menter  aux  sources  vives  et  pures  ou  pour  multiplier 
les  traductions,  et  Constantinople  n’avait  plus  guere  de 
rapport  avec  Rome  que  par  les  disputes  theologiques. 
G’est  alors  que  la  litterature  syriaque,  qui  se  compo- 
sait  elle-meme  en  grande  partie  de  traductions  faites 
sur  le  grec,  passe  aux  mains  des  Arabes,  et  que  le 
nouvel  Orient  se  revele  dans  sa  puissante  jeunesse  a 
1’Occident,  dont  les  forces  intellectuellescommencaient 
a chanceler.  Ici  encore  apparait  dans  toute  sa  force  la 
loi  qui  preside  a Involution  rtguliere  et  presque  fa- 
tale des  sciences,  et  qui  les  preserve,  tantbt  par  un 
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moyen  et  tantdt  par  un  autre,  d’une  inevitable  deca- 
dence. Au  debut  du  moyen  age,  ce  sont  les  traduc- 
tions latines  faites  sur  le  grec  qui  sont  ce  moyen  de 
salut ; vers  la  fin  du  douzieme  siede,  ce  sont  les  tra- 
ductions latines  faites  sur  l’arabe,  qui  aident  a la  con- 
servation de  la  medecine  et  semblent  lui  donner  un 
nouvel  essor.  L’introduction  des  auteurs  arabes  en  Oc- 
cident eut  done  un  immense  avantage ; mais  elle  eut 
aussi  pour  inconvenient  d’arreter  le  travail  libre  et 
spontane  qui  se  remarque  dans  toute  l’ltalieet  surtout 
a Salerne  ou  les  maitres  se  citent  aussi  volontiers  entre 
eux  qu’ils  citent  les  ecrivains  grecs. 

Quelques  efforts  et  quelques  livres  de  plus,  la  me- 
decine occidentale  pouvait  peut-etre  se  suffire  a elle- 
meme  et  reprendre  un  nouvel  essor  ; mais  les  livres 
manquant,  les  efforts  furent  bientbt  epuises.  Done  la 
Renaissance  anticipee  du  treizieme  siecle,  cornme  l’a 
si  bien  nominee  M.  Littre,  fut  a la  fois,  ainsi  que  la 
grande  Renaissance  du  seizieme  siecle,  un  ecueil  pour 
le  libre  mouvement  de  la  science,  et  une  nouvel! e con- 
secration du  principe  d’autorite,  en  xneme  temps 
qu’elle  apparaissait  cependant  comme  un  moyen  de 
conservation.  Jamais  Galien  ne  fut  plus  puissant  que 
sous  la  domination  arabe ; et  cela  n’a  rien  qui  doive 
etonner,  pour  peu  qu’on  se  rappelle  que  dans  la  pre- 
miere periode  du  moyen  age  la  grande  figure  de  Ga- 
lien etait  pour  ainsi  dire  obscurcie  par  la  multitude 
des  traductions  d’autres  auteurs,  tandis  qu’elle  appa- 
rait  au  premier  plan  et  presque  seule  dans  les  ouvrages 
arabes.  Ajoutons  encore  que  cette  premiere  partie  du 
moyen  age  repute  si  barbare  est  prdcisement  Tune 
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des  plus  fecondes  et  des  plus  agit^es  de  1’histoire, 
tandis  que  la  periode  suivante  est  au  contraire  mar- 
quee par  un  malaise  presque  universel ; nous  touchons 
aux  temps  ou  la  pensee  va  se  laisser  enchainer  par  les 
formules  despotiques  de  1’ecole.  Aristote  regne  en 
meme  temps  que  Galien. 

C’est,  du  reste,  le  propre  de  1’esprit  humain,  de 
s’arreter  pour  revenir  brusquement  en  arriere,  au  mo- 
ment ou  il  semble  porter  en  lui-meme  les  germes  les 
plus  vivaces  de  son  parfait  et  entier  developpement : 
il  faut  toujours  qu’il  arrive  un  instant  de  fatigue,  ou 
s’dpouvantant  de  ses  progres  et  de  son  emancipation, 
I’homme  invoque  des  forces  etrangeres  et  prenne 
comme  maitres  ceux  qu’il  devait  seulement  choisir 
comme  guides  pour  achever  et  completer  1’education 
qu’il  s’etait  donn6e. 

J’ai  etabli,  je  crois,  sur  des  preuves  decisives,  que 
Constantin  n’avait  rien  ou  presque  rien  6crit  lui-meme, 
que  tous  ses  ouvrages  sont  des  traductions  et  des  pla- 
giats  habilement  deguises;  enfin  qu’il  a traduit  sur  l’a- 
rabe  et  non  pas  sur  le  grec  4.  C’est  la,  si  je  ne  me 
trompe,  le  point  capital  dans  1’histoire  iitteraire  de 
Constantin,  et  c’est  aussi  tout  ce  que  j’en  veux  dire 
ici,  puisque  je  ne  saurais  penetrer  fort  avant  dans 
l’exposition  critique  de  la  mMecine  salernitaine.  Il 
faut  seulement  ajouter  que  Constantin  lui-meme  avait 
pris  soin  d’effacer  tout  ce  qui,  dans  ses  traductions, 

1 . Voy , Notices  et  extraits  des  manuscrits  midicaux  grecs,frangais  et 
latins  des  principales  bibliolh&ques  de  VEurope.  Premiere  partie : 
Mss  d’Angleterre ; Paris,  1853,  p.  63  et  suiv. 
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pouvait  rappeler  une  origine  suspecte ; il  supprime  les 
noms  propres  qui  ont  une  tournure  trop  orientale, 
bien  loin  de  vouloir  substituer  ouvertement  les  livres 
arabes  aux  ouvrages  greco-latins ; et,  quand  il  a pris 
les  ouvrages  d’autrui,  il  y met  son  nom,  «afin,  dit-il , 
que  quelque  voleur  ne  s’avise  pas  de  lui  d6rober  les 
fruits  de  son  travail ! » 

Les  copistes,  imitant  le  zele  de  Constantin,  ont  in- 
s6rd  parmi  ses  oeuvres  pretendues  un  traits,  le  Livre 
d’or  sur  le  traitement  des  maladies , compost  par 
son  disciple  Jean  Afflacius,  qui  parait  avoir  exerce  a 
Salerne  et  qui  est  aussi  auteur  d’une  compilation  Sur 
les  fievres  \ analogue  a celle  que  le  Compendium  sa - 
lernitanum  nous  offre  pour  les  autres  maladies.  Cette 
compilation  figure  dans  le  manuscrit  de  Breslau,  et  je 
veux  seulement  remarquer,  a 1’appui  de  ma  these, 
que  les  deux  ouvrages  d’ Afflacius  ne  portent  pas  plus 
de  traces  de  1'influence  des  Arabes  que  les  oeuvres  de 
ses  contemporains. 


Y 

Peu  apres  Constantin,  nous  trouvons  sous  le  nom 
d’Archimathaeus  (vers  Pan  1100)  deux  ouvrages  de 
grande  importance  pour  l’histoire  de  la  m^decine : 
Fun,  qu’on  croyait  d’abord  anonyme,  Fopuscule  Sur 
la  maniere  dont  le  medecin  doit  se  comporter  aupres 
des  malades,  a aussi  pour  fitre  : De  l instruction  du 


. Collect . salern,,  t.  II,  p.  737-768. 
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medecin , ou  encore : Introduction  d la  pratique  me- 
dicale ; l’autre  est  intitule  : Pratique. 

L’ Instruction  du  medecin  est  un  ouvrage  qu’on  peut 
tres-bien  rapprocherdes  Merits  hippocratiques  intitules : 
La  loi;  Du  medecin;  Preceptes;  De  la  bienseance , 
et  deplusieurs  passages  de  Galien,  commel’a  demontre 
M.  Henschel 1,  Meme  souci  (un  peu  exagere  ou,  si  V on 
veut,  un  peu  pueril)  pour  la  dignite  m^dicale,  meme 
sollicitude  pour  la  guerison  desmalades,  m6me  soin  de 
premunir  le  medecin  contre  les  dangers  moraux  de  sa 
profession;  de  plus,  on  y remarque  ce  sentiment 
chr6tien  qui  a donne  naissance  k la  charite,  et  qui 
veiile  au  salut  de  lame  comme  a celui  du  corps.  On 
soubaiterait  cependant  qu’un  peu  moins  de  charlata- 
nisme  se  melat  a tant  de  sages  preceptes. 

Que  le  medecin,  en  allant  visiter  ses  malades,  dit 
Archimathseus,  se  place  sous  la  protection  de  Dieu  et 
sous  la  garde  de  Tange  qui  accompagnaitTobie.  Pendant 
la  route  il  s’informera,  aupres  de  la  personne  qui  est 
venue  le  chercher,  de  l’6tat  du  patient,  afin  de  se 
mettre  deja  au  courant  de  Taffection  qu’il  aura  a soi- 
gner;  de  sorte  que,  si,  apres  avoir  examine  les  urines 
et  tatd  le  pouls,  il  ne  reconnait  pas  aussit6t  la  maladie, 
du  moins  il  pourra,  grace  aux  renseignements  ante- 
rieurs,  inspirer  confiance  au  malade,  en  lui  prouvant 
par  ses  questions  qu’il  a devin6  quelques-unes  de  ses 
souffrances.il  est  bon  que  le  malade,  avant  la  venue  du 
medecin,  se  confesse  ou  promette  de  le  faire;  car,  si 
le  medecin  est  oblige  de  Ty  engager,  il  se  croira  d6ses- 
p£r6  et  Tinquietude  aggravera  son  mai;  d’ailleurs,  plus 

E Yoyez  Collect.  salern.y  t.  Il5  p.  7 4-80. 
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(Tune  maladie  qui  provient  des  desordres  de  la  con- 
science guerit  par  la  reconciliation  avec  le  Grand  Me- 
decin. 

Dignior  est  anima  quam  corpus;  dignior  ejus 
Ergo  salus, 

dit  1’auteur  anonyme  d’une  traduction  en  vers  *. 

En  entrant,  le  medecin  salue  avec  un  air  modes te  et 
grave,  ne  montre  aucune  avidite,  s’assied  pour  pren- 
dre haleine  (ou  pour  boire  un  coup , suivant  d’autres 
manuscrits) ; loue,  s’il  y a lieu,  la  beaute  du  site,  la 
bonne  tenue  de  la  maison,  la  generositd  de  la  famille  ; 
de  cette  facon  il  captive  la  bienveillance  des  assistants, 
et  laisse  au  malade  le  temps  de  se  remettre  de  la  pre- 
miere emotion.  Toutes  sortes  de  precautions  sont  in- 
diquees  pour  tater  le  pouls  et  pour  examiner  les  urines ; 
puis  1’auteur,  qui  a si  minutieusement  regie  le  cere- 
monial de  1’entree  du  medecin,  n’oublie  pas  de  lui 
donner  les  meilleurs  avis  sur  la  maniere  de  se  retirer. 
Au  patient,  promettezlaguerison ; a ceux  qui  1’assistent, 
affirmez  qu'il  est  fort  malade:  s’il  guerit,  votre  reputa- 
tion s’enaccroit;  s’ilsuccombe,  on  ne  manquerapas  de 
dire  que  vous  avez  prevu  sa  mort.  N’arretez  pas  vos 
yeux  sur  la  femme,  la  fille  ou  la  servante,  quelque 
belles  qu’elles  soient ; ce  serait  forfaire  a l’honneur,  et 
compromettre  le  salut  du  malade  en  attirant  sur  sa 
maison  la  colere  de  Dieu.  Si  on  vous  engage  a diner, 

1.  Voyez  P oema  medicum : De  secretis  mulierum , de  chirurgia  et 
de  modo  medendi,  libri  VII,  dans  Collect . salern.,  t.  IV,  p.  148. 
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comme  c’est  l’ habitude,  ne  vous  montrez  ni  indiscret, 
ni  exigeant.  A moms  qu’on  ne  vous  y force,  ne  prenez 
pas  la  premiere  place,  bien  qu’elle  soit  r6servee  au 
pretre  et  au  medecin . Chez  un  paysan,  mangez  de  tout 
sans  faire  aucune  remarque  sur  la  rusticite  des  mets; 
si,  au  contraire,  la  table  est  delicate,  ayez  soin  de  ne 
pas  vous  laisser  aller  au  plaisir  de  la  bouche ; informez- 
yous  de  temps  en  temps  de  l’6tat  du  malade,  qui  sera 
charme  de  voir  que  vous  nepouvez  pas  l’oublier  meme 
au  milieu  des  dAices  du  festin.  En  quittant  la  table, 
allez  aupres  de  son  lit,  assurez-le  que  vous  avez  et6 
bien  traite,  et  surtout  n’oubliez  pas  de  montrer  beau- 
coup  de  sollicitude  a regier  son  propre  repas. 

Archimathseus  s’6tend  fort  au  long  sur  les  diverses 
especes  d’alimentation,  suivant  les  maladies;  mais  il 
entre  dans  des  details  beaucoup  trop  techniques  pour 
que  nous  le  suivions  sur  ce  terrain.  Son  contemporain 
Musandinus  s’est  mis  plus  a la  portee  des  lecteurs  de 
Careme  ou  de  Brillat-Savarin ; nous  lui  emprunterons 
tout  a 1’heure  quelques  passages  de  son  traite,  apres 
avoir  pris  conge  du  malade  que  nous  avons  laisse,  a la 
premiere  visile  du  medecin,  enpiteux  etat,  mais  que 
nous  retrouvons  en  pleine  convalescence,  entoure  de 
ses  amis  et  de  sa  famille  qui  le  provoquent  a la  gaietA 
Le  medecin  doit  prendre,  a son  tour,  1’air  joyeux  et 
hasarder  quelques  petites  plaisanteries  : puis  il  de- 
mande  honnetement  son  salaire,  se  retire  en  paix,  le 
coeur  content  et  la  bourse  pleine  i,  apres  avoir  adressd 

1.  Voyez,  dans  Appendice,  n°!V,  pour  la  question  des  honoraires, 
les  vers  fortcurieux  de  Yficole  de  Salerne , dixieme  partie  : Pratique 
medicate  : Pour  prevenir  V ingratitude  des  malades , p.  253,  de 
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a son  client  mille  actions  de  graces,  accompagnees  de 
pieuses  recommandations. 

La  Practica  d’Archimathseus  debut  e a peu  pres 
comme  V Introductio . L’auteur  s’adresse  ygalement  a 
quelques  amis,  qu’il  vent  instruire  par  sa  propre  expe- 
rience, comme  il  avait  voulu  les  diriger  par  ses  con- 
seils;  les  sentiments  religieux  ysontlesmemes.  Archi- 
mathseus  ne  se  propose  pas  de  faire  un  ouvrage  didac- 
tique  et  methodique,  il  n’a  d’autre  pretention  que  de 
raconter,  sans  suivre  un  ordre  rigoureux,  ce  qu’il  a 
observe,  et  d’indiquer  les  cas  ou,  avec  1’aide  de  Dieu, 
il  est  arrive  a un  heureux  resultat.  Nous  avons  done 
sous  les  yeux  une  veritable  Clinique , le  premier  ou- 
vrage en  ce  genre  que  l’bistoire  ait  a signaler  depuis 
les  Epidemies  d’Hippocrate,  une  clinique  ou  le  dia- 
gnostic laisse  sans  doute  beaucoup  a d£sirer,  mais  ou 
Ton  peut  remarquer  cependant  plus  d’un  trait  qui  revele 
un  praticien  exerce,  un  bon  observateur,  et  un  thera- 
peutiste  bardi  qui  ne  craint  pas,  par  exemple,  d’em- 
ployer  les  fumigations  arsenicales  dans  le  catarrhe 
chronique ; puis  remarquons  de  suite  que  les  doctrines 
et  la  thgrapeutique  sont  d’Hippocrate  etde  Galien,  mais 
non  pas  des  Arabes. 

L’ouvrage  est  trop  exclusivement  scientifique  pour 
que  nous  nous  y arretions  longtemps;  les  nombreuses 
observations  que  rapporte  l’auteur  n’ont  d’interet  que 
pour  1’histoire  de  la  science,  et  n’offrent  d’autre  par- 
ticularity a noter  en  ce  qui  concerne  les  moeurs  medi- 
cales  que  la  distinction  ytablie  assez  frequemment  entre 

l’^dition  publi^e  par  M.  M.  Saint-Marc  et  par  moi.  Paris,  1861  , 
•i.-B.  Bailliere  et  fils. 
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les  vrais  medecins,  les  medecins  vulgaires , les  sp6cia- 
listes  etles  medecins  droguistes,  tous  gens  de  mediocre 
instruction  et  de  conscience  plus  mediocre  encore. 

VI 

Gomme  expression  d’un  retour  vers  les  anciennes 
doctrines  de  I’Ecole  de  Salerne,  comme  une  sorte  de 
protestation  contre  Finsidieuse  invasion  des  Arabes 
et  comme  une  predilection  marquee  pour  le  Passion- 
naire  de  Galien  (ce  Passionnaire  n’est  autre  chose  que 
la  Somme  ou  le  Gariopuntus) , les  ecrits  de  Bartholo- 
mseus  et  ceux  de  Gophon  le  jeune  (entre  1100  et  1120) 
ont  un  grand  int^ret  pour  Fhistoire;  ils  montrent  en 
meme  temps  combien  il  y avait  de  liberte  d’esprit  dans 
l’Ecole  de  Salerne  et  combien  on  a exag6r6  Finfluence 
de  Constantin.  Ajoutons  que  Bartholomseus  et  Gophon 
dcrivaient  un  peu  mieux  que  leurs  contemporains  ; et, 
ce  qui  importe  encore  davantage,  que  Gophon  a decrit 
certaines  maladies  dont  il  n’est  pas  question  dans  les 
trails  des  autres  medecins  de  Salerne,  par  exemple  : 
Fulc^ration  du  palais  et  de  la  trach^e,  les  polypes;  les 
tumeurs  scrofuleuses de  la  gorge,  lescondvlomes,  etc.; 
enfin  remarquons  que  Bartbolomseus  et  Gophon  pro- 
fessent  certaines  opinions  particuli^res  sur  Forigine  et 
la  classification  des  fievres. 

A Fexemple  de  presque  tous  les  medecins  de  son 
temps  et  aussi  des  temps  anterieurs,  Cophon  distingue 
la  medecine  des  pauvres  de  celle  des  riches,  non  qu’il 
paraisse  avoir  moins  de  souci  des  pauvres  que  des 
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riches,  mais  par  ce  seul  principe  que  les  riches  sont 
delicats  et  veuient  6tre  gueris  agrSablement,  tandis 
que  les  pauvres  veuient  seulement  etre  gueris  et  crai- 
gnent  la  depense.  G’est  ainsi  qu’il  purge  les  nobles 
avec  de  la  rhubarbe  r6duite  en  poudre  tres-fine,  et  les 
paysans  avec  une  maceration  de  mirobalanum,  sucr£e 
ou  non  sucr^e.  De  leur  c6t6,  les  Quatre  Maitres , com- 
mentateurs  de  la  chirurgie  de  Roger  et  Roland,  nous 
apprennent  qu’on  ddulcore  les  potions  avec  du  sucre  / 
ou  avec  du  miel,  suivant  que  le  patient  est  noble  ou 
roturier;  chez  les  pauvres,  sur  les  fractures  on  met* 
soit  de  la  fiente  de  pore,  de  mouton  ou  de  boeuf  cuile 
dans  du  vin,  et  a defaut  de  vin  dans  de  1’eau,  soit  une 
espece  d’onguent  compose  de  poireaux  cuits  et  de  chair 
de  pore;  chez  les  riches,  on  se  sert  de  bol  d’Armenie, 
de  farine  de  feves  et  de  plantins  broyds  avec  de  l’ex- 
cellent  vinaigre  (ce  sont  des  especes  d’emplatres 
inamovibles) ; pour  murir  les  abces  des  riches,  on 
prescrit  Toignon  de  lys  et  de  1’axonge ; pour  le  goitre, 
Roger  recommande  le  baume  en  friction  aux  personnes 
de  sang  royal  ou  elev^es  en  dignitd  ; pour  celles  d’une 
condition  inferieure,  il  ordonne  le  lapatium  et  l’axonge 
ou  autres  onguents  de  peu  de  valeur ; les  fistules  des 
riches  se  guerissent  avec  une  potion  fort  compliqu6e  , 
celle  des  pauvres  avec  le  sue  d’ortie  grecque  hue  pen- 
dant un  an ; il  y a aussi  en  faveur  des  riches  des  appa- 
reils  particuliers  pour  soutenir,  apresle  pansement,  le 
bras  fracture. 

Rernard  le  Provincial  recommande  le  vin  pour  les 
estomacs  delicats  des  archeveques ; il  ajoute  que,  ces 
memes  estomacs  ne  pouvant  pas  supporter  les  mede- 
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cines  vomitives,  il  faut,  comme  le  pratiquait  Farche- 
veque  Alphanus,  prescrire  le  vomissement  apres  le  re- 
pas,  ce  qui  est  la  methode  la  moins  nuisible  et  la  plus 
\ agreable. 

Gophon  se  montre  tres-attentif  a vaincre  les  repu- 
gnances des  malades;  il  a mille  expedients  pour  faire 
avaler  les  plus  horribles  mMecines;  etpuisque  1’occa- 
sion  s’en  presente,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
nous  arreter  un  instant  sur  un  ouvrage  salernitain  pos- 
terieur  de  quelques  annees  a celui  de  Gophon,  mais  ou 
Ton  trouve  precisement  de  curieux  preceptes  pour  la 
preparation  des  medicaments  et  des  aliments  a 1’usage 
des  malades,  je  veux  parler  du  traite  de  Musandinus: 
De  modo  prceparandi  cihos  et  potus  infirmorum . 
Voici  quelques  exemples  : 

Dans  les  fievres  aigues,  Musandinus  a toutes  sortes 
d’herbes  et  de  legumes  prepares  simplement,  mais 
avec  un  certain  art,  toutes  sortes  d’emulsions  et  de 
loochs  pour  affriander  et  soutenir  les  malades  sans  fa- 
tiguer  l’estomac.  Il  donne  aussi  a ronger  des  os  de  vo- 
lailles,  car  les  malades  se  dMectent  a ronger  les  os.  Si 
le  malade  est  faible  et  s’il  faut  le  nourrir,  faites  bouil- 
lir  pendant  longtemps  une  poule  grasse,  tirez-la  du 
vase,  pilez  chair  et  os  dans  un  beau  vase  (car  rien  ne 
plait  aux  malades  comme  un  beau  vase),  versez  le  bouil- 
lon sur  cette  pate,  et  faites  r^duire  jusqu’a  ce  que  le  tout 
soit  pris  en  gelee  et  devienne  parfaitement  homogene; 
apres  quoi  melez  un  peu  de  mie  de  pain  bien  broyee. 
Si  vous  voulez  donner  un  aliment  moins  solide,  d^layez 
du  pain  bien  broye  dans  le  bouillon  de  la  poule , pas- 
sez  en  exprimant  fortement,  melez  exactement  et  don- 
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nez  ce  blanc-manger  au  malade.  Gontre  le  flux  de 
ventre  on  emploie,  au  lieu  d’eau  simple,  de  l’eau  de 
rose  pour  faire  cuire  la  poule ; si  toutefois  le  malade 
est  pauvre , on  ne  fait  qu’ajouter  un  peu  d’eau  de  rose 
a la  decoction.  Pour  les  fievres  inflammatoires,  les  pre- 
parations alimentaires  sont  tres-compliqu6es,  et  sem- 
blent  plus  propres  a augmenter  le  mal  qu’a  le  calmer; 
mais  c’est  une  doctrine  fort  ancienne,  et  aujourd’bui 
encore  fort  populaire,  qu’il  faut  entretenir  les  forces 
du  malade. 

Quand  le  malade  exige  du  vin  et  qu’on  ne  peut  pas 
satisfaire  ses  appetits  malicieux,  on  mele  un  quart  de 
miel  blanc  a trois  quarts  d’eau,  on  y trempe  du  pain 
chaud,  on  passe  en  pressant,  et  on  donne  a boire  cetle 
liqueur,  qui  a tout  a fait  le  gout  du  meilleur  vin ! 

Les  medecins  se  trouvent  quelquefois  dans  un  grand 
embarras  quand  le  malade  veut  manger  et  qu’il  faut  le 
tenir  a la  diete  : si  on  donne  a manger  et  que  le  malade 
vienne  a mourir,  on  ne  manquera  pas  d’en  rejeter  la 
faute  sur  le  medecin  ; si  on  maintient  la  diete  et  si  le 
malade  s’affaiblit,  la  nature  reste  impuissante,  et  s’il 
arrive  malheur,  c’est  encore  le  medecin  qui  sera  ac- 
cuse. Que  faire?  Tromper  le  malade  quand  on  ne  peut 
le  satisfaire.  S’il  veut  du  miel  et  que  le  miel  lui  soit 
contraire , faites  epaissir  par  la  coction  du  sirop  de 
violettes,  par  exemple;  offrez-lui  dans  une  belle  sou- 
coupe  , en  un  mot,  dorez-lui  la  pilule , et  il  ne  se  dou- 
tera  pas  du  subterfuge.  S’il  veut  du  boeuf,  deguisez  de 
la  chair  de  poulet  en  chair  de  boeuf.  Galien  a trompe 
de  cette  facon  un  de  ses  amis;  de  plus,  il  lui  a servi  du 
jus  de  grenade  pour  du  vin  rouge,  disant  qu’il  fallait 
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da  tel  via  pour  faire  digerer  une  telle  viande.  Si  le 
malade  trop  clairvoyant  dejoue  toutes  les  ruses  du  me- 
decin, si  par  exemple  il  veut  absolument  du  miel  ou  du 
fromage,  donnez-lui  du  miel  blanc  et  du  fromage  frais, 
parce  que  le  miel  blanc  estmoins  nuisible  que  lebrun, 
et  le  fromage  frais  moins  pernicieux  que  le  fromage 
sale  ; ou  bien  encore  lavez  a grande  eau  le  fromage  sal6, 
si  le  malade  ne  laisse  pas  meme  la  ressource  du  fromage 
frais. 

Pour  rappeler  l’appfitit  et  faire  disparaitre  le  de- 
gout dans  la  convalescence  des  fievres,  Musandinus  ne 
connait  rien  de  mieux  que  les  saignees  r6petees,  afin 
de  deterger  le  sang.  Si  le  malade  est  constipe,  purgez- 
le  sans  en  avertir,  afin  que  si  mort  s’ensuit,  on  n’ac- 
cuse  pas  le  medecin  ! Notre  auteur  recommande  aussi 
les  epices  quand  le  malade  va  mieux;  il  engage  les  con- 
valescents a diner  avec  leurs amis;  il trouve  bon  encore 
qu’on  les  divertisse  pendant  le  repas,  attendu  que  rien 
n'aiguise  autant  l’appetit  que  la  joie. 

A cdte  de  preceptes  qu’il  faudrait  se  garder  de  suivre, 
on  trouve  dans  ce  traite  plus  d’un  bon  conseil  que  les 
medecins  d’aujourd’hui  pourraient  mettre  a profit. 
Quand  le  diagnostic  est  fait  et  que  le  traitement  est 
prescrit,  le  medecin  se  retire,  laissant  mille  petits  de- 
tails a la  merci  des  parents  ou  de  la  garde-malade.  Les 
anciens,  et  ils  avaient  grand’raison,  ne  dedaignaient 
pas  les  importantes  minuties. 

L’ouvrage  de  Maitre  Bernard  le  Provincial , 6crit  pro- 
bablement  entre  1150  et  1160,  est  aussi  interessant 
pour  Fhistoire  de  la  th^rapeutique  que  le  traite  de  Mu- 
sandinus est  curieux  pour  Phistoire  de  la  diet^tique. 
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Bernard,  a l’exemple  de  maitre  Salernus,  dont  il  com- 
mente  les  Tables , essaie  de  simplifier  la  matiere  m6di- 
cale  : plus  de  ces  drogues  qu’on  emprunte  aux  Alexan- 
dras, plus  de  ces  herbes  dessech6es  qui  perdent  toutes 
leurs  vertus ; il  n’y  a de  bon  que  les  simples  tout  frai- 
chement  cueillis  dans  les  cbamps.  Que  les  pauvres 
cessent  de  se  plaindre  et  de  verser  des  larmes  sur  leur 
misere,  qui  ne  leur  permet  d’acheter  ni  la  theriaque , 
ni  X antidote  dorel  Ge  sont  dbnutiles  inventions  du 
luxe ; il  faut  mettre  un  frein  a la  cupidite  des  apo- 
tbicaires  et  des  droguistes;  il  faut  devoiler  leurs 
fraudes  honteuses  et  nuisibles;  il  faut  apprendre  au 
public  qu’ils  falsifient  la  manne  avec  les  debris  de  la 
canne  qui  a deja  servi  a faire  le  sucre  ou  la  melasse ; 
le  muse  avec  du  sang  de  bouc;  la  theriaque  en  y met- 
tant  de  la  robelie  au  lieu  d’orobe,  de  sorte  qu’on  ne 
saurait  pas  trouver  de  la  bonne  theriaque  dans  tout 
Salerne.  On  voit,  du  reste,  par  des  ordonnances  de  po- 
lice du  treizi&ne  siecle,  que  les  m^decins  etaient  char- 
ges, a Salerne  comme  en  beaucoup  d’autres  villes , de 
1’inspection  des  officines,  car,  a cette  epoque,  la  phar- 
macie  parait  assez  nettement  separee  de  la  medecine, 
bien  qu’on  puisse,  ca  et  la,  remarquer  de  mutuels  em- 
pi^tements. 

Bernard  donne  un  grand  nombre  de  recettes  domes- 
tiques,  qui  permettent  aux  malades  de  se  soustraire  a 
l’omnipotence  des  apothicaires.  Je  rapporterai  les  plus 
curieuses  : Youlez-vous  rendre  les  prunes  laxatives? 
Pendant  le  mois  de  mars,  au  moment  de  la  s6ve,  intro- 
duisez,  entre  lebois  et  Pecorce  du  prunier,  un  vinaigre 
purgatif  ou  toute  autre  preparation  laxative.  Traitez 
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ia  vigne  de  la  meme  maniere,  ayec  de  la  scammonde, 
et  vous  aurez  des  raisins  purgalifs.  Yous  pouvez,  par 
le  meme  procede,  avoir,  suivant  les  couleurs  que  vous 
introduisez,  des  grappes  rouges,  azurees  oujaunes. 

On  voit  que  notre  provincial,  sans  etre  tres-verse 
dans  la  physiologie  vegetale,  devancait  les  rdsultats  de 
Fexpdrience  moderne.  En  cela , il  ne  faisait  que  suivre 
Fexemple  de  son  maitre  Salernus,  lequel  recommande 
de  trailer  les  malades  avec  la  chair  d'animaux  nourris 
pendant  leur  vie  de  substances  mddicamenteuses. 
N’est-ce  pas  la  la  premiere  idde  du  fameux  lait  iode  et 
du  traitement  des  enfants  par  les  nourrices? 

Multa  renascuntur  quae  jam  cecidere. 

Bernard  nous  apprend  aussi  qu’on  conservait  dans 
leur  fraicheur  primitive  les  pommes,  les  cerises  et  les 
grappes  de  raisins , en  les  enveloppant  de  miel  ou  de 
vernis.  II  indique  avec  soin,  d’une  part,  les  simples 
qu’on  peut  substituer  aux  mddecines  composes,  et,  de 
1’ autre,  les  simples  qu’il  est  loisible  de  remplacer  les 
uns  par  les  autres ; il  appelle  vicaires  ou  compagnons 
ce  que  nous  nommons  succedanes.  Toutes  les  herbes 
manipulees  convenablement  avec  un  corps  gras  et  a la 
cire  peuvent  se  rdduire  en  onguents.  Toutes  les  plantes 
dont  on  boit  la  ddcoction  tres-chaude  pour  provoquer 
la  sueur,  doivent  etre  cueillies  le  matin  a la  rosee. 

En  traitant  du  miel  el  du  sucre,  noire  auteur  arrive 
aparler  des  liqueurs  fermentdes  qu’on  en  tire,  ainsi  que 
du  vin  et  de  la  biere.  La  biere  se  confectionnait  avec  le 
froment,  Forge  ou  Favoine ; il  y avait  aussi  une  espece  de 
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cidre  tiv6  despommes  et  un  pseudo-yin  fabrique  avec  le 
miel  ou  ie  sucre.  « Ecoutez,  buveurs,  s’taie  Bernard  : 
le  breuvage  par  excellence  ( potus  electionis ),  ce  breu- 
vage  suave,  delectable,  savoureux,  qui  caresse  douce- 
ment  les  papilles  de  la  langue,  c’est  le  yin  fait  avec  des 
raisins  bienmurs;  de  toute  autre  boisson,  biere,  ou 
cidre,  ou  liqueur  de  sucre  il  faut  dire  : Que  ce  calice 
passe  loin  de  moi!  » Avec  quelles  deiices  le  gourmet 
provincial  qui  s’extasie  ainsi  devant  le  petit  vin  d’Or- 
vietto,  n’eut-il  pas  deguste  nos  bons  crus  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux ! Qui  salt  meme  s’il  n’en  a pas  bu  quel- 
que  rasade,  car  il  est  venu  certainement  en  France, 
peut-etre  a Montpellier  ou  l’Scole  naissante  lui  cause 
une  certaine  jalousie. 

Voici  encore  quelques  details  de  xnoeurs  qu’il  est 
bon  de  noter  en  passant.  Les  aubergistes  endormaient 
leurs  hbtes  avec  du  vinou  Ton  avait  faitmacerer  de  la 
semence  de  tussilage,  afin  de  les  devaliser  plus  commo- 
dement;  — un  medecin  voulait-il  se  venger  d’un  ma- 
lade  ingrat,  il  lui  donnait  de  Falun  au  lieu  de  sel,  ce 
qui  ne  manquait  pas  de  provoquer  une  eruption  de 
pustules  sur  le  corps. 

Un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  sont-ils  tour- 
mentes  par  un  amour  qu’ils  ne  peuvent  ou  ne  doivent 
pas  satisfaire,  qu’ils  se  bent  les  mains  derriere  le  dos 
et  qu’ils  boivent,  en  se  penchant  sur  le  vase,  de  l’eau 
ou  FonaSteintun  fer  rouge;  c’est  un  remede  phy- 
sique, empirique  et  rationnel  contre  les  ardeurs  in- 
tempestives  de  F amour.  Bernard  Faffirme,  il  faut  le 
croire.  Pourquoi  meme  ne  pas  Fexp^rimenter?  L’occa- 
sion  ne  manque  pas  plus  a Paris  qu’a  Salerne.  — Void 
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un  autre  moyen  non  moms  empirique  et  non  moins 
rationnel  pour  remedier  a un  exces  de  maigreur  : nour- 
rissez  une  poule  de  vieilles  grenouilles  bien  grasses, 
couples  en  morceaux  et  bouillies  avec  du  froment, 
mangez  vous-meme  la  poule:  mais  faites  bien  atten- 
tion de  ne  manger  que  le  membre  correspondant  a 
celui  que  vous  voulez  engraisser,  autrement  tout  le 
corps  prendrait  des  dimensions  effrayantes!  — Rien  ne 
preserve mieux de  l’avortement  qu’une  pierre  daimant 
suspendue  au  cou,  ou  a defaut  de  cette  pierre,  l’os 
spongieux  qui  se  trouve  dans  la  tete  de  Lane.  (Test  a 
propos  de  la  pierre  d’aimant  que  Bernard  cite  ce  vers 
assez  gracieux,  mais  dont  il  n’indique  pas  la  source  : 

Ut  ferrum  magnes,  juvenem  sic  attrahit  Agnes. 

Une  decoction  de  vers  de  terre  dans  l’huile  est  un 
medicament  souverain  contre  les  douleurs  d’oreilles; 
— si  1’on  veut  bien  dormir,  il  n’y  a qu’a  manger  des 
noix  a son  souper ; — pour  pr^venir  tous  les  accidents 
qui  resultent  de  la  morsure  de  la  tarentule,  il  suffit, 
d’apres  le  conseil  donne  par  maitre  Salernus,  de  placer 
dans  un  lieu  public  le  malade  sur  un  lit  suspendu; 
chaque  passant  fait  mouvoir  le  lit,  et  au  centieme  coup, 
ni  plus  ni  moins,  le  malade  est  d^livre.  Le  m6me  Sa- 
lernus gu6rit  son  ecuyer  [armiyer)  d’une  chute  tres- 
grave  en  l’ensevelissant  dans  du  fumier  jusqu’a  la  bou- 
che.  Bernard  remarque  qu’il  aurait  obtenu  le  m6me 
r^sultat  en  le  mettant  dans  le  ventre  d’un  cheval  ou 
d’un  taureau  r6cemment  tue ! 
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VII 

Au  point  ou  nous  en  sommes  arrives,  c’est-a-dire 
vers  le  milieu  du  douzieme  siecle,  nous  voyons  appa- 
raitre  le  poeme  didactique  appel6  Schola  salernitana , 
Flos  medicince , ou  Regimen  sanitatis , ou  encore  Re- 
gimen virile  \ 

Les  origines  de  1’Ecole  de  Salerne  sont  fort  obs- 
cures, celles  du  Regimen  ne  sont  pas  moins  inde- 
cises;  il  serait  malaise  de  dire  comment  ce  poeme  s’est 
forme,  a quelle  6poque  il  a pris  naissance  et  quel  en 
fut  l’auteur.  Aucun  des  noms  qu’on  a mis  en  avant  ne 
resiste  a la  critique  historique;  ni  celui  de  Jean  de 
Milan,  ni  celui  de  Novoforo,  encore  moins  connu,  et 
que  j’ai  trouv6  dans  un  manuscrit  de  Wolfenbuttel,  ni 
surtout  celui  d’Arnauld  de  Villeneuve,  qui  ne  pretend, 
du  reste,  qu’au  role  d’editeur. 

S’il  etait  permis  de  comparer  les  petites  choses  aux 
grandes,  je  dirais  volontiers  que  le  Regimen , tel  qu’il 
nous  estarriv6  dans  le  texte  d’A.  de  Villeneuve,  est  l’ou- 
vragede  rapsodes  medecins : qu’il  represente  un  cycle 

l.  M.  Baudry  de  Balzac  compte , de  1474  a 184G,  240  Editions 
de  VEcoIe  de  Salerne.  On  connatt  une  multitude  de  traductions  en 
frangais,  en  allemand,  en  anglais,  en  breton,  en  italien , en  espa- 
gnol,  en  polonais,  en  provenyal,  en  bohemien,  en  h£breu  et  m§me 
en  persan.  Le  nombre  des  manuscrits  qui  contiennent  ce  poeme 
s'el^ve  kplus  de  150,  du  moins  s’il  faut  s’en  rapporter  aux  recherches 
faites  par  MM.  B.  de  Balzac,  de  Renzi  et  par  moi.  La  derniere  edi- 
tion, donnee  par  M.  de  Renzi,  comprendles  travaux  in&iitsdeM.  bau- 
dry de  Balzac,  et  les  vers  nouvellement  recueillis  par  moi  et  par 
M.  Renzi  lui-meme.  Naples,  1859,  in-8,  lxviit,  128  pages. 
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poetique  qu’on  voit  poindreau  milieu  du onzieme siecle 
et  qui  s’acheve  vers  le  commencement  du  quinzieme, 
sans  qu’il  soit  possible  de  fixer  ni  la  date,  ni  l’origine 
des  interpolations  successives,  sans  qu’on  puisse  dire 
non  plus  quel  a ete  le  premier  fonds  commun,  ni  meme 
s’il  y a jamais  eu  une  consultation  hygienique  ecrite 
ex professo  et  adressee  a quelque  souverain  d’Europe 1 ; 
en  effet,  tous  les  vers  qui  se  lisent  dans  les  auteurs  saler- 
nitains  anterieurs  a Fedition  d’Arnauldde  Yilleneuve, 
sont  rapports  sous  la  forme  impersonnelle,  sans  nom 
d’auteur  etsanstitre  d’ouvrage.  Laplusanciennedeces 
citations  se  rencontre  dans  Fouvrage  de  Trotula  Sur 
les  maladies  des  femmes , et  la  plus  recente  dans 
Bernard  le  Provincial,  ou,  si  Fon  veut,  dans  le  Com- 
mentaire  des  Quatre  Maitres  sur  la  Cbirurgie  de  Ro- 
ger. Ghacun  semble.  avoir  mis  la  main  a ce  poeme; 
c’est  Fceuvre  de  tout  le  monde  et  ce  n’est  Foeuvre  de 
personne;  ou  plutdt  c’est  le  fidele  dcbo  dubon  sens  de 
la  foule  en  matiere  d’hygiene;  il  a tous  les  caracteres 
d’un  ecritpopulaire  : la  precision,  une  certaine  naivete, 
des  tours heureux,  et  je  ne  saisquoi  de  vivant  qu’on  ne 
s’attendrait  pas  a trouver  dans  un  poeme  didactique. 

On  peut  du  moins  affirmer,  jusqu'a  plus  ample 
information,  qu’Arnauld  de  Yilleneuve  est  le  plus  an- 
cien  temoin  de  la  redaction  primitive,  sinon  de  la  re- 
daction authentique.  Dans  les  editions  suivantes  et 
dans  les  manuscrits,  on  rencontre  un  grand  nombre  de 
vers  qui  ne  doivent  pas  faire  partie  d’une  Edition  cri- 
tique du  Regimen  salernitanum , par  exemple,  la  des- 

1 . Les  manuscrits,  suivant  leui*  provenance,  porlent  les  uns  le  roi 
d* Angleterre , les  autres  le  roi  de  France. 
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cription  des  maladies,  la  thtirapeutique  sp^ciale,  une 
longue  liste  de  medicaments  simples  ou  composes,  et 
bien  d’autres  matieres  qui,  evidemment,  ne  rentrent  pas 
dans  le  plan,  soit  de  l’auteur,  soil  du  premier  collec- 
teur1.  La  facture  meme  des  vers,  a defaut  de  toute 
autre  regie  de  critique  , devrait  egajement  servir  a 
eliminer  plus  d’un  paragraphe  qui  se  sont  glisses  fur- 
tivement  dans  les  manuscrits  ou  dans  les  editions  et 
dont  on  ignore  la  source. 

Si  nous  voulions,  en  nous  limitant,  bien  entendu,  au 
texte  d’Arnauld  de  Yilleneuve,  rechercher  avec  quel- 
ques  details  les  sources  du  Regimen  sanitatis , nous 
n’aurions  pas  de  peine  a les  trouver  dans  Hippocrate 
et  dans  Galien  (car  dans  le  texte  d’Arnauld,  il  n’y  a 
rien  encore  qui  trahisse  l’influence  des  Arabes),  et  ce 
qui  manquerait  dans  ces  deux  auteurs  nous  serait 
immediatement  fourni  par  Dioscoride  et  par  Pline. 

Dans  le  Regime  de  sante,  a cot6  des  preceptes  que 
donne  la  science  la  plus  autorisee,  on  trouve  les  regies 
d’hygiene  domestique  dict^es  par  Fexperience  la  plus 
vulgaire,  et  qui  sont  de  tous  les  temps  comme  de  tous 
les  pays.  User  de  tout  avec  moderation,  respirer  un  air 
pur;  au  lever  se  laver  le  visage  et  les  mains,  se  pei- 
gner,  brosser  ses  dents;  ne  pas  manger  sans  faim,  du 
moins  sans  que  le  premier  repas  soit  digere;  ne  pas 
changer  brusquement  son  regime,  sont  autant  de  re- 
commandations  qui  se  lisent,  il  est  vrai,  dans  Hippo- 

1 . Dans  l’ddition  precitee  (p . 1 50-1 5 1 ),  pour  nous  conformer  au  desir 
de  MM.  J.-B.  Bailliere,  nous  avons  conserve  tous  les  vers  (au  nombre 
de  1870)  qui  nous  ont  paru  de  nature  a §lre  traduits  ou  a,  interesser, 
soit  le  public,  soit  les  medecins.  Beaucoup  de  ces  vers  appartiennent 
a,  Macer  Floridus,  a Giles  de  Corbeil  et  a d’autres  auteurs. 
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crate,  mais  qui  sont  enmeme  temps  les  lois  immuables 
du  bon  sens.  — Le  paragraphe  sur  la  predominance 
des  humeurs  suivant  les  saisons,  exprime  une  theorie 
qui  remonte  a Hippocrate.  La  description  du  tempe- 
rament est  toute  galenique;  puis  on  remarquera  que, 
dans  le  Regimen , lechoix  des  mets  et  des  boissons  \ 
1’indication  des  proprietes  therapeutiques  des  simples, 
sont  essentiellement  fondes  sur  la  theorie  des  quality 
elementaires  du  chaud,  du  froid,  du  sec  et  de  l’hu- 
mide;  or,  si  vous  ouvrez  les  traites  salernitains  qui 
nous  sont  parvenus,  vous  retrouverez  les  memes  pro- 
prietes attributes  aux  memes  substances  et  aux  memes 
plantes.  Et  comment  en  serait-il  autrement,  puisque 
ni  la  physiologie,  ni  la  chimie,  ni  l’exptrimentation 
mtthodique,  ne  sont  venues  a Salerne,  pas  plus  qu’a 
Rome  et  a Cos,  apprendre  aux  medecins  la  constitu- 
tion des  corps,  la  science  des  milieux,  et  les  mutuelles 
reactions  du  monde  sur  Thomme  et  de  1’homme  sur 
l’air  quil  respire  ou  sur  les  substances  qu’il  ingtre. 

VIII 

Ici  s’arrete  notre  tache,  mais  non  pas  1’histoire  de 
l’Ecole  de  Salerne,  que  M.  de  Renzi  a continue  jus- 
qu’a  ces  derniers  temps.  A travers  une  foule  de  noms 
propres  et  de  titres  d’ouvrages,  les  uns  nouveaux, 
les  autres  deja  connus , nous  arrivons  vers  le  milieu 
du  treizieme  siecle,  au  chirurgien  Roger,  qui  ferme 

1 . D’apr£s  ce  choix  et  d’apres  d’aulres  details  hygi^niques,  on  peut 
reconnaitre  que  telles  series  de  vers  ont  cornposees  dans  le  Nord 
et  telles  autres  dans  le  Midi. 
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la  liste  des  maitres  de  Salerne,  dont  les  Merits  re- 
presented avec  assez  de  fidelity  la  doctrine  greco- 
latine. 

Les  hospices  se  multiplient  ou  prennent  un  nou- 
veau developpement  a Salerne  : le  plus  ancien  dont  il 
soit  fait  mention,  remonte  a Tan  820;  sous  les  pre- 
miers Angevins  (1266-1380),  ils  deviennent  floris- 
sants  et.  recoivent  des  dotations  considerables ; les  uns 
etaient  destines  par  leurs  fondateurs  aux  pauvres  et 
aux  etrangers,  les  autres  aux  enfants  trouvds,  aux  dames 
qui  voulaient  se  preserver  des  dangers  du  monde,  enfin 
aux  malades  qui  y etaient  loges  et  soignes.  Les  cheva- 
liers de  Jerusalem,  les  freres  Ceiestins,  les  freres  de  la 
Croix  et  d’autres  congregations  dirigeaient  ces  hdpitaux. 

On  voit  a cette  dpoque  plusieursmddecins  militaires 
sortir  de  Salerne  et  suivre  les  armees  avec  une  commis- 
sion du  gouvernement;  — les  medecins  specialistes 
patentes  pour  traiter  les  plaies,  les  hernies  et  les  yeux 
exercent  en  ville  et  dans  les  environs ; — on  rencontre 
aussi  la  mention  de  diplomes  particuliers  pour  les 
femmes,  ce  qui  ne  doit  point  etonner  dans  la  patrie  de 
Trotula  1 ; — les  medecins  de  cour  sont  nombreux  et 
obtiennent  de  grands . privileges;  — les  traitements 
des  maitres  ou  professeurs  sont  r6glds;  on  voit  que 

1.  Vers  la  lin  du  quinzieme  siecle,  Gostanza  ou  Gostanzella  Ga- 
lenda,  renommee  meme  ala  cour  par  sa  beauts  et  par  sa  science,  est 
qualifiee  de  docteur-m&decin  ; Abella  avait  &*rit  Sur  Valrabile  et  Sin- 
la  generation  ; Mercuriade  s’occupait  de  chirurgie  autant  que  de  me- 
decine;  on  le  voit  par  le  titre  de  ses  ouvrages,  aujourd’hui  perdus ; 
enfin  Rebecca,  issue  de  cette  celebre  famille  des  Guarna,  qui  etait 
alliee  aux  rois  normands,  avait  redige  divers  opuscules  Sur  les  fievres, 
Sur  les  urines  et  Sur  Vembryon. 
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pour  quelques-uns  il  s’elevait  a douze  onces  d’or  par 
an ; - — on  trouve  encore  plusieurs  medecins-pretres  a 
la  fois  charges  de  l’enseignement  medical  et  revetus 
des  hautes  dignites  ecclesiastiques;  enfrn  il.  y a des 
sages-femmes  jurees,  surtout  pour  les  grandes  dames 
de  Salerne  et  de  Naples. 

G’estau  milieu  du  treizieme  siecle  quemaitre  Gerard 
popularise  les  livres  arahes  par  des  traductions,  et  que 
ces  livres  se  substituent  deflnitivement  aux  ouvrages 
greco-latins ; l’ecole  de  Salerne  perd  son  autonomie, 
mais  non  pas  encore  son  importance  et  sa  reputation. 

Frederic  II  donne  une  nouvelle  impulsion  aux 
sciences  et  aux  lettres ; il  reunit  les  differentes  ecoles 
en  une  seule.  universite,  et  puhlie  divers  reglements 
de  grande  importance. 

Frederic  prescrit  trois  ans  d’etudes  philosophiques 
et  litteraires,  avant  de  se  presenter  a l’ecole  de  mede- 
cine ; les  Etudes  theoriques  medicales  doivent  durer 
au  moins  cinq  ans;  il  y a de  plus  un  an  de  stage  chez 
un  praticien  experiments,  ce  qui  semblerait  prouver 
qu’il  n'y  avait  pas  de  cliniques  dans  les  hopitaux;  la 
chirurgie  fait  partie  integrante  de  la  mSdecine;  mais 
tout  medecin  qui  veut  exercer  la  chirurgie,  consacrera 
un  an  a Yanatomie  humaine  et  a la  pratique  des  ope- 
rations; nul  ne  peut  exercer,  s’il  n’a  etS  recu  dans  la 
forme  consacree  par  les  membres  du  college  de  Salerne, 
et  si  ses  lettres  testimoniales  n’ont  ete  revetues  de 
Tapprobation  de  l’empereur  ou  de  son  deieguS ; des 
peines  sSveres,  la  confiscation  des  biens  mobiliers,  la 
prison  meme,  sont  SdictSes  contre  tout  deiinquant. 
Le  texte  des  lecons  faites  par  les  maitres  sera  pris  dans 
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les  livres  aulhentiques  (autoris^s),  ceux  a Hippocrate 
et  de  Galien.  Les  honoraires  sont  tariffs  pour  la  ville 
et  pour  les  environs ; le  medecin  recevra  un  demi- 
tarenus  1 par  jour,  s’il  ne  sort  ni  dela  ville  ni  du  cha- 
teau; trois  tareni  par  jour  s’il  va  a la  campagne  et  s’il 
est  heberge  par  le  malade;  quatre  tareni  s’il  n’est  pas 
defraye;  les  visites  sont  fixees  a deux  par  jour  et  une 
pour  la  nuit,  a la  requisition  du  malade.  Les  pauvres 
sont  toujours  soignes  gratuitement.  Les  droguistes 
[stationarii)  et  les  apothicaires  ( confectionarii ) sont 
places  sous  la  surveillance  des  medecins  qui  ne  devront 
jamais  faire  de  marche  avec  eux,  ni  mettre  des  fonds 
dans  leurs  entreprises,  ni  tenir  d’officine  pour  leur 
propre  compte.  Ceux  qui  vendent  ou  qui  confectionnent 
les  drogues  pretent  serment  de  se  con  Former  au  Codex; 
leur  nombre  est  limite;  il  n’y  en  a que  dans  certaines 
villes  determinees;  les  prix  sont  regies  suivant  que  les 
substances  medicamenteuses  pourront  ou  non  se  con- 
server  pendant  un  an  dans  la  boutique.  Deux  inspec- 
teurs  imperiaux  sont  particulierement  charges,  avec 
les  maitres  de  Salerne,  de  veiller  a l’exacte  prepara- 
tion des  electuaires  et  des  sirops.  Les  reglements 
d’hygiene  publique  et  de  police  medicale,  surtout  en 
ce  qui  concerne  les  maladies  contagieuses,  la  vente  des 
poisons,  des  philtres  amoureux  et  d’autres  charmes 
sont  promulgues  avec  une  grande  solennite. 

Une  organisation  si  bien  entendue  et  1’antique  re- 
nommee  de  Salerne  y attiraient  beaucoup  d’etrangers, 
medecins  ou  simples  amateurs;  Gilles  de  Gorbeil  avait 

1 . Le  tarenus  etait  une  monnaie  d’or  £quivalant  a 20  grains  ou  2 
carlins* 
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sOjourne  dans  cette  villeau  milieu  du  treizieme  siOcle; 
plus  tard,  Gilbert  L Anglais  y vint  dtudier.  Un  Alle- 
mand,  dans  son  Itineraire,  dcrit  au  treizieme  siecle  : 

Laudibus  sternum  nullus  negat  esse  Salernum; 
llluc  pro  morbis  totus  circumfluit  orbis, 

Nec  debet  sperni,  fateor,  doctrina  Salerni, 

Sit  quamvis  exosa  mihi  gens  ilia  dolosa. 

Salerne  n’a  plus  ni  affluence  de  malades,  ni  doctrine 
medicale,  mais  on  peut  y rencontrer  encore  des  hote- 
liers qui  meritent  1’epithete  de  gens  dolosa. 

, Nos  poemes  francais  du  treizieme  siecle  celebrent 
les  louanges  de  Salerne  et  des  mires  (medecins)  qui  y 
pratiquaient  Tart  de  guerir;  c’est  aussi  dans  cette  ville 
que  les  amants,  en  depit  des  prescriptions  de  Frederic, 
vont  chercher  les  philtres  merveilleux  qui  doivent  les 
mettre  en  possession  de  l’objet  aime.  Enfin,  a la  meme 
Opoque,  dans  ses  vastes  et  prOcieuses  Encyclopedies 
connues  sous  le  nom  de  Miroirs , Vincent  de  Beau- 
vais met  plus  d’une  fois  a profit  les  ecrits  des  mOdecins 
salernitains. 

Mais  Freddric  lui-meme  porta  un  coup  a 1’Ecole 
medicale  de  Salerne,  en  crdant  a Naples  un  institut 
tout  semblable,  qu’il  dota  richement  et  auquel  il  ac- 
corda  de  grands  privileges.  Toutefois,  sous  la  domina- 
tion des  Angevins  (premiere  et  deuxieme  branches, 
1 266-1 435),  M.  de  Renzi  compte  encore  a Salerne  plus 
de  cent  vingt  mOdecins  qui,  pour  la  plupart,  etaient 
restes  jusqu’ici  inconnus.  Les  medecins  dont  les  noms 
ont  ete  conserves,  et  qui  exercaient  dans  le  voisinage 
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de  Salerne,  sont  6galement  tres-nombreux,  et  1’on  ne 
peut  qu’admirer  la  patience  et  l’^rudition  qui  ont  fait 
sortir  de  si  curieux  renseignements  de  la  poussiere  des 
archives  de  Naples  ou  de  la  Cava.  * 

Durant  cette  longue  periode,  la  medecine  a Salerne 
ne  vit  plus  qu’aux  depens  des  Arabes ; mais  la  chi- 
rurgie,  qui  avait  recu  une  grande  impulsion  de 
Roger,  reste  fidele  aux  traditions  greco-latines.  Les 
ouvrages  salernitains  ne  sont  ni  en  aussi  grand  nom- 
bre,  ni  aussi  importants  qu’on  pourrait  le  supposer, 
d’apres  la  longue  liste  de  medecins  dress^e  par 
M.  de  Renzi ; l’ecole  n’exerce  plus  guere  d’influence 
que  par  son  enseignement  qu’on  vient  ecouter  de  tous 
les  points  de  FItalie,  et  meme  des  autres  contrees  de 
FEurope.  Puis,  a mesure  que  Naples  attire  les  faveurs 
des  souverains,  Salerne  s’efface  peu  apeu;  les  regle- 
ments  interviennent ; les  disputes  s’elevent;  on  oublie 
la  primaute  de  la  science  pour  ne  plus  songer  qu’aux 
droits  de  pr6seance;  et  deja  la  decadence  se  faitsentir 
sous  la  domination  des  princes  d’Aragon  (de  1436  aux 
premieres  annees  du  seizieme  siecle).  Avec  les  princes 
espagnols,  alors  que  tout  renait  en  Europe,  une  nou- 
velle  ere  semble  s’ouvrir  pour  l’Ecole  de  Salerne ; elle 
se  souvient  de  ses  anciens  jours  etdes  grands  noms  qui 
avaient  fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Mais  les  rivalit6s 
sans  cesse  renaissantes  porterent  les  derniers  coups 
a cette  vieille  institution;  elle  n’exislait  plus  que 
de  nom,  lorsque  la  Faculte  de  medecine  de  Paris, 
en  1748,  consultait  le  College  des  medecins  de 
Salerne  au  sujet  du  differend  eleve  en  France  entre  les 
medecins  et  les  chirurgiens. 
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L ’Ecole  de  Salerne,  modele  et  mere  de  toutes  les 
universites  du  moyen  age,  disparait  pour  jamais  devant 
le  d6cret  du  29  novembre  4811.  Sans  respect  pour 
l’antique  et  universelle  renommee  de  cette  ecole,  sans 
nul  souci  des  droits  acquis  et  des  services  rendus,  ce 
decret  applique  dans  toute  sa  rigueur  le  principe  de 
la  centralisation  et,  par  piti6,  il  concede  a Salerne  un 
institut  preparatoire  , un  lyc£e  medical,  une  ecole 
secondaire  de  medecine,  comme  nous  dirions  en 
France ! 

J’ai  visite  deux  fois  Salerne  en  1849 ; j’errais  triste- 
ment  a travers  ces  rues  autrefois  animees  par  tout  le 
mouvement  de  la  science  et  de  la  pratique  m6dicales;  j’y 
recherchais  vainement  la  trace  ou  le  souvenir  des 
maitres  illustres  dont  la  voix  avait  retenti  au  milieu 
des  temps  les  plus  agites.  Qui  pouvaitme  redire  ce  que 
furent  Petronius,  Cophon,  les  Platearius,  Bartholo- 
maeus,  et  le  venerable  Musandinus,  et  Pelegant  Mau- 
rus,  dont  Gilles  de  Gorbeil  avait  ecoute  les  lecons? 
Qui  se  souvenait  de  la  belle  Tortula  ou  du  ruse  Cons- 
tantin? Et  a defaut  d’une  grande  institution  m^dicale, 
quel  monument  pieusement  consacre  a toutes  les  gloires 
de  l’Ecole  me  rappelait  quelques  traits  de  sa  premiere 
histoire?  Nul  echo  de  la  tradition ; pas  une  pierre  de 
Pancien  edifice;  pas  un  manuscrit  dansaucune  biblio- 
theque;  pas  meme  une  bonne  edition  du  Regimen  sa- 
lernitanum , chez  le  seul  medecin,  M.  le  docteur  San- 
torelli,  en  qui  n’etaient  pas  eteints les  vieux souvenirs! 
Au  moins  dans  ces  rues,  presque  desertesaujourd’hui, 
sur  cette  place  ou  se  rassemblaient  les  professeurs  et 
les  etudiants,  au  bord  de  cette  mer  toujours  splendide 
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quibaigne  le  piedde  la  ville,  jerespirais  l’airqu’avaienl 
respir61esJ/tf^res.Etpuis  d6ja  le  plan  de  la  Collectio 
salernitana  etait  arrete  avec  moil  savant  et  g^nereux 
ami,  le  docteur  S.  de  Renzi : c’etait,  au  milieu  de  cel 
oubli  complet  du  passe,  un  hommage  et  une  repara- 
tion. 


ALBERT  LE  GRAND 


ET 

L’HISTOIRE  DES  SCIENCES  AU  MOYEN  AGE  *. 


M.  le  docteur  Pouchet,  professeur  de  zoologie  a 
Rouen,  est  tres-honorablement  connu  parmi  les  sa- 
vants, par  de  beaux  travaux  sur  l’histoire  naturelle; 
l’Academie  des  sciences  lui  a meme  decern^  en  1846 
son  grand  prix  annuel  de  physiologie  pour  un  ouvrage 
Sur  V ovulation spontanee1 2 . Peut-etreM.  Pouchet  a-t-il 
abandonn6  trop  brusquement  cette  voie  ou  il  venait  de 
trouver  une  couronne  pour  se  jeter  dans  celle  de  P6- 
rudition.  II  a sans  doute  pens6  qu’il  suffisait  d’avoir 
approfondi  une  science  pour  etre  en  meme  temps  apte 
a en  ecrire  Phistoire;  mais  on  ne  saurait  arriver  tout 

1 . tfistoire  des  sciences  naturelles  au  moyen  Age , ou  Albert  le 
Grand  et  son  epoque  considAres  comme  point  de  depart  de  I’ecole  ex - 
pArimentale,  par  F.-A.  Pouchet,  1853. 

2.  Depuis  cette  epoque  M.  Pouchet  a publie  plusieurs  ouvrages  ou 
memoires  de  grande  importance  sur  les  sciences  naturelles,  et  il  a 
pris  une  part  a la  fois  active  et  brillante  aux  discussions  sur  la  theorie 
de  la  generation  spontanee.  (Voir  le  detail  dans  le  Bulletin  biblio- 
graphique  de  MM.  J.-B,  Bailliere  et  tils.) 
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d’un  coup,  ni  a la  connaissance  des  textes,  ni  a Tart  de 
les  interpreter ; si  Ton  veut  se  rendre  les  anciens  fami- 
liers,  il  faut  se  r^signer  a vivre  longtemps  et  assidu- 
ment  dans  leur  commerce.  Dans  les  siecles  passes,  il 
etait  plus  facile  qu’aujourd’hui  d’etre  a la  fois  savant  et 
firudit  : d’abord  la  critique  n’etait  pas  aussi  exigeante, 
puis  le  domaine  de  la  science  n’etait  pas  aussi  vaste  et 
se  composait  plus  encore  de  textes  que  de  faits ; enfin 
les  livres  61aient  beaucoup  moins  multiplies.  Au  dix- 
neuvieme  siecle  il  est  presque  impossible  d’acquerir, 
tout  en  s’y  appliquant  de  bonne  heure,  une  place  emi- 
nente  dans  la  science  et  dans  l’erudition,  tant  Tune  et 
l’autre  se  composent  de  details  infinis,  tant  elles  recla- 
ment  d’etudes  d’un  ordre  different.  Il  faut  done  se  con- 
tenter  ou  d’etre  un  savant  avec  assez  d’erudition  pour 
suivre  les  progres  de  la  science,  ou  d’etre  un  erudit  avec 
assez  de  science  pour  controler  les  textes  par  l’observa- 
tiondesphenomenes,  etpourne  se  laisseregarerni  dans 
l’appreciation  des  doctrines,  ni  dans  1’exposilion  des 
faits.  Ainsi  Cuvier,  avec  cette  connaissance  si  precise 
et  si  complete  de  tous  les  etres  de  la  nature  actuelle, 
avec  cette  sagacite  si  merveilleuse  qui  lui  a fait  recon- 
struire  le  monde  antediluvien,  n’a  pas  reussi  a donner 
une  bonne  histoire  des  sciences  naturelles.  De  Blain- 
ville,  un  peu  plus  heureux  par  ses  propres  efforts  et 
par  ceux  de  son  docte  collaborateur,  M.  l’abbe  Mau- 
pied,  est  encore  loin  de  satisfaire  aux  exigences  legi- 
times d’une  erudition  severe.  Dans  l’un  et  l’autre  ou- 
vrage,  on  s’apercoit  bien  vite  que  ces  auteurs  n’ont  pas 
toujours  remonte  aux  sources,  et  qu’ils  citent  de  seconde 
ou  meme  de  troisieme  main. 
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Or  c’est  prScisement  pour  combler  une  des  lacunas 
laissees  par  Cuvier  et  de  Blainville  que  M.  Pouchet  a 
enlrepris  d’ecrire  une  histoire  des  sciences  naturelles 
au  moyen  age.  D’abord  il  ne  voulait  parler  que  d’Al- 
bert  le  Grand  et  de  son  siecle;  mais,  entraine  par  Pat- 
trait  du  sujet,  il  descend  jusqu’aux  Barbares  et  remonte 
jusqu’a  la  Renaissance,  embrassant  mille  questions  di- 
verses,  dont  plusieurs  ou  ne  rentraient  par  aucun  cdte 
dans  son  plan,  ou  ne  devaient  y occuper  qu’une  place 
secondaire.  Aussi  n’est-il  pas  difficile  de  voir  que  c’est 
sur  Albert  le  Grand  qu’il  est  le  mieux  prepare,  et  que 
tout  le  reste  est  un  accessoire  qui  eloigne  trop  souvent 
et  trop  longtemps  du  sujet  principal. 

Loin  done  de  suivre  M.  Pouchet  sur  ces  terres  Stran- 
gles et  de  le  harceler  par  des  critiques  de  detail,  je 
ne  veux  parler  ici  que  d’Albert  le  Grand,  apres  avoir 
toulefois  presents  de  breves  considerations  sur  quel- 
ques-uns  des  principes  qui  me  paraissent  devoir  servir 
de  base  a une  histoire  des  sciences  naturelles  au 
moyen  age. 

Le  moyeli  age,  dans  sa  seconde  moitiS  principale- 
ment,  n’est  que  PantiquitS  rSflSchie  par  les  Arabes. 
La  mSdecine,  Phistoire  naturelle,  l’anthropologie,  la 
biologie,  Pastronomie  et  bien  d’autres  sciences  n’ont 
presque  pas  de  vie  propre  5 elles  ne  sont  guSre  ce  qu’elles 
sont  que  par  tradition ; done  la  premiere  condition  pour 
faire  une  histoire  des  sciences  naturelles,  c’est  de  ne 
jamais  oublier  qu’avant  Isidore  de  Seville,  qu’avant 
Alcuin,  qu’avant  Rhabanus-Maurus,  Aristote,  Theo- 
phraste,  Dioscoride,  Pline  et  Galienont  ecrit ; qu’avant 
Albert  le  Grand  non-seulement  ily  a Aristote,  Theo- 
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phraste,  Pline,  Isidore,  etc.,  mais  toute  la  cohorte 
des  Arabes  qui  ont  traduit  les  anciens  etqui  ont  enricbi 
la  science  de  quelques  recherches  originates.  Le  prin- 
cipe  de  solidarity  est  constant,  et  jamais  on  ne  doit  le 
perdre  de  vue.  Procdder  autrement,  c’est  s’exposer  sans 
cesse  a attribuer  au  moyen  age  'mille  decouvertes  qui 
se  lisent  tout  au  long  dans  les  Grecs,  les  Latins  ou  les 
Arabes. 

Dans  cette  longue  pdriode  qui  constitue  le  moyen 
age,  periode  qui  ne  commence  et  ne  fmit  pas  aussi  brus- 
quement  qu’on  le  dit  generalement,  il  importe  d’ope- 
rer  un  certain  nombre  de  divisions  si  Ton  veut  avoir 
une  idee  des  diverses  phases  par  lesquelles  a passe  Pes- 
prit  humain.  La  science,  plus  encore  peut-etre  que  la 
literature,  eut  a souffrir  de  Pinvasion  desBarbares; 
les  grands  monuments  de  Pantiquite,  ou  sont  en  partie 
detruits,  ou  restent  enfouis  dans  les  bibliotheques. 
Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  tdnebres  de- 
viennent  si  epaisses  qu’il  ne  s’en  echappe  quelques 
rayons  de  lumiere.  Dire  que  la  nuit  etait  complete, 
que  toute  tradition  etait  perdue,  est  beaucoup  plus  fa- 
cile que  de  se  donner  la  peine  de  fouiller  les  biblio- 
theques et  d’y  retrouver  les  traces  de  jour  en  jour 
mieux  connues  de  l’dducation  scientifique  ou  litte- 
raire  des  generations  qui  se  succedent  depuis  la  chute 
de  Pempire  romain  jusqu’au  moment  ou  la  culture 
greco-arabe  penetre  en  Occident.  II  y a la  une  mine 
inepuisable  de  recherches  et  de  decouvertes  imprevues. 
On  constate  bien  vite  que  sur  les  debris  des  Literatures 
grecque  et  romaine,  et  avec  ces  debris  memes,  soitpar 
voie  de  traduction,  soit  a l’aide  de  travauxqui  ont  une 
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certaine  originalite,  an  moins  dans  la  forme,  il  s’est 
cree  une  litterature  neo-latine  dont  les  monuments 
assez  nombreux  sont  le  trait  d’union  entre  les  ficoles 
purement  romaines  et  les  ecoles  greco-arabes.  On  ne 
doit  pas  oublier  non  plus  que  dans  cette  premiere 
partie  du  moyen  age  il  n’y  a vraiment  pas  d’autorite 
dominante;  c’est,  il  estvrai,  l’antiquite  qu’on  suit  pas 
a pas;  mais  ni  Aristole  , ni  Galien  , ni  Ptolemee 
n’ont  acquis  le  degre  d’autocratie  que  leur  donnerent 
les  Arabes;  et  meme  on  s’atlache  parfois  a imiter 
plutot  les  auteurs  d’un  moindre  renom  que  les  grands 
dcrivains. 

A la  litterature  neo-latine  succede  assez  brusque- 
ment  la  litterature  arabe,  qui  elle-meme  n’est  qu’un 
reflet  de  la  litterature  grecque  par  l’intermediaire  des 
traductions  syriaques.  Dans  cette  seconde  periode,  il  y 
a une  grande  difference  a etablir  entre  les  diverses 
branches  des  etudes  : tandis  que  la  philosophic  con- 
serve toujours  une  certaine  liberte  dans  ses  allures,  lors 
meme  quelle  semble  se  courber  a la  fois  sous  le  joug 
d’Aristote  et  sous  celui  de  la  foi  catholique,  la  mede- 
cine,  aucontraire,  et  l’bistoire  naturelle,  sont  presque 
entierement  asservies,  la  premiere  a Galien,  et  la  se- 
conde a Aristote,  toutes  deux  par  1’ intermediate  des 
Arabes. 

Ne  perdons  pas  de  vue  non  plus  cet  autre  fait 
capital  : la  litterature  arabe  supplante  la  literature 
n^o-latine  d’une  maniere  bien  plus  tranchee  et  bien 
plus  soudaine  que  la  litterature  de  Tantiquite  classique 
ne  remplace  a la  Renaissance  la  litterature  greco-arabe. 
D’une  part,  assez  longtemps  avant  l’arrivee  des  Grecs 
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en  Italie,  des  esprits  avanc^s,  P6trarque,  par  exemple, 
se  detachaient  des  Arabes  pour  revenir  aux  anciens, 
et,  d’une  autre,  longtemps  apres  la  Renaissance,  la 
favour  qui  s’attachait  aux  ecrits  des  Arabes  persista 
dans  lAcole. 

Tels  sont,  a notre  avis,  les  principaux  jalons  qu’il 
faut  fixer  sur  sa  route,  quand  on  veut  tracer  les  carac- 
teres  les  plus  generaux  de  la  science  au  moyen  age.  II 
convient  ensuite  de  rechercber  quels  sont  les  caracteres 
particuliers  qu’elle  revet,  quels  systemes  elle  defend 
suivant  les  pays  et  suivant  les  ecoles.  Toutefois,  autant 
FEurope  politique  du  moyen  age  est  divisee,  autant  les 
divers  Etats  qui  la  composent  sont  isoles,  autant,  par 
opposition,  il  y a unit6  de  croyances  religieuses  et  de 
doctrines  scientifiques  jusqu’a  la  reforme  de  Luther  et 
a celle  de  Paracelse.  — Enfin,  on  ne  doit  jamais  oublier 
qu’au  moyen  age  Fesprit  est  essentiellement  encyclo- 
pedique ; que  les  Sommes  dominent  toutes  les  formes 
de  la  literature,  et  qu’avant  tout,  la  science  existe  moins 
par  elle-meme  qu’en  vue  de  la  th^ologie  : montrer  la 
puissance  de  Dieu  dans  ses  creatures,  rechercher  la 
cause  finale  de  toutes  choses,  tel  est  le  double  but 
qu’elle  se  propose  sans  cesse  et  qui  lui  avait  ete  dejA 
montre  par  Aristote  et  par  Galien. 

M.  Pouchet  divise  toute  l’histoire  des  sciences  natu- 
relles  au  moyen  age  en  cinq  ecoles : V ecole  scandinave, 
recole  franco  - g othique , F ecole  byzantine,  V ecole 
arabe , enfin  F ecole  experimentale . Laissons  de  cote 
Fecole  scandinave,  car  il  n’est  pas  permis  de  donner  le 
nom  d’ ecole  ni  aux  connaissances  grossierement  empi- 
riques  ou  superstitieuses  qu’on  rencontre  ca  et  la  dans 
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les  Sagas  et  les  Eddas , ni  plus  tarcl  a quelques  d6- 
couvertes  botaniques  ou  zoologiques ; passons  6gale- 
ment  sous  silence  Pecole  byzantine,  que  M.  Poucbet 
connait  tres-peu,  puisque  la  litterature  scientifique 
du  Bas-Empire  est  presque  entierement  inMite;  et 
Pecole  arabe,  qui  ne  parait  guere  plus  familiere  a 
notre  auteur  que  P6cole  byzantine.  D’ailleurs,  pour 
qu’il  y ait  ecole , il  faut  un  corps  de  doctrine  ; or,  les 
byzantins  ne  sont  que  de  mis^rables  ahreviateurs,  et  les 
medecins  arabes  ne  font  guere  que  traduire  et  com- 
menter.  Arretons-nous  done  seulement  quelques  ins- 
tants sur  Pecole  franco-goth ique. 

II  y a bien  dans  1’histoire  des  sciences  une  6cole  ou 
plutdt  une  pSriode  qui  correspond  a ce  queM.  Poucbet 
nomme  ecole  franco-gothique;  e’est  la  periode  ou  se 
developpe  la  litterature  n6o-latine  et  qui  s’^tend  jus- 
qu’au  regne  des  Arabes.  Mais  M.  Pouchet  ne  la  carac- 
terise  pas  nettement,  ne  lui  assigne  pas  des  limites  bien 
d6termin£es,  et  surtout  ne  reconnait  pas  les  veritables 
elements  qui  la  caracterisent.  Aussi  le  mot  de  franco- 
gothique  n’est  pas  suffisant  pour  la  distinguer  des 
autres;  il  faudrait  lui  trouver  une  denomination  qui 
comprit  a la  fois  l’element  barbare  et  Pelementromain. 
Ce  n’estpas  que  lesBarbaresaientapporte  quelque  chose 
de  nouveau  dans  l’ensemble  des  connaissances  deja 
acquises;  mais  plusieurs  de  leurs  chefs  ont  remis 
les  etudes  en  honneur,  ont  soutenu  ou  fonde  les  ecoles; 
les  Bomains  de  la  Gaule,  de  PEspagne,  et  surtout  de 
Pltalie,  ont  mis  au  service  de  ces  chefs  leuridiome  et 
leur  savoir,  en  adaptant  l’un  et  l’autre  aux  exigences 
et  a Pesprit  peu  cultivd  de  pareils  M^cenes.  C’&aithi 
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le  seul  moyen  de  pourvoir  aussi  bien  que  possible  k 
PMucation  intellectuelle  de  peuples  neufs  el  ignorants 
de  toute  chose.  11  n’y  a dans  ces  6coles  de  l’ltalie  et  de 
la  Gaule,  que  dom  Pitra  et  qu’Ozanam  nous  ont  appris 
a mieux  connaitre,  il  n’y  a,  dis-je,  dans  ces  6coles  ni 
systeme  ni  creations  scientifiques  ou  litteraires  jus- 
qu’alors  inconnues.  G’est  tout  simplement  la  tradition 
de  Penseignement  romain  christianise  et  mis  a la  portae 
des  Barhares.  Theodoric  et  Charlemagne  sont  les  deux 
h6ros  de  cette  p6riode,  qui  est  une  veritable  Renais- 
sance au  milieu  des  ruines  que  les  invasions  avaient 
accumulees. 

M.  Pouchet  a tres-bien  compris  le  rdle  qu’ont 
joue  ces  deux  grands  hommes,  mais  il  admire  plutdt 
leurs  efforts  qu’il  ne  sail  a quoi  ces  efforts  ont  abouti. 
Or  c’est  la  precisement  ce  qu’il  fallait.  nous  apprendre, 
et  P etude  de  ce  sujet  ferait  un  curieux  chapitre, 
qu’on  pourrait  intituler  : Des  influences  royales  en 
litterature. 

Apres  Charlemagne,  l’Europe,  suivant  M.  Pouchet, 
retombe  dans  la  plus  profonde  barbarie  jusqu’a  Fr6d6- 
ric  II ; mais  c’est  faute  d’avoir  dearth  un  peu  les  tene- 
bres  que  notre  auteur  perd  absolument  la  trace  des 
Etudes  en  Occident.  Entre  Charlemagne  et  Frederic, 
on  trouve  Walafrid  Strabon,  ^Emilius  Macer,  Constan- 
tin PAfricain,  presque  tous  les  maitres  de  Salerne, 
Othon  de  Cremone,  et  tant  d’autres  qu’il  serait  fasti- 
dieux  de  nommer. 

Ainsi,  quand  s’ouvre  le  treizieme  siecle,  quand  ap- 
parait  Albert,  il  n’y  a eu  aucune  interruption  veritable 
dans  les  etudes  en  Occident,  et  si,  dans  les  deux  siecles 
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qui  precedent,  le  flambeau  des  leltres  palit  quelque- 
fois,  jamais  il  ne  s’eteint  completement. 

Albert  le  Grand  naquit  en  Souabe,  Tan  1205;  il 
appartenait  a une  illustre  famille,  celle  des  Bollstadt. 
On  sait  peu  de  chose  de  ses  premieres  ann£es.  Il  parai- 
trait  que  ce  vaste  et  puissant  g£nie,  qui  recut  de  son 
vivant  le  nom  de  grand,  que  son  disciple  saint  Thomas 
appelle  un  divin  maitre , dont  on  a dit  qu’il  etait  l’e- 
tonnement  et  le  miracle  de  son  siecle,  dont  Tritheme 
enfin  devait  ecrire  qu’il  etait  magnus  in  magia  natu- 
rali , major  in  philosophia , maximus  in  theologia , 
fut  assez  lent  a se  developper,  si  du  moins  l’histoire 
est  fidele,  car  on  rapporte  a peu  pres  la  meme  chose  de 
saint  Thomas  d’Aquin.  « On  racontait,  (je  cite  M.  Pou- 
chet,  p.  216)  que  les  faculty  du  descendant  des  Bolls- 
tadt etaient  tellement  rebelles,  qu’il  fut  sur  le  point 
d’abandonner  le  cloitre,  desesperant  de  pouvoir  s’ini- 
tier  aux  simples  connaissances  qu’exigeait  la  vie  monas- 
tique,  mais  que  la  Yierge,  touchee  de  sa  ferveur,  de 
sa  piete,  lui  apparut  une  nuit  environnee  de  toute  sa 
gloire  et  vint  a son  secours.  Alors  elle  lui  intima  de 
dire  en  quoi  il  aimait  mieux  exceller,  ou  dans  Ja  philo- 
sophic, ou  dans  la  theologie...  Albert  choisit  sans  hesi- 
tation la  philosophic.  La  Yierge  repandit  aussitdt  sur 
lui  le  don  du  g6nie,  en  lui  promettant  qu’il  deviendrait 
une  des  plus  puissantes  lumieres  de  la  science;  mais, 
interieurement  blessee  de  son  choix,  elle  ajouta  qu’en 
punition  de  ce  qu’il  avait  prefere  les  connaissances  pro- 
fanes a la  science  divine,  il  retomberait  avant  sa  mort 
dans  sa  premiere  stupeur.  La  prediction  s’accomplit 
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rigoureusemenL  Albert  etonna  ses  maitres  par  ses  im- 
menses  progres  et  Punivers  par  l’edat  de  son  nom; 
mais  la  legende  ajoute  que  trois  ans  avant  sa  mort, 
lorsqne  le  professeur  se  trouvait  dans  sa  chaire  et  en- 
vironne  de  ses  nombreux  disciples,  cette  vaste  et  lurni- 
neuse  intelligence  s’eclipsa  tout  a coup  comme  si  une 
puissance  surnaturelle  la  dominait  instantanement.  » 

Ge  fut  cette  destinee,  dont  Pexplication  est  si  facile, 
qui  donna  naissance  aux  legendes  du  temps,  dans  les- 
quelles  on  raconte  que , par  des  voies  miraculeuses, 
Albert  avait  ete  metamorphose  d’ane  en  philosophe, 
puis  de  philosophe  en  ane. 

Les  esprits  les  moins  pre venus  en  faveur  de  la  phi- 
losophic trouveront  sans  doute  que  la  legende  va  trop 
loin  et  que  ces  metamorphoses  ne  sont  pas  du  tout 
vraisemblables. 

Au  moyen  age  tout  etait  encyclopedique,  l’education 
aussi  bien  que  les  livres.  On  embrassait  toute  la  lite- 
rature dans  ses  ecrits,  et  on  allait  se  former  dans  toutes 
les  ecoles  ceiehres.  Fidele  a Phabitude  de  son  siecle  et 
favorise  par  la  haute  position  de  sa  famille,  Albert 
sejourna  dans  les  ecoles  d’Allemagne,  de  France  et  di- 
talie,  et  ce  fut  a Paris,  vers  1222  ou'1223,  que  les 
conversations  et  les  exemples  de  Jordanus,  general  de 
Pordre  des  Freres  precheurs,  deciderent  de  sa  voca- 
tion. Apres  avoir  parcouru  PEurope  savante  pour 
se  former  dans  les  sciences,  Albert  alia  a son  tour 
enseigner  dans  plusieurs  villes,  a Ratisbonne,  a Stras- 
bourg, a Fribourg,  mais  surtout  a Cologne  et  a Paris, 
ou  Pedat  naissant  de  sa  reputation  Pavait  precede 
de  tres-bonne  heure.  Pendant  ses  voyages,  qu’il  fit 
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toujours  a pied,  il  ne  se  d^partit  jamais  de  Thimble 
condition  de  moine,  tendant  la  main  aux  antes  chari- 
tablespour  subsister,  evangMisant,  professant,  copiant 
les  manuscrits  et  trouvant  le  temps  d’ecrire  pres  de 
vingt  volumes  in-folio. 

On  put  voir,  soit  au  college  Saint-Jacques,  soit  sur- 
tout  sur  la  place  Maubert  (car  dans  ces  temps  de  pre- 
tendue  barbarie  et  d'obscurantisme  les  cloitres  ou  les 
ecoles  ne  pouvaient  contenir  les  auditeurs  avides  de  la 
parole  du  maitre),  on  put  voir  reunis  autour  de  Tillus- 
tre  dominicain  saint  Thomas  d’Aquin,  Roger  Bacon, 
Thomas  de  Cantimpre,  Albert  de  Saxe,  Vincent  de  Beau- 
vais, Arnauld  de  Villeneuve,  Michel  et  Duns  Scot, 
Bonaventure,  Guillaume  de  Saint-Amour,  Etienne, 
6veque  de  Paris,  et  plusieurs  autres  grands  person- 
nages.  Aussi  est-ce  a bon  droit  qu  Albert  fut  appele  le 
nourricier  des  escolatres.  — Albert  quitta  Paris  vers 
1248.  II  fut  nomm6  en  1254  provincial  des  domini- 
cains  de  TAllemagne,  et  en  1260  6veque  de  Ratis- 
bonne.  Albert,  non  par  ambition,  mais  en  vue  du  bien, 
accepta  cette  nouvelle  charge  malgrd  son  general,  qui 
alia  jusqu’a  lui  conseiller  de  resister  au  Saint-Si6ge 
dans  une  lettre  curieuse,  dont  M.  Pouchet  rapporte  un 
fragment,  et  qui  se  termine  ainsi  : « Puisse-je  appren- 
dre  que  mon  cher  Ills  est  dans  le  cercueil  plutdt  que 
dans  la  chaire  episcopale ! » Sur  le  siege  de  Ratisbonne 
il  fit  Tedification  de  toute  TAllemagne,  comme  il  en 
avait  et 6 Tornement  dans  la  chaire  de  professeur.  Une 
fois  sa  mission  remplie,  il  supplia  le  Pape  de  le 
laisser  revenir  a ses  etudes;  il  les  reprit  en  effet  a 
Cologne;  mais  bientdt  il  en  fut  encore  detourne  par 
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l’ordre  qu’il  recut  d’aller  precher  la  croisade  dans  LA1- 
lemagne  et  dans  la  Boheme.  Cette  seconde  mission  etait 
a peine  remplie  qu’il  fut  appele  au  concile  de  Lyon 
pour  y faire  prevaloir  par  son  Eloquence  les  droits  de 
Rodolphe,  roi  des  Romains.  C’est  en  se  rendant  a Lyon 
qu’il  apprit  par  une  sorte  de  revelation  la  mort  de  son 
disciple  bien-aime,  saint  Thomas  d'Aquin.  Immediate- 
ment  apres  la  session  du  concile,  il  revint  a Cologne 
reprendre  ses  lecons;  mais  peu  de  temps  apres,  au 
milieu  d’une  demonstration,  sa  memoire  s’obscurcit 
subitement,  et  la  parole  expira  sur  ses  levres.  Le  reli- 
gieux  se  souvint  alors  de  la  prediction  de  la  Vierge  : 
ce  signe  devait  etre  le  presage  de  sa  mort  prochaine. 
Aussi,  plein  d’une  pieuse  resignation,  on  le  vit  imm6- 
diatement  se  recueillir  quelques  instants  et  dire  un 
eternel  adieu  a ses  sieves!  A compter  de  ce  moment, 
il  ne  vecut  plus  que  pour  se  preparer  saintement  & 
mourir ; chaque  jour  il  se  derobait  a sa  cellule  ordi- 
naire pour  aller  visiter  le  lieu  prepare  pour  sa  sepul- 
ture. Ce  fut  apres  avoir  lui-meme  assiste  en  quelque 
sorte  a sa  longue  agonie  et  a sesfunerailles  qu’il  mourut 
saintement  le  15  novembre  1289. 

Les  grands  hommes  ont  vraiment  line  etrange  desti- 
ned Albert,  qui  fut  eveqite  de  Ratisbonne,  predicateur 
eloquent,  Verse  dans  toutes  les  sciences,  ami  de  saint 
Thomas  et  du  pape  Innocent  IV,  qui  fut  mele  aux  plus 
grandes  affaires  de  son  temps,  qui  recut  des  savants  les 
eloges  les  plus  rares  et  aussi  les  plus  merites,  devint 
pour  ainsi  dire  le  compere  des  necromanciens  du 
moyen  age  et  de  la  Renaissance.  Albert  le  Grand  est 
devenu  le  grand  Albert  et  le  petit  Albert;  c’est  un 
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sorcier,  un  faiseur  de  prodiges,  et  tout  cela  pour  avoir 
etudie  la  chimie  a une  epoque  ou  cette  science  s’appe- 
lait  I’alchimie  et  6tait  synonyme  de  magie  naturelle. 
Que  de  gens  du  monde  ne  connaissent  pas  Albert  a 
d’autres  titres!  Mais  il  y a toujours  deux  renommees 
pour  les  esprits  d’elite  : celle  que  fait  le  peuple  et  celle 
que  font  les  savants ; la  premiere  est  meme  souvent  la 
seule  qui  survive. 

Encore  si  cette  renommee  populaire  d’ Albert  repo- 
sait  sur  ses  veritables  ecrits;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi, 
et  comme  au  moyen  age  tout  savant  eta  it  necessaire- 
ment  sorcier,  comme  d’un  autre  cote  les  alchimistes  et 
les  magiciens  avaient  l’habitude,  pour  s’epargner  les 
poursuites  judiciaires  ou  ecclesiastiques , de  placer 
leurs  Merits  a l’abri  d’un  nom  illustre  ou  respects,  on  a 
mis  sur  le  compte  de  notre  ecrivain  presque  tous  les 
ouvrages  de  sorcellerie  qui  furent  composes  a son  epo- 
que, entre  autres  le  livre  des  Merveilles  du  Monde , le 
Miroir  astrologique , la  Philosophic  des  Pauvres,  et 
presque  de  nos  jours  le  Traite  des  Secrets , ou  Petit 
Albert , qu’on  reimprime  et  qu’on  lit.  Non  content  d’a- 
voir  fait  planer  sur  Albert  la  reputation  de  magicien, 
on  1’accusa  de  s’etre  ecarte  de  la  puret6  inherente  au 
sacerdoce,  en  exercant  le  metier  d’accoucheur  b On  a 
dit  qu’il  avait  r<5ussi  a faire  parler  une  statue  en  bronze 
et  qu’il  evoquait  les  morts.  On  n’a  pas  manque  non 
plus  de  pretendre  qu’il  avait  trouve  la  pierre  philoso- 
phale,  que  ce  secret,  decouvert  par  saint  Dominique  et 
livre  a Albert  par  des  adeptes,  lui  permit  d’acquitter 

1 . Celle  accusation  repose  sur  deux  livres  apocryphes,  De  la  Na- 
ture des  choses  et  Des  Secrets  des  femmes. 
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en  trois  ans  toutes  les  dettes  que  les  eveques  ses  pre- 
d^cesseurs  avaient  contracteesa  Ratisbonne. 

Enfin  les  chroniqueurs  racontent  que  Guillaume, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains,  en  traversant 
eette  ville,  s’arreta  dans  le  couvent  de  cet  homme  il- 
lustre,  et  que  la  il  se  passa  une  suite  de  prodiges.  G’e- 
tait  le  jour  des  Rois ; Fhiver  avait  complement  de- 
vaste  la  nature,  et  un  manteau  de  neige  et  de  glace 
recouvrait  toute  la  terre.  Gependant,  au  grand  etonne- 
ment  du  prince  et  de  sa  suite,  Albert  les  recoit  dans 
un  jardin  de  son  cloitre,  ombrage  d’arbres  couverts 
de  fleurs,  de  feuilles  et  meme  de  fruits,  comme  au 
milieu  de  l’ete.  Ge  fut  sous  ces  bosquets  embaumes, 
ou  retentissait  le  gazouillement  des  oiseaux,  que  Ton 
dressa  la  table  et  qu’il  leur  offrit  un  suave  banquet. 
On  ajoutait  que  cette  vegetation  factice  disparut  comme 
par  enchantement  lorsque  la  compagnie  se  retira!... 

Selon  de  Humboldt,  toute  la  pretendue  magie  du 
dominicain  de  Cologne  s’explique  par  l’art  qu’il  avait 
deploye  a construire  une  serre  cbaude  dans  son  cloitre, 
art  qui  etait  alors  absolument  inconnu.En  fallait-il  en 
effet  davantage,  dans  ces  siecles  superstitieux,  pour 
que  ce  banquet  donnat  lieu  aux  plus  etranges  recits 
et  fut  presente  comme  une  operation  diabolique. 

Gonsideree  dans  son  ensemble,  Foeuvre  d’Albert 
n’est  qu’un  commentaire  d’Aristote  deja  demesure- 
ment  amplifie  par  les  travaux  d’Averroes  et  d’Avicenne. 
Au  lieu  d’etre  un  de  ces  cadres  etroits  comme  en  tra- 
caient  du  sixieme  au  dixieme  siecle  les  Isidore  et  les 
Rhabanus  Maurus  qui  donnent  plutot  des  definitions 
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que  des  demonstrations,  la  Somme  d’AIbert  est  une 
vaste  systematisation  dont  les  parties  se  tiennent  toutes 
par  un  lien  plus  ou  rnoins  apparent,  el  ou  tout  Con- 
corde vers  un  but  unique,  la  glorification  de  Dieu  par 
ses  oeuvres;  elle  se  resume  dans  ce  mot  sublime  de 
saint  Augustin,  que  les  connaissances  humaines  sont 
autant  de  degres  qui  elevent  Fame  vers  Dieu.  En  ge- 
neral, on  ne  parait  pas  avoir  compris  cette  tendance 
des  ecrits  purement  scientifiques  d’AIbert,  et  Fleury 
commet  le  plus  grand  contre-sens  historique  qui  se 
puisse  imaginer  quand  il  lui  reproche,  mais  sans  s’etre 
donne  la  peine  de  le  lire,  d’avoir  derobe  pour  1’etudc 
des  sciences  le  temps  qu’un  pretre  et  qu’un  moine  doi- 
vent  a la  priere,  a l’etude  de  PEcriture  et  de  I’histoire 
de  1’Eglise. 

On  reconnait  aussi  dans  les  oeuvres  d’AIbert  un  anta- 
gonisme  des  plus  prononc6s  contre  l’ecole  d’Averroes, 
et,  a vrai  dire , ce  fut  ce  grand  docteur  qui  le  premier 
leva  l’6tendard  contre  l’incredulit6  averro'istique,  dont 
Frederic  II  s’6tait  fait,  sous  pretexte  d’amour  des 
sciences,  une  arme  contre  la  cour  de  Rome  et  un  eten- 
dard  de  rationalisme  exagere.  M.  Pouchet,  qui  a tres- 
bien  saisi  l’esprit  theologique  des  ecrits  scientifiques 
d’AIbert,  ne  parait  pas  y avoir  reconnu  ce  c6te  pole- 
mique,  et  il  leur  assigne  pour  caractere  distinctifla 
recherche  des  causes;  il  croit  meme  trouver  la  une  di- 
rection nouvelle;  mais  cette  recherche  faisait  deja  le 
fond  des  ecrits  d’Aristote,  de  Theophraste  et  de  Galien; 
ces  grands  auteurs  en  ont  meme  abuse  et  ont  conduit 
la  science  dans  une  voie  sterile  parce  qu’elle  est presque 
toujours  sans  issue , la  recherche  de  la  cause  finale . 
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Elle  existe,  sans  donte,  cette  cause,  puisque  (je  me 
sers  d’une  expression  de  Kant)  dans  un  produit  orga- 
nise de  la  nature , tout  est  but  et  reciproquement 
moyen ; mais  il  n’est  donne  qu’a  Dieu  de  la  con- 
naitre.  Nous  ne  pouvons,  nous,  constater  le  plus  or- 
dinairement  que  les  rapports  de  l’organe  avec  la  fonc- 
tion  ou  du  fait  avec  ses  consequences. 

M.  Pouchet  analyse  avec  exactitude  les  traites  d’his- 
toire  naturelle  d’Albert  (zoologie,  botanique,  minera- 
logie,  et  parva  naturalia , ou  traites  dans  lesquels  on 
etudie,  comme  ditAristote  *,  les  faculty  communes  au 
corps  et  a Tame).  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ce  tra- 
vail, que  chacun  pourra  lire  avec  interet  et  profit  en 
recourant  a fouvrage  lui-meme.  Nous  ne  voulons  nous 
arreter  que  sur  quelques  points  : les  sources  auxquelles 
Albert  a puis6  les  materiaux  de  son  ouvrage,  et  la  me- 
thode  qui  a preside  a ses  recberches.  Ge  qui  importait 
avant  tout,  mais  ce  qui  6tait,  je  favoue,  tres-long  et 
tres-difficile,  c’etait  de  determiner  avec  precision  ce 
qui  appartient  en  propre  a Albert  et  ce  qu’il  a em- 
prunte  aux  autres  auteurs.  Assurement  je  n'ai  paspour- 
suivi  cette  espece  de  triage  pour  tous  lessujets;  mais 
je  puis  affirmer,  par  exemple,  qu’Albert  a pris  beau- 
coup  plus  a Aristote  etaux  Arabes  que  M.  Poucbet  ne 
le  pense  ; et  je  suis  persuade  que  si  on  comparait  L’en- 
cyclopedie  d’Albert  avec  ce  que  les  Arabes  avaient  fait 
connaitre  d’Aristote  a cette  epoque,  il  resterait  bien 
peu  de  cbose  qu’on  puisse  revendiquer  en  faveur  de 
fillustre  dominicain.  On  m’objectera  peut-etre  que  sur 

1.  De  sensu,  I,  1.  Pour  toutes  les  citations  d’Aristote,  je  me  re- 
fere  a l’edition  de  l’Academie  de  Berlin, 
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plusieurs  questions  d’histoire  naturelle,  particuliere- 
ment  pour  ce  qui  regarde  les  poissons  et  les  animaux 
des  pays  du  nord,  Albert  est  plus  avance  qu’Aristote  ; 
cela  est  incontestable.  Mais  Albert  decrit-il  ce  qu’il  a vu 
ou  ce  que  lui  ont  appris  d’autres  auteurs,  c’est  ce  que 
je  ne  pourrais  decider  actuellement;  toutefois,  quand 
on  le  voit  piller  Aristote  sans  le  nommer,  on  est  en 
droit  de  soupconner  qu’il  a agi  de  meme  pour  des  au- 
teurs  moins  renommSs,  surtout  si  on  se  rappelle  com- 
bi en  peu  la  connaissance  des  livres  etait  repandue  au 
moyen  age,  et  avec  quelle  facilite  on  pouvait  prendre 
le  bien  d’autrui. 

M.  Pouchet  est  d’avis  qu ’Albert  a trop  de  loyautd 
pour  n’etre  pas  cru  sur  parole.  Assurtunent,  j’ai  la 
plus  grande  admiration  pour  Albert,  mais  il  n’eut  pas 
ete  de  son  siScle,  s’il  ne  se  fut  pas  sans  scrupule  empard 
du  bien  qui  ne  lui  appartenait  pas  : c’6tait  la  coutume 
universelle;  et  le  larcin  litteraire  (n’en  avons-nous  pas 
encore  des  exemples  de  nos  jours?)  n’etait  pas  meme 
une  faute  v^nielle.  Albert  se  distingue  meme  particu- 
lierement  parmi  les  plagiaires;  il  emprunte  (je  voulais 
dire  il  vole)  le  bien  de  tout  le  monde  et  ne  cite  per- 
sonne,  a peu  pres  comme  faisait  le  moine  Constantin 
l’Africain  1. 

Donnons  quelques  exemples  a 1’appui  de  ces  asser- 
tions. 

M.  Pouchet  dit,  page  278  : « Pour  la  premiere  fois 
se  trouvent  posees  dans  Albert  les  bases  de  la  serie 
animale  en  partant  de  rhomme;  idee  vraiment  gigan- 
tesque  pour  une  epoque  ou  l’observation  presentait 

1,  Voy.  plus  haut,  p.  146-117. 
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tant  d’insurmontables  difficultes,  et  qui  devait  traverser 
bien  des  siecles  avant  d’etre  ddfinitivement  acceptee 
par  les  naturalistes  les  plus  eminents.  » Cette  phrase 
n’est  pas  tres-explicite  : si  toute  la  force  de  la  propo- 
sition reside  dans  les  mots  enpartant  de  I’homme , — 
etjecrois,  d’apres  ce  qui  precede,  que  c’estla  veritable 
interpretation,  — je  veux  bien  admettre,  jusqu’a  plus 
ample  information,  qu’Albert  est  l’inventeur  de  cette 
maniere  de  considdrer  la  serie  animale  ; c’est  celle  des 
thdologiens  et  des  naturalistes  orthodoxes;  mais  si 
M.  Pouchet  appuie  sur  l’id6e  generale  d’une  dchelle 
gradu£e  des  etres,  ascendante  ou  descendante,  je  dois 
objecter  qu’une  telle  conception  se  retrouve  nettement 
exposee  dans  Aristote.  Qu'on  lise,  pour  s’en  con- 
vaincre,  le  passage  suivant,  tire  du  VIIIe  livre  de 
YHistoire  des  Animaux,  chapitre  1 : 

« La  nature  passe  peu  a peu  des  etres  inanimes  aux 
animaux,  de  sorte  que,  dans  la  serie  continue,  on  ne 
peut  reconnaitre  lesquels  sont  aux  confins  et  lesquels 
occupent  le  milieu ; car,  apres  les  etres  inanimes  vient 
d’abord  le  genre  des  plantes,  et  parmi  elles  les  unes 
different  des  autres  suivant  qu’elles  paraissent  plus  ou 
moins  participer  a la  vie.  Tout  ce  genre,  compare  aux 
autres  corps,  parait  presque  anime ; compare  aux  ani- 
maux, il  parait  inanimd.  Le  passage  des  plantes  aux 
animaux  est  insensible ; car  parmi  les  etres  qui  sont 
dans  la  mer,  on  peut  se  demander  pour  quelques-uns 
si  ce  sont  des  animaux  ou  des  plantes.  » Aristote  dtend 
lesmemes  considerations  sur  la  gradation  des  etres  aux 
manifestations  generales  de  la  vie  : mouvement,  sensi- 
bility, nutrition;  plus  haut  il  avait  montre  que  les 


{90 


ALBERT  LE  GRAND. 


moeurs  des  animaux  son!  un  vestige  de  celles  mieux 
dessin^es  de  l’homme;  ici  il  etablit  que,  sous  ce  rap- 
port, les  animaux  et  l’homme  ne  different  que  du  plus 
au  moins,  «Du  reste,  ajoute-t-il,  Penfant  n'a  que  les 
vestiges  des  moeurs  qu’il  aura  plus  tard,  de  sorte  qu’a 
cet  Sge  Tame  ne  differe  guere  de  celle  des  brutes;  aussi 
n’est-il  pas  etonnant  que  les  animaux  aient  des  moeurs 
ou  identiques,  ou  semblables,  ou  analogues  a cedes  de 
Thomme.  » De  pareilles  considerations  se  retrouvent 
aussi  dans  le  Traite  de  Futilite  des  parties,  de  Ga- 
lien. 

Autre  exemple  : M.  Pouchet  nous  dit  ( ibid .)  qu’ Al- 
bert a le  premier  etabli  la  classification  des  animaux 
sur  l’idee  de  la  stabilite  ou  incommutabilite , ou  en- 
core, entite  specifique  des  especes;  mais  cette  idee  est 
exprim6e  en  termes  non  equivoques  dans  le  troisieme 
et  surtout  dans  le  quatrieme  cbapitres  du  Ier  livre  du 
traits  Des  parties  des  animaux  d’Aristote. 

Ge  n’est  pas  non  plus  Albert,  mais  Aristote,  qui  isole 
les  insectes  des  autres  classes  d’animaux  i.  Du  reste, 
Albert  n’est  pas  toujours  a la  hauteur  de  son  modele; 
ainsi  il  ne  distingue  pas  les  cetaces  des  poissons,  et 
Aristote  avait  fait  cette  distinction.  Il  en  est  de  meme 
pour  les  chauves-souris,  qu’Albert  confond  avec  les 
oiseaux  et  qu’ Aristote  en  avait  separ^es. 

M.  Pouchet  est  aussi  d’avis  que  le  traits  des  Ani- 
maux d’ Albert  est  sup6rieur  a celui  d’Aristote,  non- 
seulement  par  l’abondance  des  faits,  mais  encore  par  la 
maniere  avec  laquelle  Albert  dfiveloppe  ses  idees;  il  le 


1.  Voy.  Histoire  des  animaux,  I,  1,  5,  G. 
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croitmeme  plus  logicien  que  le  crSateur  de  la  logique. 
Ge  sont  la  des  opinions  auxquelles  je  ne  saurais  sous- 
crire.  Peu  d’ecrivains  (si  meme  il  s’en  trouve)  Pem- 
portent  sur  Aristote  pour  la  lucidite  et  la  netted  de 
Pexposition,  bien  que  la  phrase  soit  ordinairement  tr6s~ 
concise et  elliplique ; Albert  est  diffus,  souvent  obscur ; 
sa  phraseologie  est  incorrecte ; en  un  mot,  autant  la 
lecture  d’ Aristote  a d’attrait,  autant  celle  d’Albert 
exige  d’efforts  et  de  resolution. 

II  paraitrait,  du  moins,  a en  juger  par. M.  E.  Meyer  et 
par  M.  Pouchet,  que  les  travaux  d’Albert  sur  la  bota- 
nique  surpassent  ses  ecrits  sur  la  zoologie.  Faute  d’a- 
voir  etudie  par  moi-meme  cette  partie  des  ouvrages 
d’Albert,  je  suis  oblige  de  m’en  rapporler  au  jugement 
de  M.  Meyer,  qui  a fait  des  recherches  sp^ciales  sur  ce 
sujet.  Yoici  son  jugement  exprime  en  termes  un  peu 
emphatiques: 

« Dans  Phistoire  de  la  science,  dit-il,  nous  ne  trou- 
vons  pas  un  seul  botaniste  qu’on  puisse  lui  comparer, 
a l’exception  de  Theophraste  qu’il  ne  connaissait  pas ; 
apres  lui,  aucun  homme  qui  ait  saisi  plus  vivement  la 
nature  des  plantes  et  bait  plus  profondement  pen£tree, 
jusqu’a  Conrad  Gesner  et  Cesalpin.  La  plus  belle  cou- 
ronne  est  yraiment  due  a celui  qui,  dominant  entiere- 
ment  la  science  de  son  epoque,  la  fit  avancer  hardi- 
ment,  et  qui  pendant  trois  siecles  ne  fut  pas  une  seule 
fois  6gale,  je  ne  dis  pas  depasse.  Si  Pobscurite  des 
temps  dans  lesquels  il  vivait  a trouble  parfois  son  re- 
gard, nous  devons  mesurer  la  fo,rce  de  son  esprit  d’a- 
pres  tous  les  obstacles  qui  s’offraient  a lui,  et  6tre 
p^netres  d’admiration.  » 
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Toutefois  je  me  tiens  encore  en  defiance  *,  car  je  re- 
trouve  dans  Aristote  une  des  conceptions  que  M.  Pou  - 
chet  attribue  en  propre  a Albert,  « En  resumant  les 
Merits  d’Albert  sur  la  botanique,  dit  M.  Pouchet,  on 
reconnait  qu’il  a pose  la  science  sur  ses  veritables 
bases ; on  y trouve  une  distinction  rationnelle  entre  les 
animaux  et  les  plantes.  Au  treizieme  siecle,  il  soutient 
absolument  la  meme  these  que  celle  que  nous  develop- 
pons  aujourd’hui  dans  nos  amphitheatres,  a savoir, 
que  les  premiers  sont  caracterises  par  le  luxe  des  appa- 
reils  sensitifs  et  locomoteurs ; les  seconds  par  l’absence 
de  ces  appareils,  par  Pimmobility  et  l’insensibilite.  » 
Mais  ouvrez  le  traite  de  Y Ame  (II,  2),  et  vous  y lisez  que 
les  plantes  n’ont  ni  locomotion,  ni  sensibilite,  et  que  ces 
diverses  facultes  caracterisent  Panimal.  Onremarquera 
en  passant  que  cette  proposition  d’Aristote  n’estmeme 
pas  rigoureusement  exacte,  car  il  y a des  animaux  qui 
n’ont  point  de  locomotion  d’un  lieu  a un  autre  et  des 
plantes  qui  ont  une  espece  de  sensibility. 

Il  est  probable  que  si  j’etudiais  sous  les  memes  rap- 
ports le  Traite  des  mineraux  d’Albert,  j’aurais  a faire 
des  remarques  analogues  2 ; mais  hatons-nous  d’ar- 

1.  Au  moment  ou  je  corrige  ces  6preuves,  je  regois  l’ouvrage  de 
M.  Jessen,  Essai  sur  Vhistoire  de  la  botanique  chez  les  peuples  Occi- 
dent aux  (en  allemand),  Leipzig,  1864,  et  je  trouve  pr£cis£ment,  & la 
p.  155  de  ce  savant  Essai,  le  tableau  des  emprunts  faits  par  Albert 
au  Trait 6 des  plantes  de  Nicolas  de  Damas  (ouvrage  attribue  autrefois 
k Aristote),  5,  ceux  de  Theophraste  et  d’Avicenne.  Ce  qui  reste  en 
propre  a l’illustre  dominicain,  ou  du  moins  la  partie  dont  on  n;a  pas 
encore  retrouv^  les  sources,  n’est  pas  tres-consid^rable. 

2.  Si  l’on  compare  ce  qu’ Albert  a 3crit  sur  la  medecine  v^t^ri- 
naire  avec  ce  qui  se  lit  sur  le  meme  sujetdans  les  derniers  cliapitres 
(21-27)  duYllle  livre  del ’Histoire  des  animaux,  on  sera,  jepense, con- 
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river  a la  methode  scientifique  d’Albert,  et  compa- 
rons-la,  en  finissant,  avec  cede  de  son  disciple  Pioger 
Bacon. 

M.  Pouchet  considere  Albert  comme  le  veritable 
promoteur  de  la  methode  exp^rimentale,  et  de  plus  il 
pense  que  depuis  Aristote  jusqu’a  Albert  cette  methode 
s’etait  affaiblie  peu  a peu  et  avait  fini  par  disparaitre 
totalement1.  II  regarde  Pline  comme  ayantparticuliere- 
ment  contribue  a eloigner  les  esprits  de  Pobservation 
et  de  l’experience,  en  rdunissant  dans  sa  vaste  compi- 
lation toute  la  science  de  ses  devanciers.  M.  Pouchet 
oublie  toute  l’ecole  d’Alexandrie  entre  Aristote  el  Pline, 
et  assurement  aucune  ecole  ne  se  servit  avec  plus  d’ha- 
bilete  et  de  suite  de  la  methode  experimental;  ii  ou- 
blie qu’apres  Pline  vecut  Galien,  qui  institua  les  plus 
curieuseset  les  plus  utiles  experiences  de  physiologie, 
en  meme  temps  qu’il  fit  fa  ire  aussi  un  pas  considerable  a 
Panalomie  par  son  exacte  description  des  singes  et  de 
plusieurs  autres  animaux.  Enfin  il  oublie  qu’apres 
Pline  on  vit  briber  Theon  de  Smyrne,  Heron  d’Alexan- 

vaineu  que  c’est  a cet  auteur,  et  non  a Columelle,  comme  le  suppose 
M.  Pouchet  (pag.  279),  qu’Albert  a empruntS  ce  qu’il  a dit  sur  la 
palhologie  des  animaux  domesti.jues. 

1.  M.  Pouchet  place  par  erreur  (p.  471  et  suiv.)  Vincent  de  Beau- 
vais dans  Ydcole  experimentale . Vincent  n’est  qu’un  compilateur 
erudit  et  dont  Fouvrage  n a precis^ment  de  valeur  que  par  les  nom- 
breux  extraits  qu’il  contient,  et  en  t§te  desquels  il  a eu  soin  de 
mettre  le  nom  de  l’auteur,  bien  loin  d’imiter  les  reticences  calculees 
d’Albert.  Le  Speculum  naturale  est  une  mine  in^puisable ; c’est  une 
vaste  encyclopedic  dont  chaque  page  est  un  document  pour  l’his- 
toire  des  sciences  au  moyen  age.  Quant  a l’auteur  lui-m6me,  il  n’a 
gu&re  d’autre  nitrite  (mais  il  est  dAja  assez  grand)  que  celui  d’a- 
voir  con§u  un  pareiL travail. 
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drie  et  Ptolemee.  II  est  vrai  qu’apres  ces  homines  dni- 
nents  les  compilations  plutot  encore  que  Perudition 
dominent  toute  la  science ; que  ni  experiences  ou  ex- 
perimentations rationnelles,  ni  observations  regulieres 
ne  viennent  agrandir  son  domaine  ; que  Pline  reste 
malheureusement  le  modele  que  se  proposent  de  loin 
ou  de  pres  tous  les  ecrivains,  et  que  son  encyclopedie 
est  un  des  manuels  du  moyen  age. 

A Pepoque  ou  florissaient  a la  fois  Albert  et  Roger 
Bacon1,  on  constate  une  certaine  tendance  vers  l’etude 
critique  des  anciens  et  vers  Pobservation  directe,  aussi 
bien  dans  les  sciences  que  dans  la  philosophie  etmeme 
dans  la  litterature.  Un  souffle  nouveau  a pass6  sur  le 
monde;  dans  toute  PEurope  le  g6nie  national  se  re- 
veille, et  Pon  pent  dire  hardiment  que  tout  a concouru, 
lettres,  sciences,  arts  et  philosophie,  a faire  du  trei- 
zieme siecle  le  grand  siecle  du  moyen  age.  Mais  de  la  a 
faire  de  ce  treizieme  siecle  une  epoque  ou  la  methode 
experimentale  ait  ete  en  honneur,  il  y a tres-loin,  et  si 
quelqu’un  a applique  cette  methode,  c’est  plutdt  encore 
Roger  Bacon  qu’Albert  le  Grand ; si  enfin  au  treizieme 
siecle  on  veut  a toute  force  trouver  des  experiences , 
c’est  dans  les  oeuvres  des  alchimistes  qu’on  les  ren- 
contrera. 

Je  cherche  en  vain  dans  le  livre  de  M.  Pouchet,  en 

1 . A la  page  363  nous  lisons  que  Roger  Bacon  est  ne  dans  un 
siecle  rempli  de  t6n£bres,  et,  a la  page  368,  oubliant  ou  ecartant, 
ces  tenebres  si  epaisses,  M.  Pouchet  nous  dit  : « Roger  Bacon  ne  se 
borna  pas  seulement  a la  st^rilile  des  theories,  on  le  vit  y adjoindre 
aussi  la  pratique.  II  fit  lui-meme  de  nombreuses  experiences,  et  son 
sifecle  l’imita.  11  serait  impossible  de  citer  une  epoque  oil  celies-ci 
furent  plus  en  honneur,  etc.  » 
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vain  dans  ies  ouvrages  d’Albert,  de  ces  propositions 
gfmdrales  qui  demontrent  le  sentiment  de  la  m6thode 
experimental,  la  vue  claire  des  lois  nalurelles,  l’etude 
critique  des  autorites;  je  ne  rencontre  que  des  prin- 
cipes  aristoteliques  ; que  des  faits  empruntes  ca  et  la, 
mais  groupes  et  presentes  avec  un  certain  art;  aussi  je 
suis  tout  naturellement  port£  a conclure  qu’Albertavait 
plus  d’erudition  que  d’invention,  plus  de  patience  que 
de  science  proprement  dite,  et  que  Foriginalite,  sauf 
dans  la  mise  en  oeuvre,  lui  manquait  presque  entiere- 
ment.  J’ouvre,  au  contraire,  YOpus  majus  de  Roger 
Bacon,  et  j’y  vois  tout  d’abord  que  cet  ouvrage  a ete 
precisement  entrepris  pour  imprimer  aux  sciences  un 
nouveau  progres,  pour  sortir  les  esprits  de  la  torpeur 
dans  laquelle  ils  languissaient  en  se  pliant  sans  examen 
au  joug  de  Fautorite.  Roger  Bacon  commence  par  re- 
vendiquer  les  droits  de  la  raison  et  de  la  critique; 
il  recherche  les  causes  qui  entravent  la  marche  des 
sciences;  il  combat  les  jugements  du  vulgaire  ignorant 
et  cette  dangereuse  erreur  qu’une  opinion  ne  pent 
etre  r£putee  vraie  uniquement  parce  qu’elle  est  an- 
cienne  ; il  veut  qu’on  6tudie  toutes  les  sciences,  qu’on 
les  rattache  les  unes  aux  autres;  il  s’arreteparticuliere- 
ment  sur  les  sciences  mathematiques,  qui,  suivant  lui, 
sont,  pour  ainsi  dire,  la  clef  de  votite  des  connaissances 
humaines;  enfin  il  ne  recommit  que  deux  proced^s 
pour  arriver  a la  vdrite  : Fexp^rience  et  le  raisonne- 
ment ; mais  surtout  Fexperience  qui,  seule,  peul  donner 
une  notion  satisfaisante  des  realites. 

G’est  lui  aussi  qui  a ecrit  ces  phrases  remarquables 
dans  Fopuscule  Sur  les  miracles  de  l’ art  et  de  la  na - 
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ture  : « Tout  ce  qui  se  produit  contre  les  operations 
de  la  nature  ou  de  Tart,  ou  n’est  pas  humain,  ou  est 
faux  et  entache  de  fraude.  » — « Gombien  est  grande 
l’erreur  de  ceux  qui  pensent.  qu’ils  peuvent  soumettre 
les  esprits  a leur  volonte,  ou  qui  se  figurent  qu’a 
l’aide  des  choses  naturelles  on  evoque  les  esprits  ma- 
lins.  » II  semble  que  cela  ait  dte  ecrit  a Fadresse  de 
notre  dpoque,  ou  chacun  se  figurera  bientot  avoir 
un  esprit  familier  qu’il  peut  faire  parler  et  agir  a 
volonte. 

Gependant,  et  malgre  les  nombreuses  applications 
que  Bacon  fit  de  sa  methode,  soit  par  lui-meme, 
soit  par  ses  disciples,  rinfluence  de  YOpus  ma- 
ius  a 6te  presque  nulle  au  treizieme  siecle,  tant  ce 
siecle  etait  encore  mal  prepare  pour  une  semblable 
reforme. 

Par  un  singulier  hasard,  c’est  a un  homonyme,  a 
F.  Bacon  de  Yerulam  qu’etait  reservee  la  gloire  de 
faire  prevaloir  la  methode  experimental . Du  reste,  il 
faut  avouer  que  si  Boger  Bacon  est  ^rudit,  profond, 
que  s’il  a lui-meme  fait  d’importantes  d^couvertes,  son 
style  est  lourd,  d6color6,  que  son  ouvrage  pr^sente 
beaucoup  d’erreurs,  qu’il  y est  trop  souvent  sacrifiS 
aux  superstitions  de  l’epoque,  tandis  que  F.  Bacon 
est  anim6,  pressant,  riche  en  m^taphores,  et  qu’il  est 
impitoyable  pour  toutes  les  fausses  croyances  de  son 
siecle. 

Quoique  sur  beaucoup  de  points  de  detail  et  sur  1’idee 
generate  d’une  histoire  des  sciences  naturelles,  enfin 
sur  la  place  qu’ Albert  doit  occuper  dans  cette  histoire, 
je  differe  de  M.  Pouchet,  je  n’en  applaudis  pas  moins 
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a ses  efforts,  a sa  perseverance  et  a son  sentiment  vif 
pour  les  etudes  historiques.  Son  livre  est  d’autant  plus 
meritoire  qu’il  est  ecrit  a une  epoque  ou  Ton  s’occupe 
beaucoup  plus  des  applications  pratiques  que  du  cdte 
litteraire  et  historique  des  sciences. 


LOUIS  XIV 


SES  MEDECINS 

SON  TEMPERAMENT,  SON  CARACTERE  ET  SES  MALADIES  1 . 


On  etait  aux  premiers  mois  de  l’annee  1655,  « la 
sant6  du  roi  donnait  de  tr6s  beaux  commencements  et 
de  tres-bellesesperances;  S.  M.  etait  dans  le  plus  beau 
de  ses  jours  et  dans  une  jeunesse  tendre  et  floris- 
sante,  » lorsqu’un  cental,  le  plus  strange  du  monde 
et  de  la  plus  grande  consequence,  » vient  tout  a coup 
jeter  Yallot,  premier  medecin  du  roi  Louis  XIY,  « dans 
la  derniere  confusion,  dans  un  tel  accablement  et  dans 
une  interdiction  si  extraordinaire,  » qu’il  se  trouve 
oblige  de  confesser  « que  les  plus  grands  roisne  sont 
point  exempts  des  atteintes  des  maladies  et  des  infir- 

1.  Journal  de  la  santt  du  roi  Louis  XIV , de  l’annee  1647  a Fan- 
nie 1711,  6crit  par  Vallot,  d’Aquin  et  Fagon,  tous  trois  ses  pre- 
miers m6decins ; avec  introduction,  notes,  inflexions  critiques  et 
pieces  justificatives,  par  J.-A.  Le  Roi,  conservateur  de  la  bibliotheque 
de  la  ville  de  Versailles.  Paris,  1862,  librairie  d’Auguste  Durand. 
— Les  M6decins  au  temps  de  Moli'ere,  par  M.  le  docleur  i\l.  Rav- 
naud.  Paris,  1862,  librairie  Didier. 
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mites  qui  arrivent  aux  hommes.  » A consider 
Louis  XIY  tel  que  nous  le  repr^sente  ordinairement 
1’histoire,  c’est-a-dire  tout  charge  de  lauriers  tout 
resplendissant  de  gloire,  et  daignant,  agreer.,  du  haut 
deson  tr6ne,  les  adorations  de  la  cour  et  de  la  ville,  la 
soumission  des  provinces  et  les  hommages  des  souve- 
rains  ses  allies  ou  ses  tributaires,  on  le  prendrait  en 
effet  plutot  pour  un  dieu  que  pour  un  homme ; mais  il 
faut  que  la  foi  ait  et6  bien  robuste  ou  la  flatterie  bien 
impertinente  pour  qu’un  m^decin  ait  voulu  paraitre 
garder  un  instant  1’illusion.  En  1695,  le  roi  n’avait 
encore  que  dix-septans,  et  dejaS.  M.  avait  ete  atteinte 
d’une  petite  verole  c<  bien  maligne  et  bien  dangereuse  » 
avec  gangrene  aux  orteils ; de  deux  tumeurs  squir- 
rheuses  au  sein,  de  dartres  vives,  « avec  ecorchure  de 
L^piderme,  » d’acces  de  fievre,  de  flux  de  venire  opi- 
niatres  et  de  frequents  maux  de  tete;  Elle  avait  et6 
saignee  six  fois,  avait  subi  plusieurs  incisions,  avait 
pris  bon  nombre  de  clysteres,  sans  compter  les  em- 
platres,  les  pommades,  les  stomachiques,  les  eaux  mar- 
tiales  et  autres.  II  faut  convenir  qu’il  y a peu  de  nos 
mis6rables  mortels  qui  a dix-sept  ans  aimeraient  a 
avoir  eu  autant  de  « satisfaction  » que  le  grand  roi  en 
a eprouve  de  ses  medecins  et  de  ses  medecines.  Et  de 
fait,  quand  on  a lu  d’un  bout  a l’autre,  sans  en  passer 
une  ligne,  le  Journal  de  la  sante  du  Roi , on  ne  prend 
pas  envie  de  changer  sa  pauvre  humanity  contre  la  di- 
vinite  de  Louis  XIY  : je  ne  vois  pas  un  mois,  peut- 
etre  pas  une  semaine  ou  ce  monarque,  soit  qu’il  paie 
le  tribut  a la  nature,  soit  qu’il  subisse  les  consequences 
de  ses  passions  galantes  ou  gloutonnes  et  du  despotisme 
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de  son  caractere,  ne  soit  pris  de  quelque  grave  maladie 
ou  de  quelque  serieuse  indisposition. 

Je  note  depuis  l’annee  1655  une  scarlatine  des  plus 
malignes  (1658),  une  rougeole  d’un  assez  mauvais  ca- 
ractere (1663),  des  vertiges  et  des  vapeurs  qui  com- 
mencent  vers  1662  et  fontletourmentduroi  jusqu’a  la 
fin  de  savie,  des  rhumatismes  tres-fatigants,  desfievres 
intermittentes  rebelles , une  carie  de  l’osde  la  machoire 
superieure  (1685),  unefistule  (1686),  desophtbalmies, 
diverses maladies  de  peau;  en  1696  et  en  1704,  des fu- 
roncles  de  fortmechante  nature1,  une  luxation  du  coude 
suivie  de  tumeurs  indolentes  qui  supurent (1683), des 
vers  dont  il  est  fai  t souvent  menl  ion,  unegoutte  quasi  per- 
manente2,  la  gravelle,  deux  maladies  quine  sequittent 
guere,  des  indigestions  degoutantes  qui  se  renouvellent 
cbaque  jour  et  qui  sont  accompagnees  de  tels  orages  des 
voies digestives 3,  que S.  M.  se  voit  contrainte  de  quitter 
a Timproviste  tantdt  son  conseil 4,  tantdt  le  salon  de 
madame  de  Maintenon,  tantot  la  famille  d’Angleterre, 
etfort  souvent  la  table;  parfois  meme  Elle  ne  trouve 
pas  le  temps  de  se  chausser;  ou  bien  Elle  se  leve  tout 

1 . « Avant-hier.  j’ai  vu  panser  le  roi ; sa  plaie  est  plus  grande  que 
la  main  et  a la  forme  d’une  croix  (cette  forme  resullait  sans  doute 
d’une  incision  dite  cruciate) . Le  roi  supporte  ses  souffrances  avec 
beaucoup  de  patience  et  de  fermet6...  Je  ne  erois  pas  que  la  plaie 
puisse  etre  fermee  avant  un  mois  ; il  faut  esperer  que  la  sant6  du  roi 
n’en  sera  que  meilleure  apres  la  gu^rison.  » Lettre  de  la  princesse 
Palatine , septembre  169G  ; edit.  Rolland,  p.  168. 

2.  « Le  grand  homme  est  au  lit;  il  a la  goulte.  » Leltres  de  la 
princesse  Palatine,  juin  1692;  ibid.,  p.  127;  voy.  aussi  Journal, 
annee  1704. 

3.  Yoyez,  par  exemple,  pages  267,  305,  31  1,  320,  328,  334. 

h . Voyez  encore  pages  156,  383,  282,  260,  307  et  261. 
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endormie,  tant  l’habitade  est  devenue  imp6rieuse  et 
pour  ainsi  dire  de  seconde  nature. 

Durant  ce  long  martyre  intlig6  au  roi  par  la  maladie, 
par  rintemp6rance,  etforcement  aussi  par  la  medecine, 
S.  M.  a ete  saignee  largement  et  « avec  une  ferme  re- 
solution de  soulager  la  nature,  » trente-huit  fois  du 
pied  ou  du  bras  (et  peut  &tre  m’a-t-il  ecbappe  quelque 
coup  de  lancette  donne  a la  dSrobee  l) ; Elle  a pris, 
de  1647  a 1715,  en  comptant  en  moyenne  deux  par 
mois,  et  c’est  peu,  1,500  a 2,000  medecines  purga- 
tives de  precaution  ou  d’urgence ; Elle  a recu  quelques 
centaines  de  clysteres  2;  Elle  a use  plusieurs  livres  de 
quina;  Elle  a ete  labouree  par  le  fer  et  par  le  feu; 
Elle  a experimente  tous  les  cordiaux,  toutes  les  ta- 
blettes,  tous  les  bouillons  medicinaux,  tous  les  juleps, 
toutes  les  diversites  d’emplatres,  tous  les  specifiques, 
avoues  ou  non  avouables;  de  telle  sorte  qu’il  eut  ete 
peut-etre  difficile  de  trouver  dans  le  royaume  un 
homme  plus  desherite  de  la  nature  et  plus  lestement 
traite  par  Dieu,  qui  n’y  regarde  jamais  a deux  fois 
pour  lui  envoyer  les  plus  belles  maladies  du  monde. 

Un  medecin  peut  faire  aisement  trois  parts  dans  la 
vie  de  Louis  XIV.  La  premiere  s’etend  depuis  son 
enfance  jusqu’en  1663;  la  seconde,  depuis  1663  jus- 
qu’en  1685  (mariage  avec  madame  de  Maintenon),  et 

1 . 11  y a m§me  des  saign^es  ad  honorern.  Voyez,  page  86  : « N^an- 
moins,  pour  une  plus  grande  assurance,  nous  ordonnons  une  sai- 
gn6e.  » 

2.  Le  roi  cependant  avait  fini  par  s’en  lasser,  car,  en  1709 
(page  311),  Fagon  remarque  qu’il  n’y  avait  pas  eu  recours  depuis 
vingt  ans;  mais  cette  fois  la  necessite  ^tait  si  pressanle,  que  Sa 
Majeste  « prit  la  resolution  de  vaincre  sa  repugnance.  » 
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la  troisieme,  depuis  1685  jusqu’a  la  mort  du  roi.  Dans 
la  premiere,  Louis  XIY  a toutes  les  ardeurs,  toutes  les 
impetuosity  et  toutes  les  maladies  de  la  jeunesse ; il  y 
a beaucoup  a excuser,  mais  il  y a aussi  beaucoup  a 
admirer;  la  gloire  rachete  les  d6reglements  ou  le 
mystere  les  voile;  dans  la  seconde,  les  ardeurs  sont 
devenues  des  passions  imperieuses  et  brutales  qui  s’e- 
talent  au  grand  jour  dans  « les  carrosses  a glaces  » de 
celui  qui  se  disait  le  lieutenant  de  Dieu  sur  laterre; 
la  fortune  ne  suit  plus  que  d’une  aile,  la  politique  s’as- 
sombrit ; c’est  alors  que  commence  la  « tyrannie  des 
troubles  de  l’estomac  et  des  vertiges.  » Des  1668,  on 
remarque  que  cesvertigestiennentplusauxgrandes  indi- 
gestions qu’aux  grandes  amours;  toutefois  le  roi  galant 
ne  cesse  pas  juste  au  moment  ou  commence  le  roi  glou- 
ton ; au  contraire,  la  Montespan  et  la  Fontange  vont  pen- 
dant longtemps  de  pair  avec  lesdinersdegala.  En  1685, 
la  vieille , le  mechant  diable , la  pantocrate,  comme 
s’exprimait  volontiers  la  princesse  Palatine  en  parlant  de 
madame  de  Maintenon,  avaitmis  en  fuite  les  petites  et  les 
grandes  amours;  il  nerestait  au  roi  que  les  grosrepaspour 
s’etourdir  sur  les  ravages  que  la  mort  avait  faits  autour  de 
sa  personne,  sur  la  ruine  du  pays  et  sur  les  malheurs 
de  la  guerre.  Les  bons  diners  sont  la  seule  consolation 
des  hommes  de  cinquante  ans  qui  ont  abuse  de  tous  les 
plaisirs,  qui  ne  connaissent  pas  les  divertissements  de 
Pesprit  et  qui  prennent  la  fantaisie  d’6pouser  quelque 
gouvernante  devote etdemoyen  age.  Le  malheur  voulut 
que  Louis  XIV  ne  sut  jamais  diner;  il  mangeait  beau- 
coup, machait  peu,  par  consequent  il  digerait  mal ; il  ne 
souffrait  pas  qu’oncboisitpour  lui  les  aliments  qui  con- 
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venaienl  ie  mieuxala  delicatesse  naturelle  de  son  esto- 
mac;  mais  l’estomac  n’est  pas  courtisan  et  Ton  ne 
soupe  pas  impuntoent  en  despole,  surtout  quand  on 
a de  mauvaises  dents,  et  c’etait  le  cas  pour  S.  M.  Bien 
avant  4 685,  mais  surtout  a partir  de  cette  annee  fatale 
pour  le  roi  et  pour  la  France,  le  Journal  ne  parle  plus 
que  de  vertiges  et  d’indigestions,  de  rhumatismeset  de 
gdutte,  de  fievres  et  de  catharres,  de  noirs  chagrins  et 
de  longs  ennuis  L 

I 

Apres  avoir  esquisse  ce  portrait,  peu  sMuisant,  j’en 
conviens,  et  dont  on  serait  tente  de  nier  la  vraisem- 
blance,  j’ai  besoin  de  justifier  les  traits  sous  lesquels 
nous  apparait  Thomme  en  d6pit  du  grand  roi.  La  me- 
decine,  fut-elle  exercee  par  de  maladroits  courtisans 
comme  etait  Vallot,  par  des  intrigants  comme  etait 
d’Aquin,  nosaurait  parvenir  a flatter  un  malade;  on 
peut  dissimuler  les  causes  oumeme  les  ennoblir;  mais 
la  maladie,  qu’elle  vienne  de  la  nature  ou  des  mauvais 
penchants,  reste  dans  toute  sa  verite  et  dejoue  toutes 
les  flatteries ; et  quand  il  arrive  que  malgr6  la  meilleure 
volonte  du  monde,  malgre  les  detours  de  langage  arti- 
ficieusement  inventes  pour  ne  point  deplaire  a S.  M., 

1.  « Excepte  a l’heure  de  ses  repas,  le  roi  ne  re^oit  ame  qui  vive, 
si  ce  n’esl  les  princesses  et  les  docteurs....  Le  roi  se  lient  plante  la 

toute  la  journee,  et  ne  voit  absolument  personnede  la  cour 11  n’y 

a de  cour  nulle  part : c’est  quelque  chose  de  tout  a fait  etrange.  Tout 
le  monde  se  plaint  d’ennui. » Lettres  de  la  princesse  Palatine , sep- 
tembre  1696;  edit.  Rolland,  p.  166-8. 
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les  causes  du  mal  sont  encore  transparentes  pour  un 
ceil  exerce,  on  doit  tenirpour  certaine  une  observation 
clinique  faite  chaque  jour  et  pour  ainsi  dire  chaque 
heure  avecun  soin  d’autant  plus  scrupuleux  qu’il 
s’agissait  d’un  client  de  grande  consequence. 

Le  Journal , manuscrit  autographe  des  trois  premiers 
mSdecins  de  Louis  XIY  (Yallot,  d’Aquin,  Fagon),  se 
trouve  a la  Bibliotheque  imp^riale,  ou  il  a et6  depose, 
en  1744,  par  les  heritiers  de  Fagon;  il  commence 
en  1647,  et  malheureusement  il  se  termine  en  1711, 
c’est-a-dire  quatre  ans  avant  la  mort  du  roi.  Une  copie 
tres-fidele  de  ce  manuscrit  existe  a la  Bibliotheque  de 
Versailles  : c’est  d’apres  cette  copie,  collationnee  sur 
Foriginal,  que  M.  Le  Koi  a donn6  son  edition.  Le  Jour- 
nal avait  servi  a quelques  - uns  des  historiens  de 
Louis  XIY,  a M.  Michelet  entre  autres.  Les  editeurs 
du  Journal  du  marquis  de  Dangeau  Font  aussi  connu  ; 
mais  ils  n’en  ont  pas  tire  tout  ce  qui  pouvait  contrdler 
ou  eclaircir  les  dires  de  Dangeau.  L’6dition  de  M.  Le 
Boi  est  faite  avec  beaucoup  de  soin ; les  notes  qu’il  y a 
ajout^es,  et  surtout  1’Introduction,  sont  fort  instruc- 
tives ; il  est  a regretter  seulement  que  le  savant  biblio- 
thtaire  de  Versailles  n’ait  pas  plus  profite  de  Dangeau 
que  les  editeurs  de  Dangeau  n’ont  profite  du  Journal 
de  la  sante  du  roi;  c’eut  et6  cependant  une  etude  in- 
t^ressante  que  cellequi  eut  consiste  a mettre  en  regard 
la  vie  du  roi  et  la  vie  du  malade,  toutes  deux  si  bieri 
remplies,  qu’il  est  difficile,  en  cet  strange  parallele,  de 
savoir  ce  qu’il  faut  le  plus  admirer,  ou  du  roi  qui  fait 
si  bravement  son  metier  de  malade,  ou  du  malade  qui 
remplit  avec  tant  de  majeste  son  office  de  roi. 
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Je  voudrais,  en  aussi  peu  de  mots  qu’il  me  sera  pos- 
sible , faire  ressortir  quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillants  du  temperament  et  du  caractere  de  Louis  XIY, 
discuter  quelques  points  obscurs  ou  singuliers  relatifs 
aux  maladies  et  aux  infirmites  dont  il  a ete  atteint , in- 
diquer  dans  quel  esprit  et  dans  quel  but  les  relations 
des  Irois  premiers  medecins  du  roi  ontete  ecrites;  cette 
etude  me  fournira  une  occasion  toute  naturelle  de  rat- 
tacher  \v  Journal  a l’excellent  livre  de  M.  le  docteur 
Raynaud  : des  medecins  de  Louis  XIV  aux  medecins  de 
Moliere,  il  n’y  a qu’un  pas;  je  sais  meme  telle  page  du 
Journal  qui  figurerait,  sans  trop  de  disparate,  dans 
le  Malade  imaginaire,  le  Medecin  malgre  lui  ou  I’A- 
mour  medecin.  Un  critique  Eminent  a provoque  les 
medecins  a l’etude  du  Journal  de  la  sante  de  Louis  XIV; 
mais  ou  M.  Sainte-Beuve  a moissonne,  il  ne  reste  pas 
grand’chose  a glaner ; cependant,  puisque  M.  Sainte- 
Beuve  a surtout  tache  de  retrouver  le  roi  dans  le  Jour- 
nal, j’y  chercherai  parti culierement  Thomme  et  le 
malade. 

En  ecrivant  leurs  Remargues , Valiot.  et  d’Aquin  se 
sont  propose,  quoi  que  Valiot  en  dise  (voyez  page  2), 
un  autre  but  « que  leur  propre  instruction,  celle  de 
leurs  successeurs,  et  la  bonne  conduile  du  regime  du 
roi  aux  occasions  qui  se  pourront  presenter  durant 
Fheureux  cours  de  sa  vie  pour  conserver  une  sant6 
si  precieuse.  » Quand  on  a I’honneur  d’etre  medecin  et 
qu’on  trouve  a chaque  page  du  Journal  deux  confreres 
si  vaniteux  et  si  ignoranls,  si  empresses  a manager 
leur  credit,  si  peu  scrupuleux  quand  il  s’agit  de  la  re- 
putation de  leurs  collegues,  si  effrontes  qu’ils  se  de- 
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clarent  les  medecins  a les  plus  fameux  et  les  plus  oc- 
cupy, » qu’ils  en  appellent  a tout  le  royaume  afin  de 
montrer  au  roi  qu’ils  ont  pour  le  soigner  une  parfaite 
svffisance , et  qu’on  ne  peut  se  passer  de  leurs  conseils 
ni  de  leurs  services ; si  suffisants , en  effet,  qu’ils  se 
vantent  a chaque  instant  de  leurs  merveilleuses  inven- 
tions pour  resister  aux  plus  « furieuses  tempetes  » de 
la  maladie,  et  qu’ils  parlent  d’une  recette  de  lavements 
(un  clystere  que  f avals  pris  plaisir  d composer  moi- 
meme)  ou  de  bouillon  purgatif1,  comme  on  parlerait 
de  la  d^couverte  du  chloroforme  on  de  l’auscultation, 
on  se  prend  a rougir  de  porter  le  meme  titre  que  ces 
intrigants  de  cour,  que  ces  charlatans  de  haut  parage 
qui  coiffent  leur  ignorance  d’un  bonnet  de  docteur. 

La  medecine,  au  dix-septieme  siecle,  donne  un  triste 
spectacle;  M.  Raynaud  nous  d^couvre  la  plaie  dans 
toute  sa  hideuse  nudity  : 1’empirisme,  les  pr^juges, 
une  foi  aveugle  en  l’autorite,  une  absence  absolue  de 
m6thode  et  de  connaissances  positives 2,  une  resistance 
stupide  a toutes  les  grandes  d^couvertes,  le  ridicule 
dans  les  moeurs,  les  convoitises  et  les  cupidites,  les 
violentes  diatribes  entre  confreres,  1’arrogance  envers 
les  petites  gens,  la  bassesse  devant  les  gens  de  quality, 

1 . Voyez  pages  7,  1 5,  90,  107  et  1 09. 

2.  A Monsieur  en  apoplexie  on  admiriistra  onze  onces  d’£m£tique, 
deux  bouteilles  pleines  d’eau  d’Angleterre,  de  l’eau  de  SchafTouse,  et 
on  lui  pratiqua  en  outre  trois  saign4es.  (Lettres  de  la  princesse  Pa- 
latine, dans  la  Revue  germani que,  juin  1 862,  p.  536.)  Mine  la  dauphine 
( la  femme  du  Grand  Dauphin)  avait  des  vapeurs;  on  pritces  vapeurs 
pour  de  grandes  maladies,  et  on  lui  fit  faire  tant  de  remedes violents, 
qu’elle  succomba  (1 690)  k ces  remfedes  bien  plus  qu’&  ses  maux. 
Mme  de  Caylus).  Voyez  Appendice,  n°  V. 
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un  vrai  deluge  d’horribles  formules  purgatives,  le  sang 
repandu  a Hots,  rien  n’v  manque.  Les  hommes  vrai- 
ment  instruits,  les  praticiens  habiles,  ce  sont  les  chi- 
rurgiens.  Gomparez  Felix  a Yallot  ou  d’Aquin!  Avec 
quelle  surete  Felix  opere  le  roi  de  la  fistule  avec 
quelle  promptitude  il  lui  remet  une  luxation  du  coude! 
Yallot  saigne  genereusement  cinq  fois  dans  la  petite 
verole  et  neuf  dans  une  scarlatine ! Et  c’est  apres  cette 
scarlatine  qu’il  s’ecrie  : « Enfin  Ton  peut  aussi  assurer 
que  tous  les  remedes  out  dt6  donnas  au  roi  si  apropos , 
que  toute  la  cour  a vu  et  remarque  des  effets  miracu- 
leux  et  extraordinaires,  particulierement  dans  l’extrS- 
mite  de  sa  maladie  et  lorsque  la  nature  etait  dans  le 
dernier  accablement,  et  qu’elle  n’etait  plus  en  6tat  de 
faire  aucune  chose  de  soi-meme  et  de  sa  propre  vertu. 
C’est  particulierement  en  cetle  occasion  que  Ton  recon- 
nait  visiblement  la  necessity  et  l’excellence  de  la  mede- 
cine.» 

Et  voyez  quelle  inconsistance,  quelle  vanite  impa- 
tiente  et  quelles  contradictions  : Yallot  prescrit  au  ha- 
sard  des  saignees,  des  purgatifs,  des  cordiaux  dans  cette 
fameuse  scarlatine ; il  a ose  purger  le  septieme  jour  de 
la  maladie,  un  jour  reserve  pour  les  crises;  il  a ima- 
gine de  mettre  des  v6sicatoires  ; il  n’y  a pas  d’eloges 
qu’il  ne  se  donne  a lui-meme  et  a « ces  deux  remedes 
qui  meritent  la  gloire  de  la  guerison  du  roi ; » cepen- 
dant  « le  mal  etait  de  telle  nature,  qu’il  ne  pouvait  6tre 
combattu  par  de  si  faibles  armes;  » on  resaigne  « pour 
plus  grande  assurance,  » on  repurge,  on  donne  un  bain 

1.  Voyez,  a la  suite  du  Journal,  p.  395,  la  Note  de  M.  Le  Roi  sur 
I'opdration  de  la  fistule. 
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par  acquit  de  conscience  1 , enfin,  on  s’avise  d’un  coup 
d’Etat,  on  present  l’emetique  ! Les  m£chantes  langues 
soutiennent  que  l’idee  n’est  pas  de  Yallot,  mais  d’un 
empirique  venu  d’Amiens  pour  guerir  le  roi  2.  Yallot 
etait  en  effet  un  de  ces  medecins  qui  ne  voulaient  pas 
avoir  gu£ri  une  personne  avec  d’autres . remedes  que 
ceux  que  la  Faculty  permet.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  vin 
6metique  fit  merveille,  et  Yallot  ne  manque  pas  alors 
de  s’en  attribuer  tout  le  merite. 

Pour  une  affection  vermineuse  , Yallot , « afin  de  ne 
rien  negliger,  » commence  par  saigner  le  roi,  puis  il  le 
purge,  et  enfin  il  lui  present  quelques  remedes  contre 
les  vers.  D’Aquin  semble  entretenir  a plaisir  une  fistule 
pendant  un  an  plutot  que  de  laisser  au  premier  chirur- 
gien  fhonneur  de  guerir  le  roi ; et  quand  le  roi  est 
gueri,  d’Aquin  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  faire 
contre  F61ix  de  laches  insinuations,  qu’il  avait  lui- 
meme,  sans  s’en  apercevoir,  dementies  quelques  pages 
plus  haut  (p.  177,  169  et  171).  Fagon  venge  Felix  un 
peu  pour  Felix  lui-meme  et  beaucoup  contre  d’Aquin, 
qu’il  detestait  et  meprisait  non  sans  raison 3.  Yallot  n’a 
pas  la  moindre  idee  des  precautions  qu’il  faut  prendre 

1.  Quinze  fois  saigne?  — Oui.  — Et  il  ne  guerit  point?  — Non. 
— C’est  signe  que  la  maladie  n’est  point  dans  le  sang  ; nous  le  ferons 
purger  autant  de  fois  pour  voir  si  elle  n’est  point  dans  les  humeurs, 
et  si  rien  ne  nous  reussit,  nous  1’enverrons  aux  bains.  [M.  de  Pour- 
ceaugnac.) 

2.  Ge  bonhomme,  rapporte  Voltaire,  s^asseyait  sur  le  lit  du  roi  et 
disait : « Voila  un  gar^on  bien  malade,  mais  il  n’en  mourra  pas.  » 

3.  Fagon  marque  en  toute  occasion  (Voyez,  par  exemple,  p.  205), 
et  avec  un  peu  de  pu6rilit6,  sa  mauvaise  humeur  conlre  d’Aquin. 
D’Aquin  donnaitdu  vin  de  Champagne  au  roi,  Fagon  lui  prescrit  le  vin  de 
Bourgogne  (page  211  et  223);  d’Aquin  attaque  le  cate  (page  204) 
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quand  on  administre  les  eaux  minerales  actives.  En 
1655  (p.  33  et  suiv.),  pour  Sparer  Jes  forces  du  roi, 
il  lui  prescrit  chaque  jour,  pendant  plus  d’unmois, 
huit  yerres  des  eaux  ferrugineuses  de  Forges,  et  ne 
s’arrete  qu’au  moment  ou  des  accidents  graves  le  for- 
cent  a traiter  par  plusieurs  saign^es  et  autres  remedes 
S.  M.  de  la  maladie  que  lui  avail  donn^e  cette  belle 
cure.  Sa  justification,  pour  etre  prise  sur  un  ton  tres- 
elevd,  n’en  est  pas  moins  fort  embarrassee,  et  le  bon 
apdtre  Guy-Pa  tin  1 , qui  cependant  ne  valait  guere 
mieux  que  Vallot  comme  medecin,  s’en  moque  tout  a 
l’aise. 

Vallot  n’est  pas  seulement  un  mauvais  medecin  qui 
celebre  sans  cesse  son  « experience  » ; c’est  un  courti- 
san  maladroit  qui  delivre  a son  royal  client  le  plus  beau 
certificat  de  vertu  et  de  « chastete  toute  pure  et  sans 
exemple  » juste  au  moment  ou  la  Beauvais  venait  de 
deniaiser  S.  M.  et  de  la  remettre  entre  les  mains  de 
la  Mancini  pour  achever  son  ouvrage2;  et  en  1662, 
quand  Louis  XIV  est  au  plus  fort  de  ses  amours  avec 
Mile  de  la  Valliere  et  que  commence  la  s^rie  des  grands 
diners,  le  premier  medecin  ne  trouve  pas  d’autre  ex- 

Fagon  ne  manque  pas  de  couvrir  ce  breuvage  de  sa  protection 
(page  233).  Tristes  £preuves  pour  la  dignity  m^dicale  et  le  bien-etre 
du  malade  que  de  telles  querelles ! 

1.  Lettres  255  et  257. 

2.  En  1658  Martinet  (Portrait  du  roi  dans  la  galerie  de  MUe  de 
Montpensier f p.  6,  £dit.  de  Barth&emy)  trouve  encore  a Louis  XIV 
« cette  couleur  de  la  vertu  que  la  pudeura  conserve  tout  entire!  » 
Dans  cette  meme  ann£e,  Mademoiselle  6crit  que  « le  roi  est  fort  propre 
5 etre  galant,  mais  qu’il  ne  trouve  point  de  belle  tournee  k son  point.  >> 
(Ibid.,  p.  496.) 
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plication  a ces  vertiges  et  lournoiemenls  de  tele,  que 
V affection  el  Fassiduite  avec  lesquelles  S.  M.  continuait 
ses  soins  aux  affaires  de  l’Etat.  Vallot  ne  manque  ja- 
mais non  plus  une  occasion  de  faire  de  la  politique 
dans  le  Journal . II  traite  fort  mal  la  Fronde,  celebre 
Fentree  du  roi  a Paris  en  1652,  se  raille  de  Fouquet 
qu’on  vient  d’arreter,  et  admoneste  severement  la  Pro- 
vence sur  son  audacieuse  revolte. 

Le  metier  de  medecin  et  celui  de  courtisan  ne  suffi- 
sant  pas  a Vallot,  il  prend  encore  le  r<Me  d’un  impu- 
dent astrologue;  il  lit  dans  les  constellations,  connait 
c(  les  dispositions  favorables  en  Fair  et  en  la  terre,  » 
censure  les  mauvais  principes,  combat  les  faux  pro- 
phetes,  et,  jusqu’a  ce  que  les  vents  « lui  tournent  le 
dos,  » fait  des  predictions  ridicules  a tort  et  a travers, 
assure  le  roi  que  ses  sujets  pourront  bienetre  decimes 
par  toutes  sortes  de  maladies  populaires,  mais  que 
S.  M.  sera  epargnee,  car  il  ne  meurt  « personne  de 
marque  \ » 

Le  cynisme  avec  lequel  les  premiers  medecins  par- 
lent  des  calamity  qui  ravagent  la  France  et  de  la  bonne 
sante  du  roi,  a quelque  chose  de  revoltant ; dans  tout  le 
Journal  je  ne  trouve  qu’un  seul  passage  ou  il  semble 
que  le  roi  et  ses  mMecins  aient  song6  qu’il  y avait 
quelqu’un  dans  le  monde  a c6te  de  Louis  XIV ; ce  pas- 
sage meme,  ou  Vallot  celebre  a la  fois  sa  candeur , son 
d^vouement  pour  les  pauvres  et  Fextreme  charite  .du 
roi,  semble  presque  grotesque  a force  d’etre  boursou- 
fl^  de  flatterie  et  de  vanity. 


1.  Pages  94  et  95. 
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Fagon,  homme  de  coeur  et  de  sens,  esl  lui-meme  si 
ebloui  par  la  majeste  rovale,  qu’en  cette  effroyable 
annee  1693,  oil  Foil  assure  qu’il  mourut  k Paris, 
de  disette  et  de  maladie , 96,000  personnes  , il  ne 
trouve  rien  a dire , sinon  que  : c<  Dieu  merci ! le 
roi  n’eut  d’autre  incommodite  qu’un  rhume,  quoi- 
que  la  disposition  de  Fair  qui  avait  perdu  tous  les 
biens  de  la  terre  et  cause  beaucoup  de  maladies  fut  fort 
mauvaise.  » 

M.  Raynaud  a recherche  avec  beaucoup  de  soin  et 
de  sagacite  ou  Moliere  avail  pris  ses  originaux  ; je  re- 
pondrai : Un  peu  partout ; dans  la  vie,  dans  la  pratique 
et  dans  les  Merits  des  medecins  de  son  temps,  et  je  suis 
presque  tente  de  croire  que  quelque  familier  du  cha- 
teau a commis  l’indiscretion  de  lui  communiquer  le 
Journal  de  la  sante  du  roi , oil  il  aurait  pu  lire  toutes 
les  relations  de  Yallot.  Rien,  par  exemple,  n’est  plus 
digne  d’avoir  servi  de  type  aux  consultations  de  M.  de 
Pourceaugnac  ou  de  V Amour  m^decin , que  la  s6rie 
des  conferences  qui  eurent  lieu  entre  divers  mede- 
cins et  empiriques 1 venus  de  Paris  ou  d’ailleurs  lors 
de  la  scarlatine  du  roi  (maladie  dite  de  Calais,  1658); 
Yallot  y est  comique  au  possible,  et  le  cardinal,  le 
Deus  ex  machina  2,  y produit  le  plus  bel  effet  du 

1.  Les  consultations  soit  avec  les  empiriques  ou  charlatans,  soit 
avec  les  medecins  du  dehors,  etaient  formellement  defendues  par  la 
Faculte  (voyez  Raynaud,  p.  83);  mais  Vallot,  un  de  ces  medecins  du 
dehors,  e’est-a-dire  un  docteur  de  Montpellier,  n’y  regardait  pas  de 
si  pr6s  pour  cotnplaire  a Mazarin  et  sauver....  sa  position. 

2.  Fagon  lui-m6me  ne  m^prise  pas  ces  coups  de  theatre  : a d£faut 
de  Mazarin  il  fait  intervenir  Mme  de  Maintenon.  (Voyez  Journal, 

p.  212.) 
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moncle.  Transcrivons  les  passages  les  plus  remarquables 
de  ces  conferences  (p.  58) ; 

« Sur  les  onze  heures,  je  fis  assembler  MM.  les  mddecins 
pour  leur  representer  que  nous  avions  besoin  d’un  remade 
vigoureux  pour  empecher  le  redoublement  qui  devait  venir 
sur  les  quatre  a cinq  heures  aprds  midi.  M.  le  cardinal  ayant 
die  averti  par  moi  en  particulier  qu’il  dtait  question  de  faire 
un  coup  de  maitre  pour  secourir  le  roi,  voulut  assister  anotre 
consultation,  afin  de  fortifier  ce  que  je  lui  avais  ddja  pro- 
pose ; et  comme  il  avait  ddja  goutd  mes  raisons  sur  le  fait  du 
vin  emetique,  il  fit  adroitement  consentir  a ce  remede  ceux  qui 
ne  V approuvaient  pas , et,  aprds  quelques  ldgdres  contesta- 
tions, il  dit  a toute  la  compagnie  qu’il  louait  le  dessein 
qu’elle  avait  de  purger  vigoureusement  le  roi;  et  ayant.  en 
mon  particulier  fait  connaitre  a MM.  les  mddecins  que  l’on 
ne  devait  plus  ordonner  ni  de  la  casse,  ni  du  send,  et  que 
les  maladies  de  cette  nature  ne  gudrissaient  jamais  par  les 
remddes  communs  et  ordinaires,  tout  le  monde  se  declara 
pour  l’antimoine,  dont  M.  le  cardinal  avait  parle  de  son 
propre  mouvement  { quelle  effronterie ! ) , aprds  lui  avoir  dit 
que  nous  avions  besoin  de  son  suffrage  pour  rdduire  quel- 
ques-uns  qui  pestaient  contre  l’antimoine.  Depuis  ce  temps- 
la,  les  medecins  qui  le  blamaient  s’en  sont  servisen  plusieurs 
occasions  avec  beau  coup  de  succds,  et  les  esprits  de  la  cour, 
qui  dtaient  pour  lors  fort  partagds  , furent  tous  d’accord  et 
persuades  que  ce  remede  dtait  admirable,  et  que  ceux  qui 
1’avaient  propose  dtaient  fort  assures  de  ses  bonnes  qua- 
litds.  » 

Le  premier  medecin , dans  M.  de  Pourceangnac, 
n’a  rien  invente  dans  son  diagnostic  de  la  prdtendue 
folie  du  hdros  de  la  piece  qui  se  puisse  comparer  aux 
explications  que  Yallot  et  d’Aquin  ont  donndes  de  la 
scarlatine,  des  fievres  intermittentes  (p.  68  et  129)  et 
des  vapeurs  du  roi ; qu’on  prenne  la  peine  de  lire  le 
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passage  suivant  que  j’extrais  du  Journal  de  d’Aquin 
(p.  130),  et  quon  decide  s’il  n’appartient pas  au  plus 
gros  comique;  le  style  est  tout  a fait  digne  de  la  doc- 
trine : 

« Le  roi  etait  sujet  aux  vapeurs  depuissept  A huit  anndes, 
mais  beaucoup  moins  qu’il  ne  l’avait  ete  auparavant,  vapeurs 
dlevdes  de  la  rate  et  de  Phumeur  melancolique,  dont  elles 
portent  les  livrdes  par  le  chagrin  qu’elles  impriment  et  la 
solitude  qu’elles  font  desirer.  Elles  se  glissent  par  les  arteres 
au  coeur  et  au  poumon,  ou  elles  excitent  des  palpitations, 
des  inquietudes,  des  nonchalances  et  des  etouffements  con- 
siderables; de  lei,  s’eievant  jusqu’aucerveau1,  elles  y causent, 
en  agitant  les  esprits  dans  les  nerfs  optiques,  des  vertiges  et 
tournoiements  de  tete,  et,  frappant  ailleurs  le  principe  des 
nerfs,  affaiblissent  lesjambes,  demaniere  qu’il  est  ndeessaire 
de  secours  pour  se  soutenir  el  pour  marcher,  accident  tr£s- 
f&cheux  a tout  le  monde,  mais  particulierement  au  roi,  qui 
a grand  besoin  de  sa  tete  pour  s’appliquer  a toutes  ses  af- 
faires. Son  temperament,  penchant  assez  a la  meiancolie, 
sa  vie  sedentaire  pour  la  plupart  du  temps  et  passee  dans  les 
conseils,  sa  voracite  naturelle  qui  le  fait  beaucoup  manger, 
ont  fourni  1’occasion  a cette  maladie,  par  les  obstructions 
fortes  et  inveterees  que  les  crudites  ont  excitees  dans  les 
veines,  qui,  retenant  l’humeur  meiancolique,  l’empechent 
de  s’ecouler  par  les  voies  naturelles,  et  lui  donnent  occasion, 
par  leur  sejour,  de  s’ecbauffer  et  de  fermenter,  et  d’exciter 
toute  cette  tempete  ; et  il  n’y  a pas  de  quoi  s’etonner  que  la 
saignee  reveille  si  fortement  ce  desordre,  puisqu’il  est  certain 
que,  par  le  mouvement  qu’elle  fait  dans  toute  la  masse  du 
sang  et  dans  toutes  les  veines  , elle  agite  cette  humeur 
dans  son  foyer  sans  1’evacuer,  et  en  reveille  le  bouillonne- 
ment  et  l’evaporation.  » 

1 . Ailleurs  il  est  dit  : « Que  les  vapeurs  emues  se  sublimaient  au 
eerveau.  » P.  118. 
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Fagon  a moms  de  prdjuges  et  plus  de  savoir  que 
la  plupart  des  medecins  de  son  temps,  il  est  de  plus 
un  homme  integre,  desinteresse,  studieux,  point  trop 
flatleur,  grand  ennemi  du  charlalanisme  et  pen  dis- 
pose a complaire  aux  courtisans,  qui  parlent  toujours 
mal  a propos  et  decident,  avec  autant  de  temerite  que 
d’ignorance,  sur  les  choses  les  plus  importantes  de  la 
m^decine  L Vallot  et  d’Aquin  se  croient  toujours  sur 
le  point  d’obtenir  que  le  roi  va  bien  vivre;  mais  Fagon 
ne  s’est  jamais  fait  d’illusion  sur  la  docility  et  sur  les 
promesses  du  roi ; il  marque  meme  assez  na'ivement  sa 
joie  dans  les  rares  occasions  ou  S.  M.  consent  a ce  qu’il 
voulait  proposer1 2.  Mme  de  Maintenon,  qui  l’avait  ap- 
preci6,  le  rapprocha  insensiblement  du  roi,  et  quand 
d’Aquin  perdit  tout  pour  avoir  trop  demande  3,  son 
successeur  6tait  design^  d’avance.  Fagon  se  montre  ob~ 
servateur  attentif  de  tous  les  accidents  qui  survenaient 
au  roi;  en  general,  il  les  raconte  avec  simplicity, 
sans  vanter  ni  ses  soins,  ni  ses  remedes,  sans  assurer  a 
chaque  page,  comme  le  font  Yallot  et  d’Aquin , que  le 
roi  ne  s’est  jamais  mieux  porte,  et  que  le  voila  desor- 
mais  preserve  de  tous  les  maux  presents  et  a venir. 
Quoi  qu’en  dise  Saint-Simon  , qui  est  un  mauvais  juge 
et  un  juge  prevenu,  le  premier  medecin  a conduit  la 
sante  de  Louis  XIV,  dans  les  moments  les  plus  difficiles, 
aussi  bien  que  le  permettaient  les  resistances  et  les 

1.  Pages  222,  280  ; voyez  encore  page  276.  D’Aquin  se  inoque 
aussi  des  courtisans  (p.  118,  167);  cependant  il  n’a  pas  toujours  le 
courage  de  leur  resister.  Voyez  page  120. 

2.  Voyez,  par  exemple,  p.  284. 

3.  Voyez  Raynaud,  l.  I.  p.  152. 
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ecarts  de  S.  M.  Fontenelle  lui  a rendu  ce  temoignage 
« qu’affair6  comme  un  homme  fortavide  de  gain,  Fa- 
gon  ne  recevait  cependant  jamais  aucun  payement  de 
ses  malades,  malgre  la  modicitS  de  sa  fortune,  non  pas 
meme  de  ces  payements  deguises  sous  la  forme  de  pre- 
sents et  qui  sont  souvent  une  agreable  violence  aux 
plus  d6sin Presses ; il  ne  se  proposait  que  d’etre  utile 
et  de  s’instruire  pour  l’etre  toujours  davantage.  » — 
« Ala  cour,  continue  Fontenelle,  il  donna  un  spectacle 
rare  et  singulier,  un  exemple  qui , non-seulement  n’y 
a pas  et6  suivi , mais  peut-etre  y a ete  blam6  ; il  dimi- 
nua  beaucoup  les  revenus  de  sa  charge  et  se  priva  ge- 
nereusement,  au  profit  de  ses  confreres,  de  toutes  les 
redevances  que  son  titre  de  premier  medecin  valait  a 
ses  pr^decesseurs.  » Il  avait  une  tendresse  particuliere 
pour  le  Jardin  des  Plantes,  dont  il  avait  la  surinten- 
dance.  « Ge  petit  coin  de  terre  ignorait  presque  , sous 
sa  protection,  les  malheurs  du  reste  de  la  France.  » 
G^est  la  qu’il  se  retira  apres  la  rnort  de  Louis  XIV, 
voulant  finir  ses  jours  dans  la  retraite  et  dans  l’etude. 
Il  avait  a peu  pres  quatre-vingts  ans  quand  il  mou- 
rut;  sa  constitution  avait  toujours  ete  si  chetive,  qu’il 
aurait  pu  donner  pour  preuve  de  son  habilete  qu’il 
vivait.  Fontenelle  nous  a laiss6  le  portrait  moral  de 
Fagon ; la  maligne  princesse  Palatine,  dansses  Lettres1, 
s’est.  chargee  de  nous  donner  le  portrait  physique;  il 
est  moins  flatteur  : « Le  docteur  est  une  figure  dont 
on  a peine  a se  faire  une  idee.  Il  a les  jambes  greles 
comme  celles  d’un  oiseau , toutes  les  dents  de  la 

i.  Juillet  1696,  edit,  Rolland,  p.  164. 
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macboire  superieure  pourries  et  noires,  les  levres 
epaisses,  ce  qui  lui  rend  la  bouche  saillante  , les  yeux 
couverts,  la  figure  allongee,  le  teint  bistre,  et  fair  aussi 
mediant  qu’il  Test  en  effet 1 ; mais  il  a beaucoup  d’es- 
prit,  et  il  est  tres-politique.  » 

« Ge  n’etait  pas , dit  M.  Raynaud , une  mediocre  po- 
sition que  celle  de  premier  medecin  du  roi.  Le  premier 
medecin  etait  classe  a la  cour  parmi  les  grands  officiers 
de  la  maison  royale,  n’obeissait  qu’au  roi  lui-meme, 
entre  les  mains  de  qui  il  pretait  serment,  avait  droit 
aux  memes  honneurs,  aux  memes  privileges  que  le 
grand  chambellan.  Sa  dignite  lui  conferait  le  titre 
transmissible  et  les  prerogatives  de  comte;  il  recevait 
en  outre  un  brevet  de  conseiller  d’Etat,  en  prenait  la 
qualite,  en  toucbait  les  appointements  et  en  portait  le 
costume  dans  les  ceremonies.  Lorsqu’il  se  rendait  a la 
Faculte,  il  etait  recua  la  porte  par  le  doyen,  les  hache- 
liers  et  les  bedeaux,  sans  etre  lui-meme  docteur  de  Pa- 
ris. Le  plus  serieux  des  privileges  de  sa  charge,  c’etait 
une  veritable  et  tres-importante  juridiction  sur  1’exer- 
cice  de  la  medecine  et  de  la  pharmacie  dans  tout  le 
royaume.  Presque  toutes  les  charges  medicales  etaient 
venales,  et  c’est  le  premier  medecin  qui  en  disposait 
souverainement.  On  comprend  des  lors  de  quels  beaux 
et  bons  revenus  Fagon  s’etait  prive  en  abandonnant  tous 
ces  privileges,  qui  etaient  une  honte  pour  la  mede- 
cine et  une  source  d’iniquites  pour  les  medecins.  » 

Cette  charge  de  'premier  medecin  ou  d 'archiatre  est 

1 . On  sait  que  la  haine  de  la  princesse  pour  Mme  de  Maintenon 
s’etendait  sur  loutes  les  personnes  qui  Tapprochaient  de  loin  ou 
de  pres. 
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fort  ancienne,  et  celle  de  premier  chirurgien  remonte 
egalement  tres-haut.  M.  le  docteur  Chereau  a entrepris 
d’ecrire  une  histoire  des  mMecins  des  rois  de  France ; 
il  a public  tout  recemment  deux  Notices  fort  intSres- 
santes,  l’une  sur  Henri  de  Mondeville,  premier  chirur- 
gien de  Philippe  le  Bel,  V autre  sur  Jacques  Goitier, 
archiatre  de  Louis  XI  L Henri  de  Mondeville  6tait  un 
chirurgien  habile,  z616,  d6vou6  a son  royal  client  et 
tout  a fait  lettre;  mais  il  fut  mal  recompense1 2;  il  £tait 
fort  occup6  et  tres-peu  pay6;  de  plus,  il  trouvait 
a la  cour  de  Philippe -le -Bel,  comme  Yallot,  d’A- 
quin  ou  Fagon,  une  rude  concurrence,  non  pas  pr£ci- 
s£ment  dans  les  courtisans,  mais  dans  toutes  sortes 
d’hommes,  nobles  ou  bourgeois,  pretres  ou  la'iques, 
depourvus  de  science  et  d’autant  plus  disposes  a se  me- 
ler  de  toutes  les  cures.  Maitre  Jacques  Goitier  avait 
plus  habilement  menage  sa  fortune . Il  inspira  a Louis  XI 
une  terreur  si  salutaire  de  la  mort,  qu’il  finit  par  ecar- 
ter  tous  les  aulres  medecins  £t  par  acquerir  des  Bene- 
fices si  nombreux  et  si  considerables,  sans  compter  le 
bel  et  bon  argent  donne  de  la  main  a la  main,  que  son 

1 . Paris,  Aubry,  in-8. 

2.  Louis  XIV,  au  contraire,  s’est  toujours  montre  fort  genereux 
pour  les  medecins  et  chirurgiens.  M.  Le  Roi  nous  apprend  qu’apres 
l’oplration  de  la  fistule,  Felix  reyut.  50,000  Icus  et  la  terre  des  Mou- 
lineauxestimee,  au  moins,  a la  mime  somme;  d’Aquin,  100,000  li- 
vres;  Fagon,  80,000  livres;  les quatre apothicaires, chacun  12,000  li- 
vres ; il  n’y  eut  pas  jusqu'a  l’eleve  de  Felix,  Leraye,  qui  ne  fut  gra- 
tify d’une  somme  de  400  pistoles;  de  sorte  que,  tous  rapports  Ita- 
blis  avee  les  monnaies  actuelles,  Y operation  de  la  fistule  couta  pres 
d’un  million,  sans  compter  ce  qu’elle  rapporta  de  beaux  profits  a Felix , 
ear,  depuis  l’operation  du  roi,  il  n;y  a pas  de  vrai  courtisan  qui  n’ait 
cm  devoir  faire  sa  cour  en  se  soumetlant  a la  mime  operation. 
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testament,  ecril  bien  entendu  au  nom  de  la  benoicte 
Trinite  , n’occupe  pas  moins  de  six  pages  in-8  en  tres- 
petit  texte.  Jamais  fortune  si  scandaleuse  ne  fut  ac- 
quise  par  des  moyens  plus  honteux;  mais  c’etait  plai- 
sir  a voir  le  roi-tyran  sous  le  joug  d’un  ruse  compere 
qui  nelui  laissaitni  treve  ni  repos.  G’estun  autre  Argan 
sous  la  puissance  d’un  autre  Purgon.  Lui  aussi,  Goitier, 
6tait  une  espece  de  d’Aquin  double  d’un  fourbe.  II  y a 
cependant  entre  eux  une  autre  difference  : cfest  que 
Louis  XIY  se  fatigua  des  convoitiseset  des  exactions  de 
d’Aquin  ; tandis  que  Goitier  vit  mourir  Louis  XT  dans 
l’etatleplus  deplorable  ou  un  homme  puisse  tomber, 
lui,  son  nfedecin,  etant  au  combi  e dela  rich  esse  et  des 
honneurs.  Du  reste,  Goitier  remplissait  son  office  de 
Purgon  avec  autant  de  liberality  que  les  premiers  me- 
decins  de  Louis  XIV,  car,  dans  un  seul  trimestre,  nous 
voyons  figurer  une  somme  d’environ  20,000  fr.  pour 
MM.  les  apolhicaires  de  Louis  XI. 

II 

Vallot,  dans  ses  Remarques  sur  la  naissance  et  le 
temperament  du  roi , note  que  l’etat  de  faiblesse  ex- 
traordinaire ou  se  trouvait  Louis  XIII,  par  suite  de 
grandes  fatigues  et  de  l’opiniatrete  d’une  longue  mala- 
die,  donnait  sujet  d’apprehender,  durant  la  grossesse 
de  la  reine  mere,  que  le  royal  enfant  ne  se  ressentit  de 
la  mauvaise  sante  du  roi  son  pere ; mais  il  se  hate  d’a- 
jouler  que  l’excellence  du  temperament  de  la  reine  et 
sa  « sante  hero'ique  » ont  rectifie  les  mauvaises  impres 
sions  des  premiers principes  du  jeune  roi.  Cependant, 
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apres  la  rude  Spreuve  a laquelle  venait  d’etre  mise  la 
sante  de  Louis  XIY  par  une  violente  attaque  de  petite 
verole,  Yallot  se  montre,  en  1652,  un  peu  moins  con- 
fiant ; il  insiste  aupres  de  S.  M.  pour  quelle  « veuille 
bien  croire  conseil  et  se  servir  de  sa  vertu  pour  rdsis- 
ter  aux  exces  de  la  jeunesse ; » il  lui  represente  « qu’en- 
gendrd  par  un  pere  tout  valMudinaire  et  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  est  expedient  que  le  roi,  cbez  qui  on  ob- 
servait  deja  une  faiblesse  de  poitrine  et  une  faiblesse 
d’estomac,  use  de  grandes  precautions  a se  servir  du 
conseil  de  son  medecin.  » Cette  faiblesse  d’estomac, 
que  Yallot  signale,  le  roi  la  tenait-il  entierement  de 
sa  naissance,  ou  la  devait-il  en  partie  au  mauvais  re- 
gime qu’il  suivit  obstinement  presque  des  le  debut  de 
son  regne?  C’est  un  point  sur  lequel  il  est  difficile  de 
se  prononcer;  en  tous  cas,  nous  voyons,  dans  cette 
meme  annee  1652,  Yallot  reprendre  le  roi  pour  s’etre 
livrS  a un  « petit  desordre,  » et  « pour  avoir  trop 
mange  de  fruits.  » Cette  expression  petit  desordre 
est  si  commode  et  si  pleine  a la  fois  de  reticences  et  de 
flatterie,  qu’elle  revient  fort  souvent  sous  la  plume  de 
Yallot.  Si  nous  rassemblons  ici  quelques-uns  des  pas- 
sages les  plus  remarquables  du  Journal  oil  les  premiers 
medecins  parlent  des  appetits  du  roi,  on  ne  doutera 
guere  que  la  faiblesse  d’estomac  n’ait  ele  au  moins 
singulierement  augmentee  par  les  surcharges  que  S.  M. 
imposait  presque  chaque  jour  a cet  organe.  Meme  lors- 
qu’il  est  entierement  sain,  Festomac  veut  etre  menage, 
et  surtout  il  demandait  a etre  respects  en  un  aussi  au- 
guste  personnage,  chez  qui  il  semble  que  les  app6tits 
vulgaires  ne  devaient  pas  trouver  acces. 
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Des  les  premieres  lignes  du  Journal , les  medecins 
notent  l’intemperie  des  humeurs,  l’intemperance  des 
appetits  et  l’impatience  des  volontes  du  roi;  Yallot 
lui-meme,  qui  ne  manque  jamais  Eoccasion,  trop  sou- 
vent  inopportune,  de  cel6brer  les  fermes  resolutions 
de  S.  M.,  de  se  vanter  de  l’empire  qu’il  a su  prendre 
sur  Elle  par  la  « merveilleuse  surete  » des  traitements 
qu’il  a inventes  et  qui  « ravissent » le  roi,  enfm  de 
« rendre  graces  a Dieu  du  succes  de  ses  remontrances 
et  de  ses  remedes,  » Yallot  enregistre  neanmoins  pres- 
que  a chaque  page,  et  sans  remarquer  la  contradic- 
tion, des  rechutes  considerables  suivies  d’accidents 
facheux  qui  jamais  ne  servent  divertissement  au  roi 
pour  mieux  regler  sa  vie. 

En  une  occasion  solennelle,  presque  a la  veille  de 
la  grande  maladie  de  Calais,  Yallot,  cdrouvant  le  roi  en 
une  forte  resolution  de  ne  songer  a aucun  remede, 
pas  meme  a une  saignee  de  precaution1  pressa  tres- 
fort  M.  le  cardinal  Mazarin  d’obtenir  du  roi  ce  qu’il 
n’avait  pu  gagner  sur  son  esprit.  » Mais  le  cardinal  fit 
r^ponse  que  le  roi,  « en  l’6tat  ou  etaient  ses  affaires,  ne 
se  rendrait  a aucun  remede  ni  regime  s'il  n’etait  ma- 
lade , et  qu’il  n’avait  aucun  dessein  de  se  servir  de 
precaution.  » Yoila  qui  etait  parler  net;  le  pauvre 
Yallot  fut  bien  oblige  de  se  soumettre ; mais  on  trouve 
une  petite  pointe  de  vengeance  dans  la  phrase  sui- 
vante : « Toutes  les  prosperites  et  glorieuses  entre- 

1.  Gtronte : Pourquoi  s’aller  faire  saigner  quand  on  n’a  point  de 
maladie?  — Sganarelle  : II  n’importe;  la  mode  en  est  salutaire , et 
comme  on  boit  pour  la  soif  a venir,  il  faut  se  faire  saigner  pour  la 
maladie  a venir. 
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prises  du  roi  ont  failli  a lui  couter  la  vie,  si  Dieu, 
par  une  grace  part'iculiere , n’avait  inspire  des  lu- 
mieres  tout  extraordinaires  aux  medecms  pour  le 
tirer  du  peril  ou  it  etait.  » Dans  une  autre  occasion, 
il  s’agissait  d’une  plaie  assez  profonde  a la  jambe, 
Yallot  convient  que  l’humeur  du  roi  n’est  pas  com- 
mode, et  que  S.  M.  n’a  jamais  voulu  garder  ni  le  lit, 
ni  le  repos,  ni  meme  souffrir  l’appareil  necessaire  en 
semblable  occasion  *.  Refuser  une  saignee  de  precau- 
tion, ce  n’etait  pas  trop  mat  user  de  sonpouvoir,  mais 
c'etait  le  compromettre  que  de  s’insurger  contre  une 
plaie  a la  jambe. 

A propos  de  la  scarlatine  du  roi,  Yallot  ne  manque 
pas  de  s’toier  que,  durant  le  cours  de  la  maladie, 
S.  M.  «ayanfc  donne  des  marques  de  la  grandeur  de 
son  ame  dans  les  extremes  dangers  de  sa  maladie  , par 
le  mepris  de  la  mort,  par  les  fortes  resolutions  de  ne 
se  point  abandonner  aux  impatiences  ni  aux  refus  des 
remedes  qui  lui  ont  ete  proposes,  a temoigne  la  meme 
fermetd  dans  sa  convalescence,  s’etant  entierement  re- 
gime a ce  qu’on  lui  a propose,  sans  s’impatienter  de  la 
rigueur  que  1’on  gardait  en  son  boire  et  son  manger.  » 

S’il  est  vrai  que  le  roi  ait  ete,  pendant  les  dix  ou 
douze  premiers  jours  de  sa  maladie  en  proie  au  de- 
lire et  meme  au  transport,  on  comprend  difficilement 

1 . « Le  roi  a 6t6  16gerement  incommode  d’une  blessure  qu’il  regut 
a la  jambe  droite  (l  665),  et,  comme  la  plaie  avail  p6netr£  jusqu’a  la 
Crete  de  Los  tibia,  la  gu^rison  en  a 6te  plus  longue  et  plus  difficile, 
particulierement  pour  n’avoir  pas  voulu  garder  un  moment  le  lit,  ni 
le  repos,  ni  meme  souffrir  l’appareil  necessaire  en  pareille  occasion, 
ne  s’etant  ni  epargne,  ni  contraint  non  plus  que  s’il  n’avait  point  6t6 
blessg.  (Page  95.) 
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qu’il  ait  pu  dormer  beaucoup  de  « marques  de  la 
grandeur  de  son  ame  ; » le  roi  ne  s’appartenait  plus,  il 
etait  subjugue  par  la  maladie  et  livre  aux  medecins 
sans  defense  et  sans  merite.  Nous  le  trouvons , au 
contraire,  des  le  premier  jour  de  la  convalescence 
( page  71),  a en  une  si  grande  impatience  de  sortir  du 
lieu  ou  il  s’etait  vu  en  peril  de  la  vie  et  de  se  faire 
transporter  a Boulogne  malgr6  son  extreme  faiblesse,  » 
qu’il  n’y  eut  pas  moyen  de  lui  resister. 

Qnand  le  roi  fut  pris  des  prodromes  de  la  rougeole 
pour  1’avoir  gagnee  aupres  de  la  reine  mere  qu’il  n’a- 
yait  quitt^e  ni  jour  ni  nuit,  il  consentit  ce  jour-la  a 
une  saignee  a fin  de  se  mettre  en  etat  de  nepas  rompre 
lapartieconvenuedemener  la  reine  a Versailles;  Yal- 
lot  tenta  les  derniers  efforts  pour  retenir  le  roi ; mais 
l’insubordination  de  S.  M.  fut  telle,  qu’elle  partit  in- 
continent apres  avoir  dine.  Le  mal  avait  debute  le  28 
mai ; le  4 join,  le  roi  s’habillait,  recevaitune  affluence 
de  personnes  de  condition,  se  promenait  trois  heures 
entieres  dans  le  logis;  le  5,  il  mangeait  des  viandes 
solides,  se  promenait  en  son  pare  une  bonne  partie  de 
la  journee,  et  meme  il  tintconseil  une  heure  et  demie. 
Il  faut,  pour  expliquer  detels  ecarts,  ou  accuser  Yallot 
de  grande  imprudence , ou  reconnaitre  que  le  roi  a 
montre,  dans  la  convalescence  comme  au  debut  de  la 
maladie,  une  si  grande  impatience,  que  son  premier 
medecin  a du  se  resigner  et  s’en  remettre  a la  grace 
de  Dieu. 

G’est  encore  pour  faire  sa  cour  au  roi  que  Yallot, 
pendant  la  petite  verole,  a pu  « concevoir  de  notables 
esperances  de  la  grandeur  de  son  courage , puisque 
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en  Edge  de  dix  ans,  S.  M.  tomoigna  de  l’assurance  et 
de  la  fermete  dans  les  plus  fortes  douleurs  et  dans 
1’ accablement  de  plusieurs  accidents  qui  lui  sont  sur- 
venus.  » Je  crois  que  le  royal  enfant  n’etait  guere  en 
etat  de  rien  refuser  ou  de  rien  accepter  des  remedes 
extremes  qu’on  lui  presentait,  puisque  la  maladie  d6- 
buta  avec  une  grande  violence,  et  que  X accablement 
ne  permit  pas  meme  aux  medecins  de  prendre  une 
forte  resolution.  J’aime  mieux  croire  Vallot  lorsqu’il 
nous  assure  que  S.  M.  a supporte  avec  fermete  les 
incisions  qu’on  lui  a faites  sur  les  orteils  pour  limiter 
la  gangrene  qui  s’en  etait  empar£e  ; nous  retrouvons  le 
meme  courage  lors  de  reparation  de  la  fistule,  « qu’il 
soutint  avec  toute  la  Constance  possible,  » et  pendant  la 
cauterisation  par  le  fer  rouge  de  l’os  de  la  machoire 
superieure.  « On  y appliqua,  c’est  d’Aquin  qui  parle, 
quatorze  fois  le  bouton  de  feu,  dont  M.  Dubois,  qui 
Fappliquait,  paraissait  plus  las  que  le  roi  qui  le  souf- 
frait,  tant  sa  force  et  sa  Constance  sont  inebranlables 
dans  leschoses  n£cessaires,  quand  il  s’y  est  determine. » 
Ge  n’est  point  la  douleur,  maisla  gene  qui  etait  insup- 
portable a Louis  XIV1. 

En  1653,  et  dans  les  ann£es  suivantes,  Vallot  signals 
« de  petits  desordres  ou  der£glements  sur  les  vivres.  » 
Dans  cette  meme  annee  1653,  il  decrit  toutau  long  un 
flux  de  ventre  opiniatre  pour  lequel  Dieu  lui  donna  la 
lumiere  des  remedes  avec  lesquels  il  put  achever  glo - 
rieusement  son  ouvrage , en  plus  de  six  mois,  il  est 
vrai.  Enfin,  il  a vu  S.  M.  en  si  bon  etat,  qu’il  ose  « lui 
donner  des  assurances  qu’elle  ne  retombera  jamais  en 

1.  Voyezpages6,  52,  73,  163,  1 74  et  17  5. 
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une  semblable  incommodite,  les  parties  etant  beau- 
coup  mieux  retablies  que  par  le  passe.  » En  1680, 
d’Aquin  reproche  au  roi  de  prendre  une  trop  grande 
quantite  d’aliments  a son  souper  et  de  faire  un  usage 
trop  frequent  de  ragouts  pleins  de  sel,  de  pain  sale  et 
d’epices;  en  1682,  il  note  de  graves  accidents  a la  suite 
d’un  repas  ou  le  roi  avait  aval6  « quantite  de  trulfes 
non  machees; » en  1683,  il  nous  apprend  que  le  roi 
mange  des  quantites  « prodigieuses  » de  pois  verts  et 
de  poisson.  Les  pois  verts  a leur  commencement1  et 
surtout  a mesure  qu’ils  deviennent  plus  communs, 
tant  en  potages  qu’en  ragouts,  le  poisson,  les  huitres, 
les  sardines  et  les  «amas»  de  gibier  dans  la  saison, 
depuis  les  premiers  perdreaux  jusqu’au  careme,  enfm 
les  fraises  jouent  un  grand  r61e  dans  les  indiges- 
tions ph&nomenales  du  roi , et,  par  consequent,  dans 
ses  vapeurs  ou  vertiges;  c’est  presque  toujours  en  sa 
petite  maison  de  Marly  que  le  roi  fait  ses  plus  fortes 
parties  de  fourchette  et  qu’il  est  le  plus  fortement 
derange  ; j’ai  note  dans  le  Journal  plus  de  vingt  pas- 
sages qui  le  prouvent.  Fagon  dit  meme  expressement 
(page  287)  que  Marly  reparait  avec  usure  ce  qu’em- 
portaient  les  purgatifs,  Marly  ou  Ton  faisait  «de  grands 
repas  de  poisson  et  de  tout  ce  qui  peut,  par  la  diver- 
site  des  mauvaises  choses  soutenues  de  sauces  encore 
plus  mauvaises,  fermenter  dans  l’estomac.  » Le  pre- 
mier m£decin  ne  craint  pas  d’Scrire  que  les  grands 
couverts  reiteres  matin  et  soir,  que  la  compagnie  et  la 

1 . Fagon  dit  positivement,  p.  252,  que  le  commencement  des  pe- 
tits  pois  rend  au  roi  la  t6te  pesante.  — Voy,  aussi  p.  343. 
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lentation  de  ragouts  nouveaux  empechent  toujours  le 
roi  de  se  reslreindre  L 

Les  jours  maigressontparticulierementnot^s  comme 
mauvais  pour  la  quantity  d’esturgeons  ou  autres  pois- 
sons  dont  S.  M.  (cemplissait  son  estomac.»  Sur  l’obser- 
vance  du  maigre  et  du  careme,  le  roi  est  d’une  telle 
rigueur  que  rien  ne  peut  lui  faire  enfreindre,  je  ne  dis 
pas  Fesprit,  mais  la  lettre  de  l'Eglise  2,  pas  meme  la 
n^cessite  ou  il  se  trouve  parfois  de  rompre  le  jeune 
par  quelque  tisane  ou  bouillon,  afin  de  se  preparer  a 
unem^decine (p.  314).  Vallotleremarquedejaen  1653; 
d’Aquin  le  dit  expressement  en  plusieurs  endroits 3,  et 
Fagon  le  repete  souvent 4,  accusant  aussi  parfois  les 
pieuses  occupations  qui  arretent  le  roi  a l’eglise  pen- 
dantles  plus  longs  offices  du  jour  ou  de  la  nuit.  D’Aquin 
et  Fagon  ajoutent  que  les  aliments  maigres  sont  si 
pernicieux,  que  les  jours  de  'penitence  ne  manquent 
pas  de  r6veiller  les  « mouvements  de  flux  de  ventre.  » 
La  seule  privation  que  le  roi  veuille  bien  s’imposer, 
c’est  de  ne  pas  manger  de  ragouts  les  jours  qu’il  fait 
gras  pendant  le  careme;  aussi,  dans  une  circonstance 
grave  pour  la  sante  du  roi,  Fagon  (p.  294)  se  loue  de 
ce  que  le  commencement  du  careme  vienne  si  a propos,  & 
cause  de  la  moderation  des  repas  qui  sont  ceux  d’absti- 

1.  Cela  est  si  vrai  que  Fagon  cite  comme  un  triomphe,  p.  291, 
que  le  roi  ait  tenu  bon  contre  les  beaux  muscats  qu’on  lui  a presen- 
ts, sans  y gouter. 

2.  Notez  que  la  fete  de  saint  Mathias  fait  reculer  au  mercredi  26  , 
une  purgation  qui  devait  avoir  lieu  le  lundi  24.  (Page  326,  an- 
nee  1710.) 

3.  Voyez,  par  exemple,  p.  155. 

4.  Gependant  on  voit,  a la  page  304,  que  le  roi  fit  gras  un  ven- 
dredi,  a cause  qu’il  6tait  fatigue  et  abattu. 
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nence,  et  Ton  voit  qne  les  jours  d’abstinence  sont  les 
jours  gras,  « par  la  simplicity  des  aliments  L » 

Quand  le  roi  consent  a se  retenir  sur  son  appetit  et 
a suivre  un  regime  cc  qui  aurait  ete  beaucoup  trop 
nourrissant  pour  un  autre,  » on  entend  aussitot  le 
« murmure  impertinent  des  courtisans  go  ulus  qui, 
pour  faire  leur  cour  mal  a propos  et  decidant  de  tout  par 
ignorance  et  temerite,  » ne  manquent  pas  de  trouver 
ce  regime  epuisant,  en  sorte  que  le  malbeureux  Fagon 
en  est  reduit  a permettre,  contrairement  a toutes  les 
regies  d’une  bonne  hygiene,  le  vin,  la  viande  et  les  en- 
tries. Et  remarquez,  s’il  vous  plait,  en  quoi  consiste  le 
menu  des  petits  repas  que  les  courtisans  trouvent  insuf- 
fisants  et  dont  le  roi  veut  bien  parfois  se  contenter 1  2 : 
croutes,  potage  au pigeon  ou  a la  volaille  et  troispoulets 
rotis.  Or  ce  n’est  pas  seulementpour  Tornement  qu’on 
servait  sur  la  table  du  roi  trois  poulets;  il  en  mange 
quatre  ailes,  les  blancs  et  des  cuisses  (p.  304).  Le 
menu  suivant  convenait  mieux  aux  « goulus,  » mais 
deplaisait  fort  a Fagon.  « Outre  les  croutes,  le  pain 
mitonnS  en  potage  et  les  viandes  fort  solides,  le  roi 
comblait  la  mesure  a son  dessert  avec  des  vents  faits 
de  blanc  d’ceufetde  sucre,  cuits  et  seches  au  four,  force 
confitures  et  des  biscuits  bien  secs,  ce  qui,  joint  a 
quatre  grands  verres  en  dinant  et  trois  d’eau  sortie  de 
la  glace  apres  diner,  donnait  sujet  au  roi  de  se  plaindre 
qu’il  se  sentait  faible  et  qu’il  avait  de  la  peine  a 

1.  P.  300.  Voyez  aussi  p.  251. 

2.  C’est  a grand’peine  aussi  qu’en  1695  Fagon  obtient  que  sa 
majesty  ne  mange  plus  de  pain  sale  fait  avec  du  lait  et  de  la  levure 
de  bi&re. 
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marcher  1 ! » Autre  menu  non  moins  fbrtifiant  au  dire 
des  courtisans,  non  moins  epuisant  au  dire  de  Fagon : 
c(  beaucoup  de  viandes  et  de  potages,  varibtb  de  diffe- 
rentes  choses  qu’on  y mele , salades  de  concombres, 
de  laitues,  de  petites  herbes,  lesquelles  toutes  en- 
semble sont  assaisonnees  de  poivre  et  tres-fort  yinaigre 
en  quantity,  et  beaucoup  de  fromage  par-dessus,  le  tout 
entasse  presque  sans  pain  et  sans  presque  etre  mache 2. » 
Si  les  repas  du  roi  se  distinguent  par  la  quantity,  ils  ne 
brillent  pas  par  l’blegance,  et  Ton  ne  pourra  pas  dire 
de  Louis  XIV  comme  on  1’avait  dit  de  Joyeuse,  qu’il 
mangeait  sa  fortune  avec  magnificence.  II  n’y  a pas  lieu 
de  s’btonner,  apres  cela,  qu’a  Touverture  du  corps  de 
S.  M.  « son  estomac  surtout  etonna,  et  lesboyaux,  par 
leur  volume  etleur  etendue  au  double  del’ordinaire.  » 
(Saint-Simon). 

Le  roi  s'expose  au  froid,  au  vent,  a la  neige  avec 
autant  d’indocilite  qu’il  s’expose  aux  indigestions  : le 
Journal  de  Fagon  est  rempli  de  plaintes  a cet  egard  : 
a Marly,  il  se  promene  en  galoches  pendant  quatre  ou 
cinq  heures  par  une  pluie  tres-froide.  cc  Le  froid  est 
grand  et  le  temps  charge  de  neige  hors  de  saison,  dit 
ailleurs  Fagon,  et  le  rois’y  expose  tous  les  jours,  meme 
le  soir,  avec  peu  de  mouvements.  » Une  autre  fois  « il 
s’ est  morfondu  a Trianon  » ; il  court  le  cerf  pendant  les 
jours  de  pluie  et  de  vent  glacial;  il  se  tient  longtemps 
dans  des lieux  enduits  recemment  deplatre;  ceil  va  tirer, 
s’bchauffe,  ne  se  couvre  pas  au  plus  t6t  de  son  sur- 
tout quand  il  cesse  d’agir,  et  il  se  sent  morfondre 

1.  Pages  267,  303,  308,  389. 

2.  Pages  321  et  334. 
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avant  qued es’etre  ventre  clans  son  carrosse;  il  se  laisse 
mouiller  de  la  pluie  qui  coule  par  le  dossier  de  son 
soufflet  \ » II  n’y  a pas  une  de  ces  imprudences  qui  ne 
soit  suivie  de  quelque  gros  rhume,  de  quelque  acces 
de  fievre,  d’attaques  de  goutte  ou  de  rhumatisme,  et 
pas  une  de  ces  imprudences  qui  ne  soit  accompagnec 
d’exces  de  bouche,  de  sorte  qu'on  finit  par  ne  plus 
savoir  ou  saisir  la  vraie  cause  des  maladies  et  des  in- 
dispositions. 

On  sait  que  Louis  XIV  avait  la  manie  de  changer  do 
perruque  a chaque instant,  den essayer plusieurs avant 
de  se  decider,  et  de  ne  prendre  aucune  precaution 
pendant  cette  grave  occupation ; Fagon  s’en  plaint 
fort  souvent  et  note  des  rhumes  ou  d’autres  mesaises  a 
la  suite  de  ces  nombreux  essais  qui  refroidissaient  la 
tete;  ce  qui  fait  supposer  a M.  Le  Roi  que  Louis  XIV 
6tait  rase  sous  ses  perruques;  mais  cette  supposition 
devient  une  certitude,  car  a la  page  338,  Fagon  6crit 
que  le  roi  a 6t6  indispose  pour  s’etre  fait  raser  la  tete 
sans  prendre  ensuite  aucune  precaution,  pour  £viter 
de  la  morfondre,  surtout  en  essayant  ses  perruques. 

CTest  au  roi,  a ses  passions,  a ses  appetits,  qu’il  faut 
rapporter  presque  toujours  les  maladies  dont  il  est 
assailli;  cependant  on  sait  par  le  Journal  lui-m£mc, 
que  le  splendide  palais  de  Versailles,  que  la  seduisanlc 
retraite  de  Marly,  n’offraientpas  toujours  le  confortable 
qu’on  s’attendrait  a trouver  en  de  telles  demeures.  Lc 
grand  roi  est  incommode  tantdt  par  la  chaleur  des  feux 

1.  Voyez  les  Memoires  particuliers  de  La  Porte,  qui  se  plaint  du 
mauvais  etat  des  carrosses  et  de  la  garde-robe  de  son  el£ve  (p.  200 
et  suiv.,  ^dit.  de  Geneve). 
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on  des  lumieres  qu’on  ne  sait  pas  moderer,  tantdt  par 
Ic  froid  de  sa  cbambre  qui  n’dtait  pas  suffisamment 
echauffee,  tantot  par  Fhumidit6  et  la  puanteur  mardca- 
geuse  de  l’eau  de  toutes  les  fontaines  qui  jouaient  et 
poussaient  une  eau  croupie  toute  Fannee.  Une  autre 
i'ois  le  roi  esttravailled’inquietude  unepartiede  lanuit 
par  des  punaises!  Des  corps  de  cheminee  qu^passent 
derriere  laruelle  de  sonlit  augmentent  pendant  quelques 
nuits  les  pesanteurs  de  tete ; les  fenetres  de  la  chambre 
a coucher  sont  si  bien  calfeutrdes,  que  le  roi  est  suf- 
foqu6  par  la  chaleur  6touffante  qu’un  grand  nombre 
de  gens  parfumes  de  poudre  ou  de  tabac  avaient 
1'aissee  dans  cette  chambre. 

Apres  cela  il  n’y  a rien  d’etonnant  qu’en  depit  de 
l’etiquette  indiquee  dans  les  Etats  de  France,  le  roi 
soit  amuse  a couper  ses  ongles  et  ses  cors  1 ; m6me  il 
arriva  une  fois  que,  malgre  les  observations  de  Fagon, 
Louis  XIV  s’etait  tellement  fatigud  a cette  operation 
qu’il  futpris  delangueurs,  de  sueurs  froides  et  d’envie 
de  vomir.  G’est,  comme  on  voit,  toujours  le  meme  sys- 
teme,  faire  sa  volonte  jusqu  a ce  que  maladie  ou  d6- 
faillance  s’ensuive ; nous  en  avons  rassembld  ici  maintes 
preuves,  en  void  une  nouvelle  : le  roi  etait  un  peu  in- 
commode par  la  pointe  d’un  chicot  d’une  dent  d’en 
has;  il  tourmenta  si  bien  le  chicot  pour  tacher  de  le 
tirer  (il  coupait  ses  cors,  i)  pouvait  bien  arracher  ses 
chicots),  qu’il  mit  l’inflammation  a toute  la  macboire ; 
il  se  forma  une  tumeur,  et  la  douleur  gagna  la  tete,  le 
col,  l’epaule  gauche  et  le  bras  droit,  avec  un  peu  de 


1 . Pages  260  et  342. 
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mal  de  gorge;  quelques  jours  apres,  il  fallut  requerir 
lemiiiistere  du  chirurgien  pour  extraire  lemalheureux 
chicot. 

Saint-Simon  accuse  quelque  part  Fagon  d’avoir  fait 
perir  le  roi  sous  un  tas  d’oreillers  de  plume  qui  le  fai- 
saient  tellement  suer  toutes  les  nuits,  qu’il  le  fallait 
frotter  et  changer  chaque  matin.  Cette  surcharge  de 
couvertures  n’est  qu’une  invention  de  la  malignite  de 
Saint-Simon,  qui  d6testait  le  premier  medecin.  L’igno- 
rance  d’un  homme  d’esprit  qui  veut  parler  de  ce  qu’il 
ne  sait  pas  delate  avec  unerare  impertinence  dans  cette 
phrase  : « Les  sueurs  forcees  des  nuits  furent  cause  de 
la  mort  du  roi,  comme  on  le  reconnut  a l' ouverture  de 
son  corps.  » Un  medecin  qui  lit  unepareille  phrase  ne 
peut  que  hausser  les  epaules.  Fagon  se  plaint  au  con- 
traire,  en  nombre  de  passages  du  Journal,  que  le  roi, 
malgre  la  goutte,  les  fluxions  rhumatiques  et  la  fievre, 
desquelles  il  etait  quasi  toujours  travails,  ne  voulait 
pas  ramener  sa  couverture  ordinaire  sur  lui,  ou  accep- 
tait  a grand’peine  une  simple  couverture  d’ouate,  et 
cela  dans  les  plus  grands  froids.  Les  sueurs  que  Fagon 
obtient  a grand’peine  amenent  toujours  quelque  soula- 
gement  a Xenrouure,  a la  goutte  et  aux  douleurs  L 
S.  M.  finit  par  accorder  «aux  instantes  supplications  » 
de  son  premier  medecin  « d’avoir  toujours  une  garni- 
ture prete  dans  sa  chambre  pour  changer  en  s’eveillant, 
pour  peu  qu’elle  soit  mouillee,  et  le  jour  lorsqu’elle 
sue  beaucoup.  » Cependant  le  roi  oublie  sapromesse, 
et  on  voit  qu’il  a soin  de  tenir  les  bras  hors  de  son 


1 . Voyez  page  247. 


ET  SES  MEDECINS. 


231 


lit  le  matin  pour  eviter  de  changer  de  linge.  Fagon, 
pour  des  douleurs  rhumatismales  que  le  roi  avait  con- 
tractees  a Trianon  imsoirdu  ler  de  juin , obtint  qu’on 
placerait  de  petits  oreillersswr  le  colet  sur  les  epaules ; 
une  autre  fois  il  decide  le  roi  a envelopper  un  bras 
rhumatisant  dans  une  manche  de  flanelle  L En  verite, 
il  n’y  avait  pas  de  quoi  ffiouffer  un  homme,  pas  plus 
qu’avec  ce  manteau  de  satin  legerement  ouate  qu’on 
substituait  pendant  la  nuit  a un  manteau  de  toile 
pour  entretenir  une  moiteur  salutaire  dont  on  soute- 
nait  le  bon  effeta  l’aide  de  frictions  pratiquees  chaque 
fois  que  le  roi  changeait  de  linge.  On  voit  du  reste, 
par  les  remarques  memes  de  Fagon,  que  le  roi  entrait 
facilement  en  transpiration,  qu’il  supprimait  fort  sou- 
vent  ces  sueurs  par  indocilite,  et  qu’il  en  advenait 
toujoursquelqueredoublemenl  de  goutte  ou  de  rhume1 2. 

Le  temoignage  des  premiers  medecins  sur  l’humeur 
difficile,  sur  les  imprudences  journalieres  et  systema- 
liques,  sur  les  appetits  voraces  du  roi,  merite  d’au- 
t.ant  plus  de  confiance,  que  le  Journal  a £te  ecrit  par 
« expres  commandement  » de  S.  M.  (p.  100)  qui  ne 
manquait  pas  dele  lire  (p.  205),  moins  sans  doute  pour 
profiter  des  conseils  qui  s’y  rencontrent  ca  et  la  que 
pour  s’enorgueillir  deseloges  qui  y abondent ; il  a fallu 
que  l’evidence  fut  bien  grande  aux  yeux  des  medecins 
(etaussi  que  le  sentiment  du  respect  de  soi-meme  fut 
bien  petit  chez  le  roi)  pour  que  nous  trouvions  dans  ce 

1.  En  maintes  occasions  (voyez,  par  exemple,  p.  284),  Fagon  raa- 
nifeste  sa  joie  de  ce  que  S.  M.  veutbien  suivre  ses  conseils,  ne  fut-ce 
que  pour  quelques  jours. 

2.  Voyez  p.  309,  3 16. 
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Journal  taut  de  faits  circonstancids,  tant  cle  details  mi- 
nutieux  qui  inspirent  le  mepris  et  provoquent  les  nau- 
sees.  Fagon  surtout,  plus  « physicien  » que  courtisan, 
n’a  pas  craint  de  mettre  sous  le  regard  du  roi  un  por- 
trait fidele,  rnais  on  ne  voit  pas  que  S.  M.  ait  jamais  eu 
honte  d’elle-meme. 

Fagon1  a longuement  arguments  surle  temperament 
duroi  contre  d’Aquin.  D’Aquin  supposait,  contre  Val- 
lot,  que  le  roi  etait  naturellement  bilieux;  il  voyait 
la  bile  partout,  du  moins  il  en  parle  sans  cesse;  mais 
Fagon , qui  ne  trouve  jamais  cette  humeur2,  repondant 
en  son  propre  nom  et  voulant  aussi  venger  la  memoire 
de  son  ami  Yallot,  replique  d’une  facon  tres-piquante 
et  tres-ferme : 

« Les  personnes  dans  le  temperament  desquelles  la  bile 
prddomine  ont  les  cheveux  et  les  sourcils  ardents  et  la  peau 
trds-souvent  teinte  de  jaune.  Elies  ont  assez  de  pente  k vo- 
mir  et  a 6tre  degoutdes  pour  peu  qu’il  fasse  chaud  ou  qu’elles 
soient  elles-memes  echauffees,  et  naturellement  ellesont  un 
mddiocre  appdtit,  le  ventre  ordinairement  libre,  et  souvent 
plus  qu’il  ne  faudrait.  Leur  inclination  les  porte  a la  coldre 
et  a l'emportement,  et  rarement  elles  sont  maitresses  de  la 
premidre  fougue  de  cette  humeur  et  des  passions  vives  et 
subites  qu’elle  excite,  particulierement  quand  elle  est  se- 
condde  d’un  sang  abondant  et  bouillant.  Pas  une  de  ces  cir- 
constances  ne  convient  au  roi.  Ses  sourcils  et  ses  cheveux 
bruns  ont  presque  tire  sur  le  noir.  La  peau  blanche,  au  dela 
des  femmes  les  plus  ddlicates,  melde  d’un  incarnat  merveil- 
leux  qui  n’a  change  que  par  la  petite-vdrole,  s’est  maintenue 
dans  sa  blancheur  sans  aucune  teinte  de  jaune  jusqu’a  pre- 
sent. Jamais  personne  n’a  eu  moins  de  pente  a vomir ; meme 

1 . P.  208  et  suiv. 

2.  Il  en  note  la  presence  une  seule  fois,  p.  305,  annee  1708. 
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dans  les  temps  de  la  fievre,  ou  presque  tous  les  autres  vo- 
missent,  il  ne  le  peut  faire;  et  dans  sa  grande  maladie  ma- 
ligne,  et  dont  par  consequent  le  vomissement  est  un  desplus 
ordinaires  accidents,  l’dmetique  le  sauva  en  le  purgeant  par 
en  bas,  sans  le  faire  presque  vomir.  II  n’est  que  tres-rare- 
ment  degoute,  meme  dans  ses  grandes  maladies,  et  son  ap- 
pdtit,  dans  toutes  les  saisons  et  a toutes  les  heures  du  jour, 
est  dgalement  grand,  et  souvent  il  ne  l’a  pas  moins  la 
nuit,  quandses  affaires  Font  engage  a prendre  ce  temps  pour 
manger,  et,  en  general,  il  est  plutOt  excessif  que  mediocre. 
Son  ventre  est  resserre,  quelquefois  tr6s-constipe,  et  jamais 
l&che  que  par  le  trop  d’aliments,  par  leur  melange  ou  par 
leur  quality.  Personne  au  monde  n’a  ete  maitre  de  soi-m6me 
autant  que  le  roi.  Sa  patience,  sa  sagesse  et  son  sang-froid 
ne  Font  jamais  abandonne,  et  avec  une  vivacite  et  une 
promptitude  d’esprit  qui  le  font  toujours  parler  tr^s-juste  et 
rdpondre  sur-le-champ  avec  une  nettete  et  une  precision  si 
surprenantes,  que  la  plus  longue  preparation  n’en  saurait 
approcher.  Il  n’a  jamais  dit  un  mot  qui  put  marquer  de  la 
col£re  ou  de  l’emportement.  Si  Fon  joint  a toutes  ces  cir- 
constances  un  courage  indbranlable  dans  la  douleur,  dans 
les  pdrils  et  dans  la  vue  des  plus  grandes  et  des  plus  embar- 
rassantes  affaires  qui  soient  jamais  arrivdes  & personne,  et 
une  fermete  sans  exemple  a soutenir  ses  resolutions,  malgre 
les  occasions  et  la  facilite  de  satisfaire  ses  passions1,  peut-on 
douter  que  le  temperament  du  roi  ne  soit  celui  des  hdros  et 
de  tous  les  grands  homines,  et  que  l’humeur  tempdree,  md- 
lancolique  du  sang  n’en  compose  le  melange  dans  sa  sante, 
et  que,  etant  altdree  dans  ses  maladies,  l’humeur  meianco- 
lique  n’y  ait  toujours  predomine?» 

Ge  sont  bien  la  les  traits  que  nous  retrouvons  sur  le 
visage  de  Louis  XI Y dans  les  peintures  du  temps  et 

1.  On  sait  ce  qu’il  faut  croire  de  cette  fuite  des  occasions.  Fagon 
a voulu  racheter  « Fappetit  excessif  » par  « la  fermete  sans 
exemple.  >» 
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dans  les  portraits  de  la  Galerie  de  mademoiselle 
de  Montpensier.  Fagon  y mele  des  flatteries  ou  le 
mMecin  lui-meme  peut  discerner  quelques  signes  dia- 
gnostiques.  II  est  certain  que  le  roi  Louis  XIY  n’avait 
pas  le  temperament  bilieux,  comme  le  soutenait  d’A- 
quin;  mais  il  est  egalement  hors  de  doute  qu’il  n’etait 
pas  doue  du  temperament  melancolique  que  luiattribue 
Fagon  dans  ce  style  pompeux  et  comme  enchevetr6  a 
dessein,  ainsi  quest  le  style  des  medecins  de  Moliere, 
je  veux  dire  des  medecins  du  temps.  La  meilleure  rai- 
son que  j’en  puisse  alleguer  (elle  me  dispense  meme  de 
toutes  les  autres)  pour  refuser  ce  temperament  a 
Louis  XIV,  c’est  qu’il  n’existe  point  d’humeur  me- 
lancolique; cette  humeur  est  une  creation  syste- 
matique  des  anciens  qui  Font  logee  dans  la  rate,  et  a 
la  predominance  de  laquelle  ils  ont  attribue  une 
espece  particuliere  de  temperament.  A tous  les  signes 
que  rapporte  Fagon  on  recommit  dans  Louis  XIV  un 
temperament  compose  : lymphatico-sanguin\  comme 
est  celui  de  tous  les  Bourbons.  S’il  peut  y avoir  quelque 
hesitation  sur  la  nature  de  ce  temperament  apres  avoir 

i.  Le  temperament  de  Louis  XIV  n’est  pas  rests  identique  a lui- 
meme  : jusqu’aux  environs  de  1665,  le  sanguin  predomine  , et,  de- 
puis  cette  epoque,  le  lymphatique  prend  le  dessus,  non  pas  naturel- 
lement,  mais  par  suite  des  exces  de  toutes  sortes  auxquels  se  livrait 
S.  M.  — Vallot,  D’Aquin  et  Fagon  notent  que  le  roi  saignaitfacilement 
dunez,  meme  dans  son  lit  et  en  priant  Dieu  (p.  247,  254);  d’autres 
fois,  ces  saignements  de  nez  se  produisaient  apr&s  quelques  contra- 
ridtes  ou  contention  d’esprit  (Voyez,  par  exemple,  p.  108).  Ce  pheno- 
mene  est  aussi  souvenl  un  signe  de  laiblesse  que  de  pl^thore.  Notez 
aussi  qu’;5i  parlir  de  1665,  les  plaies  ou  autres  affections  chirur- 
gicales  sont  longues  a guerir  et  se  compliquent  de  suppurations  dif- 
ficiles. 
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lu  le  Journal  des  medecins  et  le  Journal  de  Dangeau, 
il  ne  reste  aucun  doute  sur  la  force  de  constitution  de 
ce  monarque  : il  a resiste  a toules  les  fatigues  corpo- 
relles,  a toutes  les  agitations  de  Tesprit,  aux  maladies 
et  aux  medecins  avec  plus  d’h^roisme  encore  etplus  de 
succes  qua  sesennemis  ligues  pour  miner  son  empire 
et  abattre  son  orgueil;  il  n’est  mort  qu’a  soixante- 
quinze  ans,  eta  surv£cu  plus  de  vingt  ans  a sagloire  et 
a sa  puissance.  On  serait  presque  tent6  d’absoudre  le 
roi  des  infractions  de  toute  espece  qu’il  a faites  a 
l’hygiene,  puisqu’il  est  reste  beau  aux  yeux  des  femmes 
et  grand  aux  yeux  du  peuple  6bloui  par  ses  premiers 
succes  et  par  les  magnificences  prolongees  de  Fontai- 
nebleau ou  de  Versailles;  mais  si  la  majesty  royale  n’a 
pas  ete  amoindrie,  la  dignity  de  I’homme  a beaucoup 
souffert.  En  tout  cas  la  recette  n’est  pas  assez  sure 
pour  que  nous  osions  la  recommander  pas  plus  a la 
ville  qu’a  la  cour.  Nous  tenons  pour  la  moderation 
dans  le  regime  en  depit  des  soixante-quinze  ans  du 
roi  Louis  XIV  et  malgre  l’eclat  dont  l’histoire  s’est 
plu  a l’entourer. 

Ill 

Les  trois  grandes  maladies  accidentelles  du  roi  1 
portent,  pour  ainsi  parler,  la  livree  du  temperament 
sanguin;  elles  sont  toutes  violentes,  ou  mieux,  pour 
me  servir  d’une  expression  familiere  a Vallot,  elles 
sont  « toutes  h^ro'iques.  » Ges  maladies  se  terminent 


1.  Petite  verole,  1647;  maladie  de  Calais,  1658;  rougeole,  1663. 
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rapidement  et  sans  accidents  secondaires,  malgre  le 
pen  de  precautions  qivon  prend  dans  la  convales- 
cence; la  terminaison  meme  en  est  si  prompte  et  si 
nette,  qix’on  douterait  volontiers  de  l’exactitude  des 
rapports  de  Vallot,  si  les  details  n’etaient  pas  donnas 
scrupuleusement,  si  la  description,  un  pen  embellie 
sans  doute  par  le  premier  medecin  pour  augmenter  ses 
merites  aux  yeux  du  roi,  ne  presentait  pas  tous  les  ca- 
racteres  gen6raux  d’une  observation  reguliere.  La 
petite  v£role  commence  le  8 novembre  1647,  et 
le  29e  jour  du  meme  mois  la  convalescence  etait  fran- 
chement  etablie ; cependant  la  confluence  des  pustules 
avait  ete  extreme  (le  roi  en  porta  les  stigmates  non 
equivoques;  on  les  voit  sur  un  buste  recemment  de- 
couvert);  ces  pustules  avaient  « mauvaise  couleur;  » 
la  fievre  et  le  delire  avaient  6te  intenses,  la  soif  inex- 
tinguible,  et  la  gangrene  se  mettant  de  la  partie,  on 
fut  oblige  de  faire  des  incisions  aux  orteils,  de  sorte 
que  rien  ne  manqua  a cette  premiere  maladie  de 
Louis  XIY  pour  en  faire  une  petite  v^role  tout  a fait 
digne  d’un  grand  roi. 

La  maladie  de  Calais  n’est  pas  moins  formidable  : 
c’est  une  fievre  pourpree,  comme  on  disait  alors  L Les 
prodromes  (lassitudes,  insomnies,  moiteurs,  nausees, 
douleurs  de  tete,  douleurs  des  reins)  sont  fort  contraries 

1.  M.  le  docteur  Raynaud  ( M&dec . an  temps  de  Molidre , p.  204) 
ecrit : o 11  n’y  a pas  moyen  de  s’y  m^prendre  : ce  fut  ce  qu’on  ap- 
pellerait  aujourd’hui  une  fievre  typho'ide  et  des  mieux  caracterisees. » 
La  marche  de  la  maladie  ne  permet  guere  de  confirmer  un  tel 
diagnostic,  et  la  nature  des  symptomes  me  porte  a croire  qu’il  s’agit 
ou  d’urie  scarlatine  anormale,  ou  peut-etre  de  la  maladie  que  nous 
appelons  typhus  petechial.  La  question  est  difficile  a,  resoudre. 
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par  l’indocilite  du  roi;  d6s  le  jour  ou  S.  M.  se  met  au 
Jit,  on  note  des  defaillances  extraordinaires,  des  agita- 
tions continuelles,  les  inquietudes  Jes  plus  fatigantes, 
l’inegalite  du  pouls,  un  froid  glacial  aux  extr£mites, 
une  grande  difficulte  de  respirer,  des  reveries,  un 
transport  furieux,  une  fievre  ardente  a redoublements 
marques,  des  mouvements  convulsifs,  une  endure  ou 
plutdt  une  bouffissure  du  corps  entier,  comme  s’il  y 
avait  eu  une  piqure  de  scorpion;  et  tout  cet  appareil 
« d’extreme  malignite  » se  presente  avant  qu’aucune 
tache  ne  se  soil  manifestee.  Enfin  Irruption  apparait 
vers  la  fin  du  cinquieme  jour  sur  presque  tout  le  corps ; 
elle  est  violacee  et  meme  noiratre;  la  soif  est  vive,  la 
langue  est  epaisse  et  noire;  la  gorge  Sait  rest6e  forte- 
ment  enflamm^e  depuis  le  debut  de  la  maladie;  le 
sixieme  jour  1’eruption  disparait,  a la  reserve  de  celle 
du  dos  et  des  reins;  les  redoublements  deviennent 
plus  frequents  et  plus  terribles.  Le  roi  s^tait  alit£  a Ca- 
lais le  ler  juillet  1658  ; le  13,  il  etait  presque  sans 
fievre;  il  n’y  avait  plus  que  de  la  faiblesse.  Quelques 
jours  apres,  une  crise  notable  s’operait,  et  le  22  du 
meme  mois  le  roi  exigeait  qu’on  le  transports  a Bou- 
logne, ou  il  arriva  en  une  seule  journee;  cinq  jours 
apres  il  chassait  la  perdrix!  Je  ne  croispas  qu’aujour- 
d’hui  un  medecin  oserait  accepter  la  responsabilite 
d’une  pareille  imprudence  pour  le  plus  miserable  de 
ses  malades,  ni  que  beaucoup  de  convalescents  d’une 
telle  maladie  puissent  courir  impunement  une  telle 
aventure;  mais  il  n’y  avait  pas  moyen  de  r£sister  a un 
commandement  « d’une  puissance  absolue.  » 

La  rougeole  du  roi  (1663)  se  prete  aux  memes  re- 
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flexions.  Vallot  note  tine  Eruption  furieuse,  accom- 
pagnte  de  sueurs  extraordinaires,  une  dtfaillance 
perpetuelle,  une  fievre  ardente,  des  vomissements 
continuels,  des  mouvements  convulsifs,  un  accable- 
ment  extreme ; le  mal  avail  commence  le  28  mai,  et 
le  ler  juin  tous  ces  accidents  etaient  apaises. 

Apres  la  rougeole  (1663),  la  scene  change  assez 
brusquement  : le  roi  n’a  plus  de  maladies  franchement 
aigues,  mais  seulement  des  infirmites  ou  des  affections 
qui  toutes  revetent  la  forme  chronique  au  fur  et  a me- 
sure  qu’elles  se  produisent,  sans  s’exclure  et  sans  ja- 
mais disparaitre  completement.  Pour  proceder  par 
ordre  chronologique,  nous  trouvons  d’abord  les  vapeurs 
et  vertiges,  qui  jouent  un  si  grand  rtle  dans  la  vie  de 
Louis  XIV,  qui  offrent  de  telles  singularites  et  dont 
Petiologie  est  si  curieuse,  que  nous  devons  y insister 
plus  que  sur  aucune  autre  des  infirmites  auxquelles 
S.  M.  a ete  en  proie. 

Vallot  les  avait  toujours  attributes  a Pexces  du  tra- 
vail ou  a des  exercices  violents;  d’Aquin  y laisse  entre- 
voir  d’autres  causes,  et  Fagon  en  cherche  ptniblement 
la  vtritable  explication  L II  va  meme  jusqu’a  les  attri- 
buer  une  fois  2 a d’anciens  papier s tres-par fumes  que 
le  roi  avait  remuts  et  feuilletts  a plusieurs  reprises. 
Pauvre  roi,  qui  ne  peut  relire  ses  billets  doux,  peul- 
etre  en  cachette  de  madame  de  Maintenon,  sans  etre 
« saisi  de  vapeurs  accompagntes  de  nonchalances  et  de 
b&illements!  » Mais  craignant  den  avoir  trop  dit, 
Fagon  se  hate  d’ajouter  qu’un  ver  mort,  long  de 

1.  Voyez  particuli^rement  page  256. 

2.  Pages  283-284 ; on  dtait  alors  en  1705. 
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pres  d’un  quartier,  a pu  « contribuer  autant  que  les 
lettres  parfumees  aux  yapeurs  qui  avaient  incommode 
le  roi.  » 

En  1659,  il'est  question  de  lassitudes;  en  1660,  de 
faiblesse  et  d’etourdissements;  en  1662,  les  symplOmes 
se  caracterisent.  « Le  roi  se  trouva  en  une  douleur  de 
tete  sourde  et  pesante,  avec  quelques  ressentiments  de 
vertige,  maux  de  coeur,  faiblesse  et  abattement : » en 
1664,  il  y a des  « mouvements  confus,  des  vertiges  et 
faiblessesde  tous  les  membres ; » en  1665,  les  vertiges 
augmentent;  mais  durant  la  campagne  deFlandre,  ou 
le  roi  n’est  plus  guere  expose  qu’aux  fatigues  de  la 
guerre,  les  vertiges  disparaissent,  et  Yallot  ne  manque 
pas  de  s’en  attribuer  tout  I’honrieur.  Au  retour,  le 
24  mars  1668,  ilya  degrandes  fetes,  des  reunions  galan- 
tes  et  de  somptueux  diners  a Saint-Germain  pour  lebap- 
teme  du  dauphin,  etle  27 , le  roi  eprouve  successivement 
« des  syncopes  d’estomac,  un  chol6ra-morbus  avec  des 
violences  extremes,  une  forte  dyssenterie  et  des  tour- 
noiements.  » En  1 670,  le  roi , la  reine  et  toute  la  cour 
etaient  partis  de  Saint-Germain  pour  les  rejouissances 
de  Chambord;  « en  suite  de  fortes  chaleurs,  S.  M.,  ne 
s’ etant  pas  bien  menagee,  se  trouva  fort  embarrass^e 
de  pituile,  et  etait  menacee  d’un  plus  grand  orage  que 
de  coutume  du  cote  de  la  tete,  qui  pouvait  causer  des 
vapeurs,  » et  qui  en  causerent  en  effet.  Durant  une 
partie  de  l’annee  1670,  le  roi  est  en  proie  a de  petites 
ou  a de  grandes  attaques  de  ses  vapeurs  pour  avoir 
neglige  les  conseils  de  sonmedecin.  A la  fin  de  la  meme 
ann6e,  gardant  plus  exactement  son  regime  de  vivre  et 
s’abstenant  d’ailleurs  de  tout  ce  qui  etait  contraire  a sa 
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sant6,  S.  M.  n’eut  plus  de  si  fr6quentes  rechutes  de  ses 
vapeurs. 

Enfin,  le  « pauvre  Vallot,  que  1’afTection  et  i’in- 
quietude  avaient  amene  mourant  en  Flandre  aupres 
de  S.  M.,  apres  s’etre  bien  defendu,  » abandonnait  en 
mourant  la  charge  de  premier  medecin  a d’Aquin,  qui 
reprend  le  roi  comme  Yallot  1’avait  laisse,  c’est-a-dire 
avec  ses  facheuses  vapeurs,  et  il  declare  aussitdt  (cette 
vue  etait  pleine  de  justesse)  que  le  moyen  le  plus  assure 
de  proteger  le  cerveau  est  d’emp&cher  par  les  purgatifs 
reiteres  les  amas  d’humeurs  dans  les  voies  inf^rieures, 
et  d’en  dviter  la  generation  par  l’usage  de  l’eau  de  fon- 
taine.  Le  roi  est  en  consequence  largement  abreuve  et 
genereusement  purge  : cependant  d’Aquin,  ne  trou™ 
vant.  pas  une  explication  suffisante  dans  la  chaleur 
excessive  du  foie  de  S.  M.  qui  avait  tari  un  nom- 
bre  infmi  de  nourrices,  ajoute,  non  sans  une  cer~ 
taine  finesse,  « que  si  le  coeur  du  roi  voulait  donner 
des  nouvelles,  nous  apprendrions  que,  quoiqu’il  soil 
plus  maitre  de  lui-meme  que  tous  les  hdros  qui  nous 
ont.  precedes,  la  chaleur  neanmoms  de  son  sang  et  la 
sensibilite  de  ses  esprits  ne  laissent  pas  de  lui  exciter 
des  mouvements  et  lui  produire  des  passions  comme 
aux  autres  hommes.  » II  y a du  progres  de  Yalot  a 
d’Aquin : Louis  XIV  est  devenu  un  homme  et  il  en  a 
toutes  les  passions  et  toutes  les  infirmites! 

En  1672,  quand  Boileau  chantait  le  passage  du 
Rhin  et  promettait  a Louis  XIY  de  le  conduire  dans 
deux  ans  aux  bords  de  l’Hellespont,  d’Aquin  remarque 
que,  par  suite  du  soin  qu’elle  donne  aux  affaires  de 
VEtat , S.  M.  a perdu  « la  commodite  et  1’envie  de 


ET  SES  MEDECINS. 


241 


1‘aire  de  l’exercice; » a |trente-quatre  ans  le  grand  roi 
etait  d6ja  lourdl  On  note  alors  une  certaine  plenitude 
qui  cede  aux  purgatifs.  L’ann^e  1674  dtibute  par  des 
« vapeurs  vertiginales,  telles  que  le  roi  estcontraint  de 
chercher  ou  se  prendre  et  a s’appuyer  pour  laisser  dis- 
siper  cette  m6chante  halenee  qui  se  portait  a la  vue, 
affaiblissai t les  jarrets  et  attaquait  tellement  le  principe 
des  nerfs,  que  par  moments  le  roi  ne  pouvait  marcher 
sans  etre  soutenu.  » Louis  XIV  avait  alors  sur  les  bras 
la  Hollande,  l’Empire , presque  tous  ses  allies,  et 
madame  de  Montespan;  il  partit  au  printemps  pour 
alier  mettre  le  siege  devant  Besancon  et  devant  Dole; 
« quandla  reduction  de  la  province  lui  donna  occasion, 
faute  d’emploi,  de  se  venir  delasser  a Versailles,  sa 
sant6  se  trouva  si  bonne  qu’il  n’eut  besoin  d’aucun 
secours;  » mais  les  fetes  « enivrantes  » de  Ver- 
sailles ramenent  les  plaisirs  et  les  indigestions,  et 
du  meme  coup  les  baillements,  les  nonchalances,  les 
pesanteurs  de  tout  le  corps,  les  angoisses  d’estomac  \ 
les  violentes  vapeurs,  les  tournoiements,  les  sommeils 
agites  et  des  cauchemars  «a  faire  mala  la  gorge  a force 
de  crier.  » En  1683,  les  vapeurs  s’accompagnent  d’une 
maniere  de  frisson  dans  la  peau  ou  deviennent  suffo- 
cantes  apres  un  flux  de  ventre.  En  1685,  les  Gtourdis- 
sements  et  les  vertiges  sont  tels,  que,  tout  couch6 
qu’etait  le  roi,  le  lit  lui  paraissait  tourner 1  2,  et  que 
cette  impression  facheuse  lui  donna  fort  longtemps  la 
peur  de  retomber  dans  cet  accident.  En  1711,  au 

1.  Fagon  dit,  p.  265,  qu’on  appelle  vulgairement  vapeurs  ces  an- 
goisses et  ces  nonchalances. 

2.  Pages  165  et  315. 
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moment  ou  finit  le  Journal,  S.  M.  se  plaignait  triste- 
ment  de  ri avoir  plus  la  tele  bonne . 

Deux  exces  semblent  produire  ces  vapeurs  et  ces 
vertiges  qui  font  tant  de  peine  au  roi ; ce  sont,  pour 
me  servir  des  expressions  de  d’Aquin,  « des  agitations 
d’esprit  que  les  mouvements  du  cceur  et  de  la  gloire 
excitent  souvent  dans  la  vie,  et  la  voracite  naturelle  du 
roi  qui  le  fait  beaucoup  manger,  » a quoi  il  ajoute, 
afin  dattenuer  la  severite  de  ces  paroles,  que  le  tem- 
perament de  Louis  XIV  pencheassez  a la  melancolie  et 
que  sa  vie  est  devenue  sedentaire  pour  la  plupart  du 
temps  (on  etait  alors  en  1675;  pag.  124,  130);  maisje 
ne  vois  pas  qu’il  ait  jamais,  comme  le  fait  si  souvent 
Vallot,  attribue  les  vapeurs  aux  fatigues  de  la  guerre  : 
ce  sont,  au  contraire,  les  bons  moments  de  la  sante  du 
roi ; toutes  les  pages  du  Journals n rendent  temoignage. 
A chaque  expedition  (il  suffit  quelquefois  d’une  chasse 
longtemps  continuee,  pag.  140),  le  roi  se  retrouveplus 
vigoureux  et  plus  gaillard ; a chaque  retour  au  palais, 
les  tournoiements  et  les  lassitudes  recommencent  avec 
les  diners  de  rejouissance  et  les  parties  de  plaisir. 

Les  purgatifs  et  les  cordiaux  ou  fortifiants  triom- 
phient  toujours,  au  moins  momentanement,  de  ces 
accidents,  et  si  par  hasard  le  ventre  seresserre  *,  les 
vapeurs  se  montrent  avec  une  nouvelle  intensity  au 
contraire  les  saignSes 2 ou  les  derivatifs 3 les  aug- 
mented cruellement,  et  le  roi  lui-meme,  il  avail  de 
bonnes  raisons  pour  cela,  marque  de  tres-bonne  heure 

1.  Voy.,  par  exemple,  p.  135. 

2.  Voy.  pag.  126,  129,  131,  145,  153,156,159,  173,  205. 

3.  Voy.  page  127. 
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et  en  plus  d’une  occasion,  sa  vive  et  instinctive  repu- 
gnance pour  les  Emissions  sanguines  \.  Ainsi  se  trouve 
justify  l’aphorisme  d’Hippocrate  : Les  traitements 
incliquent  la  nature  des  maladies.  Tout  ce  que  j’ai 
rapporte  jusqu’ici  suffirait  a demontrer  cette  propo- 
sition qui  ressort  aussi  des  observations  de  Fagon,  a 
sa  voir  que  si  les  deux  causes  des  vertiges  (les  agitations 
du  coeur  et  les  surcharges  de  l’estomac)  ont  coexists, 
celle  qui  venait  de  Festomac  2 a toujours  ete  la  plus 
puissante,  et  qu’elle  a surv6cu  a toutes  les  autres. 

Le  vertige  stomacal  est  un  ph^nomene  aujourd’bui 
assez  bien  connu,  grace  aux  recherches  de  MM.  Trous- 
seau, Sandras,  Blondeau  et  particulierement  de  M.  le 
docteur  Max  Simon 3 ; ces  recherches  ont  ete  resumes 
avec  soin  par  les  nouveaux  editeurs  d’un  excellent  ou- 
vrage  qui  a pour  titre  : Guide  du  medecin  praticien 4; 
la  description  repond  mot  pour  mot  a celle  qui  se 
trouve  disseminee  dans  le  Journal. 

M.  Trousseau  et  M.  Simon  nient  que  le  vertige  sto- 
macal soit  un  acheminement  a l’apoplexie;  tous  les 
auteurs  le  distinguent  aussi  du  vertige  epileptique; 
Louis  XIV  ne  s’est  done  jamais  trouve,  comme  on  l’a 

1.  Voyez  pages  97,  98,  101,  280. 

2.  Fagon  dit  quelque  part  (p.  265),  qu’on  appelle  vulgairement 
vapeurs  les  nonchalances  et  angoisses  de  l’estomac.  Les  auteurs  ad- 
mettent  aussi  un  vertige  goutteux,  qui  pouvait  bien,  chez  Louis  XIV, 
avoir  fait  soci^te  avec  le  vertige  stomacal. 

3.  Voyez  un  excellent  memoire,  Du  Vertige  nerveux  et  de  son  trai- 
lement,  dans  le  tome  XXII  des  Mtmoires  de  I’Acadtruie  de  m^decine, 
p.  1-151.  M.  le  docteur  Simon  y fait  preuve  de  beaucoup  de  saga- 
city et  d’une  connaissance  approfondie  du  sujet. 

4.  Guide  du  medecin-praticien,  par  Valleix  ; 4e  edit,  Paris,  1859, 
chez  J.-B.  Bailli^re  et  fils. 
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pense,  entre  la  menace  (Tune  apoplexie  et.  l’imminence 
de  l’epilepsie;  c’est  d’un  vertige  purement  nerveux, 
analogue  a celui  que  donnent  le  vaisseau,  la  valse  ou 
1’escarpolette,  que  S.  M.  a et6  tourmentee;  le  fait  est 
etabli  par  le  Journal  lui-meme,  et  l’observation  prise 
sur  le  grand  roi  peut  etre  ajoutee  a toutes  celles  que 
MM.  Max  Simon,  Blondeau  et  Trousseau  ont  recueillies 
sur  de  vulgaires  malades. 

Chez  le  roi,  la  d^licatesse  de  poitrine  est  moins 
marquee  que  la  faiblesse  d’estomac;  on  voit  cependant 
que  des  sajeunesse  S.  M.  sechauffait  tres-ais&ment, 
surtout  a la  repetition  des  ballets,  genre  d’exercice 
qu’Elleaimait  avec  fureur,  malgrS  les  violents  rhumes 
et  les  formidables  acces  de  fievre  qui  en  resultaient. 
Cependant  nous  arrivons  jusqu’en  octobre  de  l’an- 
nee  1679  pour  trouver  une  veritable  bronchite;  cette 
bronchite  meme  etonne  d’Aquin,  qui  n’avait  jamais  vu 
le  roi  enrhume  (pag.  143) ; la  touxet  Xenrouure  furent 
opiniatres  et  penibles;  comment  pouvait-il  en  etre  au- 
trement?  Le  roi  ne  s’abstint  pas  de  sortir,  de  monter  a 
cheval  et  d’aller  a la  chasse,  meme  dans  les  temps  les 
plus  facheux  de  brouillard.  Durant  une  partie  des 
ann6es  1680  et  1681,  ces  bronchites  se  reproduisent 
avec  tant  de  violence,  que  d’Aquin  se  voit  dans  F obli- 
gation de  faire  au  roi  d’humbles  et  sfirieuses  remon- 
trances. 

Mais  le  pauvre  d’Aquin  en  fut  pour  ses  frais  d’elo- 
quence.  « Ses  raisons  ne  purent  persuaderS.  M.,  et  de 
tout  ce  qu’il  put  lui  proposer  a l’intention  de  corriger 
Fintemperiedes  parties  solides  et  des  humeurs,  surtout 
au  printemps,  le  roi  ne  voulut  que  l’eau  fraiche!  » 
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En  1693,  les  annees  intermediaries  avaient  6t6 occu- 
pies par  la  goutte  et  par  les  fievres  intermittentes,  les 
rhumes  reparaissent  sur  la  scene  et  se  continuent  avec 
des  intervalles  jusqu’en  1696;  en  1705,  Fagon  signale 
de  nouveau  toutes  sortes  d’accidents  catarrheux  avec 
englument  de  mucosites  ou  pituite  colleuse,  dans  le 
nez  et  dans  la  gorge.  Ges  accidents  reparaissent  avec 
intensity  en  1709  et  se  continuent  jusqua  la  fin  du 
Journal 1 . 

Ainsi,  quand  Lhistoire  se  plait  encore  a nous  pein- 
dre  Louis  XIV  tout  resplendissant  d’une  jeunesse  eter- 
nelle,  il  y a longtemps  que  le  Journal  nous  le  montre 
accable  sous  le  poids  d’une  vieillesse  premature,  ou 
les  infirmity,  les  indispositions  et  les  maladies  se  suc- 
cedent  a 1’envi, 

Primo  avulso,  non  deficit  alter. 

Les  chagrins  se  mettent  aussi  de  la  partie;  on  en  sait 
assez  les  causes  pour  que  je  n’aie  pas  besoin  de  les 
rappeler  ici ; Fagon  note  achaque  instant,  commepour 
expliquer  certaines  indispositions  du  roi,  des  sujets  de 
tristesse  continued,  des  occasions  de  chagrins , des 
conseils  extraordinaires  chagrinajits  autant  qu’ap- 
pliquants , de  justes  inquietudes;  alors  le  degout 
qu’inspirent  les  monstrueuses  indigestions  du  grand 
roi  fait  place  a un  sentiment  de  pitie  profonde  quand 

1.  En  1712,  la  princesse  Palatine  (Letlres,  edit.  Rolland,  p.  323), 
note,  en  fevrier  1792,  q«e  le  roi  a un  si  gros  rliume,  qu’on  n’a  pas 
voulu  le  reveiller  pour  lui  annoncer  la  mort  du  dauphin  (l’ex.-duc 
de  Bourgogne). 


246 


LOUIS  XIY 


oil  songe  aux  implacables  ennuis  qui  assiegent  le  cha- 
teau de  Versailles  pendant  de  si  longues  annees. 
Louis  XIV,  le  roi  despote,  nous  apparait  toujours 
flanque  de  deux  tyrans,  de  ses  passions  d’abordqui  ne  le 
quittent  jamais,  puis  successivement  du  Mazarin,  de  la 
reine  mere,  de  la  Montespan,  « la  femme  la  plus  me- 
chante  et  la  plus  fausse  qui  se  puisse  imaginer,  » enfin 
de  la  vieille , c’est-a-dire  de  madame  de  Maintenon. 
Avec  cela  on  peut  avoir  de  la  gloire,  mais  jamais  de 
bonheur. 

Les  vers,  la  goutte  et  la  gravelle  sont  trois  affections 
qui  se  rattachent  en  partie  au  regime  babituel  du  roi, 
en  partie  a son  temperament.  Des  l’annee  1 659  Vallot 
signale  la  presence  de  vers,  sans  doute  d’ascarides 
lombrico'ides;nousenretrouvons  en!696, 1697, 1704, 
1705,  1709;  Fagonleur  attribue  en  partie  la  produc- 
tion des  fdourdissements  dont  le  roi  6tait  travaille, 
tandis  qu’en  realite  ils  tenaient  a la  cause  meme  de  ces 
6tourdissements,  c’est-a-dire,  aumauvais  regime,  et,  par 
suite,  au  mauvais  dtat  des  voies  digestives.  La  premiere 
apparition  de  la  goutte  eut  lieu  avec  une  intensity  peu 
commune,  le  3 mars  1682;  le  roi  avait  alors  quarante- 
quatre  ans.  Puis  le  3 mai  1683,  S.  M.  ressentit  les 
symptomes  avant-coureurs  dela  gravelle.  Des  douleurs 
rhumatismales,  compagnes  naturelles  de  la  goutte  et 
de  la  gravelle,  se  fixent  tantbt  sur  un  membre  et  tantot 
sur  un  autre ; il  en  est  question  d’une  maniere  sp6- 
ciale  en  1683,  1684,  1685  et  en  1709.  Depuis  1682 
il  ne  se  passe  presque  pas  une  ann6e  ou  il  ne  soit  fait 
mention,  quelquefois  a diverses  reprises,  d’une  forte 
attaque  de  goutte  on  de  rhumatisme. 
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Le  roi  avait  eu  plusieurs  acces  de  fievres  intermit- 
tentes  qui  venaient  s’aj  outer  accidentellement  a sesautres 
maladies  et  les  compliquer.  En  1686,  c’est  1’annee  de 
la  fistule,  les  acces  devinrent  si  rapproch^sque  d’Aquiri 
se  decida  enfin  a user  du  vin  de  kina  clarify ; puis  la 
maladie  se  rallumant  et  poussant  de  « fortes  grev^es,  » 
il  prescrit  le  vin  trouble  (c’est-a-dire  avec  un  melange 
depoudre);  ce  moyen  r^ussit,  au  moins  momentane- 
ment.  Ce  fut  un  grand  scandale;  Galien  n’avait  pas 
connu  ce  specifique;  la  Faculte  l’avait  proscrit!  et 
mieux  valait  trembler  toute  sa  vie  la  fievre  que  de  gue- 
rir  en  depit  de  Galien  et  sans  \z  privilege  de  la  Faculte ; 
mais  le  roi  n’6tait  pas  de  cet  avis.  Nous  devons  a 
Louis  XIV  d’avoir  hat6  le  triomphe  de  l’6m6tique  \ 
celui  du  quinquina,  etaussi  d’avoir  approuveVw^gQ de 
1’ipecacuanha,  decouvert  au  Bresil  en  \ 686,  parun  m<V 
decin  francais  nomme  Grenier.  Peu  de  rois  ontaulant 
fait  pour  la  sante  de  leurs  sujets.  Cependantni  d’Aquin 
ni  plus  tard  Fagon  n’eurent  a tirer  grande  vanite  de  la 
facon  dont  ils  administraient  le  quinquina;  il  n’y  a pas 
si  petit  mMecin  de  campagne  qui  aujourd’hui  ne  se 
prendrait  a rire  en  voyant  avec  quelle  ignorance  les 
deux  premiers  medecins  donnaient  la  poudre  ou  le  vin 
a tort  ou  a travers,  entremelant  les  saignees  et  les  pur- 
gatifs;  aussi  ces  fievres,  entretenues  d’ailleurs,  a partir 
de  1688,  par  les  jmmenses  travaux  de  terrassement 
qu’on  faisait  a Versailles  et  a Marly  dans  des  terres 
mar^cageuses,  travaux  que  le  roi  inspectait,  par  les 
plus  mauvais  temps,  pendant  des  journees  entieres,  se 


1.  Voyez,  en  particular,  page  60. 
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sont  epuisees,  bien  plutot  qu’elles  n’ont  ete  coupees; 
elles  avaient  clure  plus  de  quatorze  ans. 

Saint-Simon,  nous  l’avons  deja  vu,  accusait  Fagon 
d’avoir  fait  p6rir  Louis  XIV  par  des  sueurs  forcees. 
Ailleurs  son  acte  d’accusation,  pour  etre  plus  vague, 
n’est  pas  moins  impertinent;  il  6crit : « Louis XIV,  asa 
mort,  avait  toutes  les  parties  si  entieres,  si  saines,  et 
tout  si  parfaitement  conform^,  qu’on  jugea  qu’il  aurait 
v6cu  plus  d’un  siecle  sans  les  fautes  qui  lui  mirent  la 
gangrene  dans  le  sang.  Tant  d’eau  et  tant  de  fruits 
qu’on  lui  donnait  sans  etre  corriges  par  rien  de  spiri- 
tueux,  en  6moussant  les  digestifs,  tournerent  son  sang 
en  gangrene.  » Mais  la  derniere  maladie  du  roi  est  de 
celles  que  les  fautes  des  mMecins  ne  peuvent  pas  pro- 
duire,  que  leur  habiletd  ne  saurait  prdvenir  et  qui  re- 
sisted presque  toujours  a tous  les  remedes : c’est  la 
gangrene  senile  ou  la  gangrene  des  gens  riches , 
comme  l’appelle  bien  a tort  Jeanroy,  car  on  voit  plus 
de  ces  gangrenes  a BicStre  ou  a la  Salpetriere  que  dans 
les  salons  ou  les  boudoirs. 

Parmi  les  causes  de  cette  espece  de  gangrene, 
M.  Francois,  auteur  d’une  savante  monographie  sur 
l’affection  dont  il  s’agit,  cite  particulierement,  et  sans 
compter  les  alterations  organiques  qui  modifient  l’etat 
du  systeme  vasculaire , les  flux  abondants , un  age 
avance,  une  alimentation  mal  r6gl£e  ou  de  mauvaise 
nature.  Ainsice  n’est  pas  Fagon,  mais  le  grand  roi  lui- 
meme  qu’il  faudrait  rendre  responsable  de  cette  der- 
niere maladie  comme  de  presque  toutes  les  autres; 
Louis  XIV  a aide  la  nature  dans  son  oeuvre  de  destruc- 
tion : il  lui  a prepare  les  voies. 
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Les  progres  de  la  gangrene  senile  sont  parfois  tres- 
lents  et  parfois  tres-rapides ; chez  le  roi,  ils  furent  ef- 
frayants : les  symptbmes  ultimes,  c’est-a-dire  les  taches 
violates,  paraissent  le  24  aout,  et  S.  M.  expire  le 
matin  du  ler  septembre  apres  une  longue  et  cruelle 
agonie ! 

IY 

Dans  ses  Memoires  particulars , de  La  Porte,  pre- 
mier valet  de  chambre  de  Louis  XIV,  rapporte  que  le 
jeune  roi,  il  avait  alors  sept  ans,  se  mettait  fort 
en  colere  lorsqu’on  lui  disait  qu’il  serait  un  second 
Louis  le  Faineant 1 ; ailleurs 2 il  conte  l’anecdote  sui- 
vante : 

« Le  roi  ayant  fait  faire  un  fort  dans  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  s’^chauffa  tant  a 1’attaque,  qu’il  dtait  tout  trempe  de 
sueur.  On  lui  vint  dire  que  la  reine  s’allait  mettre  au  bain ; 
il  courut  vite  pour  s’y  mettre  avec  elle.  M’ayant  commande 
de  le  ddshabiller  pour  cet  eftet,  je  ne  le  voulus  pas;  il  1’alla 
dire  a la  reine,  qui  n’osa  le  refuser.  Je  dis  a S.  M.  que  c’e- 
tait  pour  le  faire  mourir  que  de  le  mettre  dans  le  bain  en 
l’<Rat  ou  il  etait ; comme  je  vis  qu’elle  ne  me  repondait  autre 
chose  sinon  qu’il  le  voulait,  je  lui  dis  que  je  l’en  avertissais, 
et  que  s’il  en  arrivait  accident,  elle  ne  s’en  prit  point  a moi. 
Quand  elle  vit  que  je  me  ddchargeais  de  l’t5v(5nement  sur 
elle,  elle  me  dit  qu’il  fallait  le  demander  a Vautier,  son  pre- 
mier mtSdecin.  Je  l’envoyai  promptement  chercher,  et,  ayant 
arrivd  a temps,  il  dit  a la  reine  qu’il  ne  repondait  pas  de  la 
vie  du  roi  s’il  se  mettait  dans  le  bain  dans  l’dtat  ou  il  etait. 

1.  Edit,  de  Geneve,  p.  249. 

2.  Page  267. 
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Le  soir,  je  pris  sujet  la-dessus  pour  faire  un  chapitresur  la 
complaisance  que  1’on  a pour  les  grands.  » 

Le  caractere  de  Louis  XIY  est  tout  entier  dans  cette 
horreur  de  la  faineantise  et  dans  cette  insubordina- 
tion; c’est  bien  I’enfant  qui,  pour  s’exercer  la  main, 
ecrivait  six  fois  de  suite  : « L’hommaqe  est  du  aux 
rois;  Us  font  tout  ce  qui  leur  plait;  » c’est  aussi  le 
jeune  homme  qui,  apres  la  mort  de  Mazarin,  disait 
au  chancelier  et  aux  secretaires  d^Etat : « Je  serai  a 
l’avenir  mon  premier  ministre;  vous  m’aiderez  de 
vos  conseils  quand  je  vous  en  demanderai.  » En 
meme  temps  que  le  Journal  de  sa  sante  nous  ap- 
prend  qu’on  ne  rencontrait  jamais  chez  S.  M.  la  de- 
ference n^cessaire  pour  obtenir  la  guerison  des  mala- 
dies ou  pour  les  prevenir,  le  Journal  du  marquis  de 
Dangeau  nous  prouve  que  le  roi  employait  si  bien 
son  temps,  qu’on  ne  trouverait  pas  dans  sa  vie  une 
heure  qui  fut  inoccupee,  meme  le  jour  (ce  jour- 
la  revenait  souvent)  ou  il  prenait  medecine,  et  aussi 
dans  des  circonstances  beaucoup  plus  graves.  Ainsi, 
pour  n’en  citerqu’un  exemple:  «Dans  l’apres-dineedu 
lundi  18  novembre  1686,  ou  il  avait  subi  la  grande 
operation  de  la  fistule,  le  roi  tint  le  conseil,  vit  beau- 
coup  de  courtisans,  etvoulut  qu’il  y eut  appartement  et 
que  Ton  commencat  le  grand  jeu  de  reversi  qu’il  avait 
ordonnS  a Fontainebleau.))  Qu’on  veuille  bien  aussi, 
comme  commentaire  dece  texte  de  Dangeau,  et  comme 
marque  d’un  6go'isme  « h^roique, ))  se  rappeler  que  le 
jour  de  la  mort  du  dauphin  le  roi  exigea  qu’on  tint  aussi 
ce  meme  jeu  de  reversi  comme  a l’ordinaire. 
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Hippocrate  a 6crit  dans  ses  Aphorismes : « L’6tal 
de  sant6  port6  a ses  dernieres  limites  est  dangereux; 
demeurer  statiormaire  au  meme  point  est  impossible; 
or,  demeurant  stationnaire,  et,  d’autre  part,  ne  pou- 
vant  plus  marcher  vers  le  mieux,  empirer  est  la  seule 
voie  qui  reste.  » II  en  est  de  Tadmiration  comme  de  la 
sant6 : elle  n’a  pu,  ni  pour  la  monarchic  elle-meme, 
ni  pour  Louis  XIY,  qui  en  fat  le  repr^sentant  le  plus 
accompli  aux  yeux  des  contemporains,  se  maintenir  a 
la  hauteur  ou  l’avaient  plac6e  le  respect  traditionnel  et 
la  flatterie  de  plus  fraiche  date.  Je  ne  voudrais  pas,  a 
Texemple  d’un  historien  celebre,  reduire  le  regne  de 
Louis  XIY  a une  catastrophe  morale,  religieuse  et  po- 
litique, ni  porter  une  main  trop  sacrilege  sur  ce  Dieu- 
soleil  quia  illumine  de  ses  rayons  ledix-septieme  siecle, 
ni  chercher  toute  l’histoire  dans  les  secrets  d’anticham- 
bre  ou  de  garde-robe:  et  si  j’affirmais  que  Louis  XIV  a 
ete  un  detestable  malade,  on  m’accuserait  certainement 
de  tenir  un  propos  demedecin.  J’ose  du  moinsavancer 
que  S.  M.  avait  un  fort  mediocre  caractere,  qu’Elle 
commandait  a tout  le  monde,  excepts  a Elle-meme, 
et  que,  malade  ou  infirme  durant  pres  de  soixante- 
dix  ans,  Elle  n’a  jamais  permis  a personne  de  laisser 
paraitre  en  sa  presence  la  moindre  indisposition.  Mais 
il  faut  convenir  que  Louis  XIY  fut  toujours  un  beau 
roi  qui  sut , pour  me  servir  d’une  expression  adoucie 
et  detournfie  de  Saint-Simon,  garder  la  majesty  de  son 
rang  la  ou  d’ordinaire  on  ne  s’avise  pas  de  Taller 
chercher.  Le  titre  de  grand  appartient  au  siecle 
encore  plus  qu’au  monarque.  Les  grands  siecles  ne 
sont  pas  Toeuvre  des  souverains,  mais  T oeuvre  des 
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siecles  anlerieurs.  Un  homme  n’y  peut  rien,  que  com- 
prendre  et  eneourager;  ce  fut  le  vrai  merite,  et 
cela  d(5ja  suffirait  a leur  gloire,  de  Pericles,  d’Au- 
guste,  de  Charlemagne,  des  Medicis,  de  Leon  X et  de 
Louis  XIV. 


LES 


MERVEILLES  DU  CORPS  HUMAIN 

COUP-D’OEIL 

SUR  L’ANATOMIE,  LA  PHYSIOLOGIE  ET  LES  CAUSES  FINALES. 


Sons  le  litre  attrayant  de  Merveilles  du  corps  liu- 
main , M.  Descuret  a reuni,  dans  un  seul  volume 
in -8°,  des  notions  d’anatomie , de  physiologie  et 
d’hygiene  destinees  aux  gens  du  monde  , aux  ecele- 
siastiques  et  aux  sieves  de  philosophic . M.  Des- 
euret  joint  le  titre  de  docteur  es-lettres  a celui  de 
docteur  en  mSdecine,  et  fait  £galement  honneur  a 
ces  deux  dipldmes  trop  rarement  reunis  dans  la  meme 
main  *.  Livre  pendant  de  longues  annees  a une  rude 
pratique  dans  un  des  quartiers  les  plus  populeux  de 
Paris,  M.  Descuret  semblait  n’avoir  d’autre  ambition 
que  de  consacrer  exclusivement  sa  vie  et  sa  science  aux 
pauvres  et  a ses  autres  malades ; cependant  il  n’aban- 

1 . Des  ses  debuts,  M.  Descuret  s’est  fait  remarquer  par  une  Edition 
fort  recherch^e  de  Cornelius  Nepos,  en  tete  de  laquelle  se  trouve 
aussi,  comme  une  precieuse  garantie,  le  nom  de  M.  Le  Clerc. 
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donnait  pas  les  livres  et  travaiilai t avec  recueillement, 
sans  perdre  un  seul  des  moments  de  loisir  qu’il  pouvait 
consciencieusement  derober  aux  soins  de  sa  clientele. 
En  1840,  il  publiait  une  Medecine  des  passions , qui 
fat  tres-favorablement  accueillie  et  qui  temoigne  de 
cette  grande  experience  de  la  vie,  de  cette  connaissance 
intime  et  delicate  du  cceur  bumain  qu’un  medecin 
ou  un  confessenr  peuvent  seuls  acquerir;  cet  ou- 
vrage  porte  d’un  bout  a l’autre  l’empreinte  d’une  phi- 
losophic cbretienne , douce  et  bienveillante,  qui 
attire  et  qui  persuade  *.  Quelques  ann^es  plus  tard, 
M.  Descuret  mettait  au  jour  une  Nouvelle  theorie  du 
gotit.  Aujourd’hui,  eloigne  de  Paris,  heureux  de  trou- 
ver  dans  la  continuation  d’etudes  serieuses  une  oc- 
cupation qui  lui  semble  un  repos  apres  les  labeurs 
d’une  vie  si  fructueusement  employee  dans  l’exercice 
de  la  medecine,  il  nous  donnele  volume  qui  me  fournit 
le  sujet  de  ce  chapitre. 

1 . Si  nos  impressions  ne  nous  trompent  pas,  l’auteur,  en  entre- 
prenant  son  ouvrage , avait  ete  frappe  des  deux  vices  radicaux  qui 
entachent  les  traites  composes  jusqu’alors  sur  les  passions.  Medecins 
ou  philosophes  s’etaient  compius  a faire  de  ce  sujet  une  sorte  de  titre 
litt^raire ; mais  aucun  d’eux  ne  l’avait  envisage  d’une  maniere  com- 
plete et  raisonnee  sous  le  double  point  de  vue  de  la  medecine  et  de 
la  saine  philosophic  ; ils  semblenl  n’ avoir  £crit  que  pour  leur  satis- 
faction personnelle  et  non  pour  l’utilite  publique.  Il  fallait  done,  pour 
la  rendre  fructueuse,  ramener  l’etude  des  passions  a son  veritable  prin- 
eipe,  e’est-a-dire  & la  connaissance  de  la  nature  de  l’homme,  telle 
que  nous  la  decouvrent  les  faits  ordinaires  et  le  plus  simple  raison- 
nemenl.  En  effet,  qu’est-ce  que  l’homme?  Un  §tre  tout  a la  fois  ma- 
teriel et  spiriluel,  mais  un  etre  dechu,  participant  de  sa  gloire  pass£e 
et  de  sa  bassesse  actuelle,  offrant  le  triste  spectacle  d’une  lutte  con- 
tinuelle  entre  l’intelligence  d^prav^e  et  les  organes  affaiblis,  entreles 
passions  etlavertu.  D’aprfes  ce  principe,  on  doit  admettre  que  les  pas- 
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Anime  de  convictions  religieuses  eclairees,  et  en 
meme  temps  excellent  m6decin,  M.  Descuret  envisage 
1’anatomie,  la  physiologie  et  l’hygiene  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  morale  et  la  religion;  il  est  d’avis,  et  ce 
n’est  certes  pas  moi  qui  le  lui  contesterai,  que  la  morale, 
que  la  th^ologie  elle-meme  ont  de  perp^tuels  rapports 
avec  l’anatomie  et  la  physiologie;  il  pense  que  les 
prescriptions  hygiSniques  et  religieuses  sont  dans  de 
continuelles  et  n^cessaires  relations  , sans  se  dissimu- 
ler  toutefois  que  ces  rapports,  que  ces  relations 
deviennent  trop  souvent  des  causes  de  conflits  et  meme 
de  prises  d’armes.  La  science  et  la  th^ologie  inclinent 
par  une  pente  naturelle  vers  Intolerance.  Ge  sont  deux 
rivales  dont  il  est  chimerique  et  inutile  de  vouloir  con- 
cilier  les  pretentions  : le  surnaturel  est  le  principal 
fondement  de  la  theologie;  la  science  au  contraire 
repose  sur  la  foi  absolue  et  n£cessaire  en  la  stabilite 
des  lois  naturelles  ; elle  n’est  meme  possible  qua  cette 
seule  condition.  On  oppose  a la  science  qu’elle  est  trop 

sions  naisserxt  de  la  mature  aussi  bien  que  de  Pesprit ; qu’elles  se 
rattachent  a la  m6decine  proprement  dite,  puisqu’en  definitive  elles 
ne  sonl  que  des  maladies,  c’est-a-dire  une  rupture  d’^quilibre,  un 
defaut  d’harmonie,  et  qu’elles  se  presentent  avec  toutes  les  phases 
des  affections  purement  organiques.  Elies  doivent  done  6tre  soumises, 
dans  leur  description,  h un  veritable  cadre  nosologique  (definitions, 
synonymie,  causes  internes  et  externes,  physiques  et  morales,  effets, 
marche,  sympt6mes,  terminaison , traitement  medical,  legislatif  et 
religieux,  observations  qui  viennent  par  Pexemple  confirmer  les  pre- 
ceptes),  et,  dans  leur  traitement,  aux  moyens  hygieniques  et  medi- 
camenteux.  On  ne  saurait  faire  une  plus  large  part  a l’organisme, 
dans  les  causes,  le  traitement  et  la  reaction  des  passions  : mais 
il  faut  apprendre  en  m6me  temps  a tenir  compte  de  l’influence 
du  moral  dans  la  production,  la  marche  et  la  therapeutique  des 
maladies,, 
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nouvelle  pour  etre  si  vaine  de  ses  progres,  qu’elle  est 
trop  affirmative  et  trop  altachee  a la  matiere,  qu’elle 
change  ou  se  modifie  chaquejour,  qu’elle  ignore  beau- 
coup  plus  qu’elle  ne  sail,  tandis  que  la  theologie  a le 
privilege  de  l’anciennete,  qu’elle  a des  principes  sup6- 
rieurs  et  plus  certains  et  plus  immuables;  a quoi  la 
science  repond  qu’elle  a decouvert  et  qu’elle  domine 
pour  ainsi  dire,  en  les  verifiant  et  en  les  appliquant 
chaque  jour,  les  plus  grandes  lois  de  la  nature,  et 
qu’elle  est  en  possession  de  fails  positifs,  demontres, 
acceptespar  tout  le  monde.  Faut-il  done  que  la  science 
recule  et  s’incline,  ou  que  la  theologie  envahisse,  con- 
damne  et  opprime?Non,  sans  doute;  la  science  a une 
marche  irresistible  et  toute  providentielle;  la  theologie 
repose  sur  une  base  que  rien  non  plus  ne  saurait 
6branler ; les  deux  domaines  sont  parfaitement  distincts, 
quoiqu’a  1’extreme  limite  il  v ait  de  frequents  points  de 
contact.  La  science  n’a  pas  acquis  Je  droit  de  dire  a la 
theologie  : Vous  ri irez  pas  jusque-la ; elle  doit  la  res- 
pecter comme  ayant  unemission  exp resse pour gouver- 
ner  le  monde  des  £mes;  la  theologie  a son  tour  ne  peut 
pas  ignorer  les  prerogatives  essentielles  de  I’intelli- 
gence  humaine,  et  lui  dire  : Vous  n’irez  pas  plus  loin; 
elle  peut  en  surveiller  les  ecarts;  il  lui  est  meme  per- 
mis  de  se  montrer  defiante,  mais  elle  doit  applaudir 
aux  conqu^tes  legitimes  de  la  science  et  chercher  a se 
les  approprier.  Nila  science  ne  doit  attendre  lesordres 
ou  le  visa  de  la  theologie,  ni  la  theologie  ne  doit  se 
mettre  en  traversquand  il  arrive  que  la  science  marche 
avec  surete  ou  plus  vite  qu^elle  ou  dans  un  sens  diffe- 
rent. Aujourd’hui  peut-etre  la  science  se  montrera 
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refractaire;  demain  la  thtiologie  y trouvera  des  argu- 
ments ensa  faveur;  en  tout  casellea  pour  elle  la  parole 
de  Dieu;  elle  peut  attendre  avec  confiance  et  avec 
calme. 

Les  prSceptes  de  la  theologie  morale  sont  n^cessai- 
rement,  sous  quelques  rapports,  moins  absolus  que 
ceux  de  la  theologie  dogmatique;  plusieurs  reposent 
essentiellement  sur  la  connaissance  exacte  de  la  double 
nature  de  l’homme;  or,  pour  ne  parler  ici  que  de  ce 
qui  regarde  le  corps,  la  theologie  morale,  impregnge 
des  theories  de  Galien  des  son  origine,  et  surtout  pen- 
dant le  moyen  age,  a trop  garde  ses  allures  antiques  et 
surannees;  elle  s’est  tenue  trop  & l’ecart  des  progres 
de  la  science  de  l’organisation;  les  solutions  d’autrefois 
ne  peuvent  plus,  en  beaucoup  de  points,  etre  les  so- 
lutions d’aujourd’hui,  aussi  nous  ne  doutons  pas  que 
l’Eglise,  qui  sait  avec  tant  de  sagesse  se  conform er  a la 
duretS  des  temps  et  compatir  a la  duret6  des  coeurs,  ne 
linisse  par  comprendre  la  n6cessite  d’invoquer  les  lu- 
mieres  nouvelles  au  secours  de  ses  demonstrations 
anciennes.  Je  rappellerai  aussi  a Thygiene  qu’elle 
montre  une  grande  temSrite  quand  elle  s’inscrit  en 
faux  contre  certaines  prescriptions  de  l’Eglise  qui 
tendentasoumettre  le  corpsal’esprit;  ces  prescriptions 
sontde  tousles  temps;  laphilosophie  lesconsacre  aussi 
bien  que  la  religion;  tout  ce  qui  el6ve  l’esprit  sans 
detruire  le  corps,  tout  ce  qui  ^mousse  la  pointe 
acer£e  des  sens  est  digne  denotre  respect  et  commande 
notre  adhesion. 

M.  Descuret  n’a  pas  aborde  et  ne  devait  peut-etre 
pas  aborder  ces  graves  problemes,  mais  son  livre  les 
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rappelletoutnaturellemenla  lapensee,  el  fournitmeme 
plus  d’un  616ment  pour  leur  solution.  A ces  avantages 
indirects,  les  Merveilles  du  corps  humain  en  joignent 
d’autres  d’un  ordre  moins  eleve,  mais  plus  immediats, 
et  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  grande  importance. 
Connais-toi  toi-meme  est  une  devise  que  Socrate  em- 
pruntait,  il  y a plus  de  deux  mille  ans,  a l’oracle  de 
Delphes,  et  dont  il  a suivi  les  applications  jusque  dans 
l’6tuae  de  l’organisation,  mais  bienplus  en  poete  qu’en 
naturaliste.  Il  y a plus  de  deux  mille  ans  aussi  que 
cette  devise  sert  d’epigraphe  a beaucoup  des  traites 
sur  l’esprit  et  sur  le  corps.  On  croit  gen^ralement  con- 
naitre  assezbienl’esprit,  mais  jusqu’a  present  la  science 
du  corps  (/’ cmatomie  et  la  physiologie)  n’a  pas  p6ne- 
tr6  fort  avant  dans  le  public ; elle  ne  forme  qu’une  partie 
tres-secondaire  de  l’enseignement  de  l’histoire  natu- 
relle  qui  se  donne  dans  les  colleges;  elle  n’est  pas 
m6me  repr6sent6e  dans  I’enseignement  superieur, 
sauf  dans  des  cours  sp^ciaux  et  tout  a fait  techniques. 
A l’exemple  des  anciens,  on  n’apprend  guere  sa  propre 
structure  que  parl’interinMiaire  de  celledesanimaux; 
c’est  la,  en  v6rit6,  une  strange  anomalie  dans  un  siecle  qui 
se  flatte  de  n’avoir  plus  de  prdjuges  ni  sur  la  mort  ni 
sur  la  vie,  et  k une  epoque  ou  les  arts  graphiques  et 
plastiques  ont  fait  de  tels  progres  qu’on  ne  peut  m6me 
plus  all6guer  le  pretexte  du  d^gout  si  naturel  qu’inspire 
l’amphith^atre;  c’est  en  meme  temps  une  ignorance 
dangereuse,  car  on  ne  gouverne  bien  que  ce  que  1’on 
connait  bien ; or,  nous  avons  le  devoir  de  gouverner 
notre  corps  en  meme  temps  que  notre  ame,  et  tantdt 
nous  Tentourons  de  soins  exagerSs,  tantdt  nous  le 
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livrons  sans  defense  a toates  les  chances  de  destruc- 
tion. Admirons!  dit  le  poete  : 

Admirons  et  tremblons : de  ces  fils  dClicats, 

Un  seul,  en  se  brisant,  peut  donner  le  trt§pas ! 

La  biologic  ou  science  de  la  vie  tend  chaque  jour  a 
prendre  plus  d’importance  dans  les  theories  de  la 
science  sociale  et  dans  celles  de  l’6conomie  politique. 
S’il  est  vrai  que  les  conditions  de  l’organisme  ne  sont 
point  etrangeres  a la  determination  des  actes  humains, 
elles  ne  doivent  point  non  plus  rester  inconnues  a 
ceux  qui  out  a coeur  d’amfiliorer  la  race  humaine  et 
d’etendre,  s’il  se  peut,  les  bienfaits  de  la  civilisation. 
Chaque  jour  encore  l’hygiene  publique  et  privee 
preoccupe  davantage  1’adminislration,  et  plus  les  con- 
naissances  positives  seront  vulgarisees,  plus  aussi  les 
reformes  auront  chance  de  succes  et  de  duree. 

Le  livre  de  M.  Descuret  n’est  point,  tant  s’en  faut, 
un  ouvrage  de  medecine  populaire ; cependant  il  est 
concu  de  telle  facon,  il  fournit  tant  de  notions  exactes 
et  precises,  il  renferme  tant  de  bons  conseils,  que  sa 
lecture,  en  faisant  6viter  mille  imprudences,  61oigne 
quelques-unes  de  ces  innombrables  causes  de  maladies 
qui  suivent  l’homme  comme  son  ombre ; il  peut  contri- 
buer  en  meme  temps  a rendre  plus  facile  la  tache  du 
mMecin  qui  trouvera  aupres  de  son  malade  aide, 
assistance  et  intelligente  execution  de  ses  prescriptions. 
Or,  c’est  la  a peu  pres  tout  ce  qu’on  peut  et  ce  qu’on 
doit  laisser  de  la  medecine  entre  les  mains  des  gens  du 
monde;  le  reste  n’est  que  danger  ou  illusion. 

Le  plan  des  Merveilles  du  corps  humain  est  com- 
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mande  par  la  nature  meme  des  choses  : aprt;s  des  con- 
siderations generates  sur  les  tissus  organiques  (os, 
vaisseaux,  muscles,  etc.),  apresun  expose  succinct  des 
lois  de  la  vie,  enfin  apres  des  vues  d’ensemble  sur 
1’hygiene,  l’auteur  etudie  successivement  chaque  or- 
gane  et  chaque  appareilau  triple  point  de  vue  de  l’ana- 
tomie*  c’est-a-dire  de  la  structure;  — delaphysiologie, 
c’est-a-dire  des  fonctions ; — ■ de  l’hygiene,  c’est-a-dire 
de  l’entretien  de  la  vie  et  de  la  sante:  G’est  ainsi  qu’il 
passe  en  revue  tout  ce  qui  regarde  la  digestion,  la  res- 
piration, la  circulation,  les  attitudes,  les  mouvements, 
le  systeme  nerveux,  etc.,  etc.  Les  descriptions  sont 
sobres  de  details  et  souvent  parsemees  de  reflexions, 
de  citations,  de  conseils  ou  d’anecdotes  qui  font  dispa- 
raitre  toute  s£cheresse  et  toute  monotonie.  Le  style, 
toujours  soutenu,  soutient  lui-m6me  le  lecteur  et  le  fait 
arriver  sans  fatigue  et  surtout  sans  ennui  jusqu’a  la  fin 
du  volume,  ou  il  trouve  encore,  sous  forme  d’ appen- 
dices, diverses  notices  instructives  ou  curieuses. 

A ce  plan,  a la  maniere  dont  il  est  execute,  je  n’ai 
rien  a redire  : le  cadre  est  bien  rempli,  le  livre  est  bon 
et  utile;  il  ira  certainement  a son  adresse.  Peut-etre 
seulement  y aurais-je  ajoute  quelque  chose.  Ainsi  je 
n’en  aurais  pas  exclu  toute  espece  de  renseignements 
histqriques.  Les  gens  du  monde,  au  moins  autant  que 
les  medecins,  desireraient  savoir  comment  ont  com- 
mence et  comment  se  sont  developpees  les  diverses 
branches  de  la  medecine  groupees  dans  ce  volume ; 
ils  aimeraient  & repeter  le  nom  de  ceux  qui  en  ont  hate 
ou  ralenti  les  progres;  ils  voudraient  qu’on  leur  apprit 
l’epoque  des  principales  decouvertes,  aussi  bien  des 
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plus  anciennes  que  des  plus  rScentes,  et  qu’on  leur 
fit  connaitre  quelque  chose  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  elles  se  sont  accomplies,  de  leur 
influence  sur  la  marche  de  la  science,  et  de  la  fagon 
dont  elles  y ont  pris  etdont  elles  y prennent  journelle- 
ment  election  de  domicile.  Le  public  n’estpas  aussi  d6- 
daigneux  qu’on  voudraitbienlefaire  croire  des  conside- 
rations d’un  ordre  tres-releve,  lorsque  ces  considera- 
tions sont  presentees  avecclarte  et  precision.  L’histoire 
est  encore  la  premiere  etla  meilleure  source  des  expli- 
cations qu’on  puisse  donner  de  1’origine  des  erreurs 
ou  des  superstitions  medicales.  qui  courent  par  le 
monde.  La  medecine  populaire  conserve  indefiniment 
avec  une  etonnante  fideiite  la  tradition  des  pratiques  et 
meme  des  theories  qui  ont  eu  autrefois  force  de  loi 
dans  la  medecine  scientifique.  Ainsi  les  traces  qui  nous 
restent  de  la  medecine  populaire  des  Grecs  et  des 
Romains,  sous  les  empereurs,  nous  reportent  aux  pre- 
miers ages  de  la  Grece  et  de  Rome ; ainsi  les  pratiques 
actuelles  des  habitants  de  la  campagne,  pour  ne  pas 
parler  de  ceux  de  la  ville,  nous  rappellent  les  pratiques 
theurgiques,  cabalistiques  et  magiques  des  premiers 
siecles  de  l’ere  moderne  : par  exemple,  les  sept  grains 
■*de  sel  et  les  sept  cloportes  que  j’ai  vu  rnettre  en  Nor- 
mandie, avec  la  plus  parfaite  confiance,  sur  la  tete  des 
enfants  attaques  du  croup,  sont  presents  avec  la  meme 
security  dans  plusieurs  formulaires  du  quatrieme 
siecle.  Savez-vous  pourquoi  on  dit  qu’un  homme  est 
nerveux,  en  parlant  non  pas  de  son  temperament, 
mais  de  sa  force  musculaire?  Parce  que,  dans  la  pre- 
miere anatomie,  les  nerfs  et  les  tendons , regards  a 


26  2 


LES  MERVEILLES 


peu  pres  comme  une  meme  substance,  portaient  le 
meme  nom  ( nevrorh );  — et  pourquoi  on  dit  qu'on  a 
mal  au  coeur  quand  on  eprouve  des  naus^es?  Parce 
qu’autrefois  le  coeur  et  rorifice  de  Pestomac  (siege 
pour  les  aneiens  de  Papp6tit  et  point  de  depart  des 
nausees)  avaient  une  meme  denomination,  cardia;  — 
ou  pourquoi  on  appelle  le  coryza  rhume  de  cerveau? 
Parce  qu’il  y avait,  suivant  nos  anc^tres  en  anato- 
mie  (et  comment  ne  pas  le  croire?  Galien  lui-meme 
ratteste,)une  communication  directe  entre  le  cerveau  et 
les  fosses  nasales,  et  que  le  flu \[grheuma,  rhume)  des- 
ceridait  du  cerveau;  il  a fallu  a Schneider,  anatomistedu 
dix-huitieme  siecle,  trois  a quatre  volumes  in-4°  pour 
detruire  cette  fausse  opinion;  — enfin  vous  plait~il  de 
savoir  pour  quelle  raison  on  dit  que  de  tous  les  animaux. 
c’estle  cochon  (puisque  j’ai  ecrit  cemot  je  ne  Pefface  pas 
pour  en  substituer  un  plus  noble)  qui  ressemble  le 
plus  a Phomme?  Parce  que, dans  les  premieres  ecoles  du 
moyen  age,  on  dissequait  volontiers  le  cocbon,  Panato- 
mie  humaine  n’etant  pas  permise  et  les  singes  faisant 
defaut.  Cophon,  medecin  saiernitain,  nous  a laiss6  une 
Anatomiaporci.  deiie  anatomie , longtempsclassique, 
a fait  concurrence  aux  ouvrages  de  Galien  qui,  lui, 
avait  plus  particulierement  disseque  les  singes,  et  sur- 
tout  le  magot,  mais  jamais  les  cadavres  humains. 

Lesvieillestheoriessurlabile,surlapituite(^A/e^me) 
et  sur  le  sang  ont  ete  a peine  ebranlees  dans  le  peuple 
et  parmi  les  gens  du  monde,  par  la  rfdorme  de  Brous- 
sais.  Yous  trouvez  bien  quelques  personnes  avan- 
c6es,  quelques  esprits  forts  qui  parlentdeP irritation; 
mais  les  humeurs  ont  encore  le  haut  du  pave  dans  la 
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medecine  populaire,  et  cela  est  tout  naturel : on  voit, 
on  touche  les  humeurs,  on  en  suit  les  transformations, 
au  moins  celles  qui  sont  les  plus  apparentes;  on  sent 
l’irritation,  mais  on  ne  la  voit  ni  on  ne  la  touche. 

Peut-etre  aussi,  m6me  dans  un  livre  616mentaire 
destine  aux  gens  du  monde,  aurais-je  introduitcertaines 
notions  d'anatomie  compare.  Outre  que  cette  science 
nous  apprend  que  l’homme  n’est  point  un  etre  isole  et 
a part  sur  la  terre,  qu’il  est  seulement  la  plus  haute  et 
la  plus  noble  realisation  du  type  de  Fanimalite ; outre 
qu’elle  nous  r6vele  comment,  dans  toute  la  s6rie  animale, 
les  organes  se  modifient,  se  substituent,  se  subordonnent , 
se  deplacent,  se  divisent  ou  se  groupent,  et  comment 
aussi,  par  l’etude  des  intermediaires  ou  du  paralle- 
lisme,  on  a decouvert  les  analogies  les  plus  manifestes 
au  milieu  des  dissemblances  radicales  au  premier 
apercu,  Fanatomie  comparee  nous  fait  mieux  connaitre 
les  usages  ou  fonctions  des  parties,  et  mieux  appre- 
cier  la  cause  determinante  de  telle  ou  telle  disposition 
des  organes,  puisqu’elle  nous  fournit  les  termes  de 
comparaison  les  plus  nombreux  et  les  plus  varies. 
Ainsi  les  lumieres  projetees  sur  la  structure  des 
animaux  se  refletent  sur  la  physiologie  et  nous  mani- 
festent  cette  harmonie  supreme  qui  preside  dans  les 
desseins  de  la  divine  sagesse  a la  creation  du  plus  petit 
organisme  comme  a celle  de  l’etre  le  plus  eleve,  de 
Fetre  qui  seul  peut  comprendre  tant  de  merveilles, 
et,  comme  dit  le  poete  « reflecbir  FOlympe  dans  ses 
yeux.  » 

M.  Descuret  a cite  plusieurs  fois  Galien  avec  une 
grande  admiration,  et  pour  ma  part  je  le  remercie  de 
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cet  acte  de  parfaite  justice;  cependant  il  aurait  fallu 
ajouter  qu’en  plus  d’un  point,  Galien  n’est  que  l’echo 
ou  l’interprete  d’Aristote.  Galien  s’etait  propose,  non- 
seulement  de  decrire  les  organes  et  les  fonctions,  mais 
encore  de  demontrer  comment  la  nature  a su  adapter 
les  organes  aux  fonctions  qu’ils  ont  a remplir.  Et  meme, 
etendan  t ses  investigations  aux  plus  petits  details,  il  avait 
la  pretention  de  se  rendre  compte  et  de  trouver  la  raison 
des  moindres  particularity  de  structure.  Ses  tentatives 
n’ont  pas  touj ours  ete  couronn£es  desucces,  mais,  pour 
la  main,  par  exemple,  il  a pousse  si  loin  l’exactitude  et 
la  finesse  d’observation,  il  a montre  un  esprit  si  pene- 
trant, que  ses  decouvertes  n’ont  ete  surpassees  que 
dans  ces  derniers  temps  par  les  admirables  recherches 
de  M.  Duchesne  de  Boulogne,  sur  les  actions  isolees  ou 
combinees  de  ces  nombreux  petits  muscles  qui  pre- 
sident aux  mouvements  si  multiplies  et  si  precis  de 
l’organe  du  toucher. 

S’il  fallait  reprendre  et  developper  l’idee  de  Galien, 
on  devrait  se  garder  de  le  suivre  dans  maints  details  et 
d’adopter  toutes  ses  vues  systematiques.  Ainsi  non- 
seulement  Galien  veut  etablir  qu’il  existe  un  rapport 
exact  et  providentiel  entre  les  organes  et  les  fonctions, 
mais  il  s’efforce  encore,  en  limitant  la  puissance  et 
la  bonte  du  Createur,  de  prouver  que  les  organes  ne 
pouvaient  pas  etre  autrement  qu’ils  ne  sont.  En  soi 
cette  pretention  est  au  moins  fort  etrange,  tres-mal 
fondee  et  parfaitement  temeraire;  la  nature  y donne 
a chaque  instant  un  dementi,  puisque,  suivant 
le  degre  qu’occupe  un  animal  dans  la  serie,  elle  fait 
remplir  des  fonctions  identiques  par  des  appareils 
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entierement  dissemblables.  Meme  aujourd’hui,  toutce 
a quoi  on  pourrait  aspirer,  ce  serait  de  d<5montrer 
qu’un  organisme  6tant  dorute,  les  diverses  parties  qui 
le  composent  sont  dans  une  exacte  et  n6cessaire  corre- 
lation, et  que  la  pens6e  ne  pourrait  ni  en  intervertir 
l’ordre  ni  en  changer  les  dispositions;  encore  faut-il, 
pour  poser  et  resoudreun  telprobleme,  connaitre  dans 
les  plus  petits  details  la  structure  de  rhomme  et  des 
animaux,  etudier  les  lois  de  toutes  les  deviations, 
n’ignorer  aucune  des  transformations  ou  alterations 
de  tissus  ou  d’organes,  soit  naturelles,  soit  acquises, 
que  la  dissection  peut  nous  reveler.  Or,  Galien  n’a- 
vait  diss£que  qu’un  tres-petit  nombre  d’animaux  et 
jamais  rhomme;  il  ne  savait  pas  l’anatomie  patholo- 
gique , il  n’avait  que  de  vagues  notions  d’anatomie 
generate,  et  toute  sa  physiologie  reposait  sur  des 
hypotheses.  Aussi  lui  arrive-t-il  cent  fois  de  conclure 
a faux  du  singe  ou  d’autres  animaux  a rhomme,  et 
de  prendre  pour  une  disposition  essentielle  et  gene- 
rate ce  qui  n’est  qu’un  fait  particulier  et  pour  ainsi 
dire  tout  local.  D’ailleurs,  s’il  est  bon  de  rechercher 
dans  quel  hut  une  partie  est  construite  de  telle  ou  telle 
facon,  il  importe  6galement  de  ne  pas  pousser  cette 
recherche  trop  loin,  car  il  y a dans  le  corps  mille 
dispositions  dont  la  cause  finale  nous  6chappe 
et  nous  echappera  probablement  toujours.  La  vie  a 
d’imperietrables  mysteres;  chaque  jour  la  science  lui 
arrache  quelque  secret,  mais  chaque  jour  aussi  le  vrai 
savant  comp  rend  et  avoue  qu’il  interroge  en  vain  et 
que  la  nature  ne  lui  repond  pas. 

Le  probleme  des  causes  finales  ou  de  ladaptation 
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des  organes  aux  fonctions,  est  trop  compliqu^,  trop 
delicat,  et  de  date  trop  ancienne  *,  pour  que  je  veuille 
essayer  de  le  r6soudre  en  rendant  compte  dffin  livre 
ou  il  ne  tient  qu’une  place  secondaire.  Je  crois,  du 
moins,  utile  de  presenter  en  fmissant  quelques  vues 
generates  qui  circonscrivent  ceprobleme  et  le  ramenent 
a des  proportions  purementscientifiques. 

D’abord  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  observations 
ne  portent  et  ne  pouvaient  porter  que  sur  des  faits 
d’un  ordre  mtanique  ou  physique  pour  lesquels  on  a 
sous  la  main  mille  objets  de  comparaison  ; de  sorte  que 
loin  d’inventer  et  de  decouvrir  des  rapports  entre 
l’organe  etla  fonction,  on  ne  fait  qu’appliquer  a l’ana- 
tomie  et  a la  pbysiologie  des  notions  acquises  par 
1’experience  journaliere  dans  les  usages  de  la  vie. 
Ainsi,  comme  le  remarque  sijudicieusement  M.  Gl. Ber- 
nard, on  savait  deja,  par  des  connaissancesexp6rimen- 
tales  anterieures,  ce  que  c’ffiait  qu’un  reservoir,  qu’un 
canal,  qu’un  levier,  qu’une  charniere,  quand  on  a dit 
que  la  vesicule  du  fiel  est  un  reservoir,  que  les  arteres, 
que  les  veines  sont  des  canaux  destines  a conduire  des 
lluides;  que  les  os  et  les  articulations  font  office  de  sou- 
tiens,  de  leviers,  de  charnieres.  Et  alors  meme  qu’on 

1.  11  y a longtemps  que  « le  lis  de  la  vallee  raconte  la  gloire  de 
l’Eternel,  aussi  bien  que  le  c&dre  du  Liban;»  longtemps  que  Job 
supputait  la  source  des  biens  et  des  maux  ; longtemps  que  le  Psal- 
miste  exaltait  les  merveilles  de  la  creation,  et  longlemps  aussi  que 
YEcclesiaste  a dit:  « Dieu  a pose  son  regard  sur  le  coeur  de  l’homme 
pour  lui  apprendre  a le  gloritier  dans  la  splendeur  de  ses  ceuvres.  » 
Les  Peres  de  1’Eglise  en  leurs  Hexameron , les  docteurs  au  moyen  age 
et,  daus  des  temps  plus  rapproch^s,  Pluche,  Hollard  et  Desdouits  ont 
commente  ces  textes  de  l’Ecriture. 


DU  CORPS  HUMAIN. 


2()7 

arriverait,  pour  certains  organes  ou  appareils,  a de- 
duire  logiquement  la  fonction  et  la  structure,  combien 
d’organes  ou  d’appareils  6chapperaient  a nos  plus 
minutieuses  investigations!  Ainsi,  quand  on  se  trouve 
en  presence  d’organes  qui  servent  aux  fonctions  ies 
plus  intimes  et  les  plus  secretes  de  la  vie,  comme  sont  la 
rate,  le  cerveau,  les  fibres  nerveuses,  par  exempie, 
dont  les  formes  n'ont  point  d’analogues  dans  les  pro- 
duits  de  1’industrie  humaine,  toute  explication  ra- 
lionnelle  des  rapports  entre  fanatomie  etla  physiolo- 
gic devient  impossible,  non-seulement  a 'priori , mais 
lors  meme  qu’on  parviendrait  par  Pexp^rimentation  a 
determiner  les  fonctions  et  les  usages  de  la  rate,  du 
cerveau  et  des  cordons  nerveux. 

Comment  done  etre  assez  hardi,  et,  tranchons  le 
mot,  assez  temSraire  pour  ne  pas  craindre  de  faire 
dependre  sa  foi  en  Dieu  de  notions  aussi  incompletes, 
aussi  arbitraires  et  en  meme  temps  aussi  inaccessibles 
a l’esprit  et  aux  yeux  de  la  multitude? 

Et  pourquoi  ne  l’avouerai-je  pas?  Je  n’ai  jamais  eu 
beaucoup  de  gout  pour  les  preuves  de  l’existence  de 
Dieu  tirees  du  spectacle  de  la  nature;  il  m’a  toujours 
semble  que  de  telles  preuves  sont  des  armes  a deux  tran- 
chants,  qui,  a toutes  les  epoques  aussi  bien  dans  les 
premieres  6coles  de  philosophic,  qu’au  temps  de 
Lucrece  ou  des  encyclopMistes,  ont  et6  mani6es  avec 
autant  de  succes  par  les  athees  que  par  les  deistes,  et 
dont  Pascal  a dit  : « qu’elles  sont  plus  propres  a en- 
gendrer  le  mepris  que  la  connaissance  de  Dieu.  » Les 
preuves  metaphysiques,  celles  tirees  de  l’assentiment 
et  des  besoins  universels  de  Phumanite,  et,  si  vous 
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voulez  encore,  « ces  mille  raisons  que  la  raison  ne 
connait  pas,  » suivant  la  profonde  expression  de  je  lie 
sais  plus  quel  pbilosophe,  m’ont  toujours  sembl6  les 
meilleures,  les  plus  solides,  les  plus  efficaces.  Encore 
faut-il  que  la  theologie  proprement  dite  intervienne 
pour  determiner  les  attributs  de  Dieu,  et  concilier  ces 
attributs  avec  les  miseres  de  l’homme  et  les  troubles  de 
la  nature.  Aulrement  on  n’arrive  qu’au  Dieu  inactif, 
taciturne  et  solitaire  d’Aristote,  ou  aux  deux  principes 
inconciliables  et  irrdconciliables  de  Manes. 

Ainsi  done,  outre  que  la  preuve  de  l’existence  de 
Dieu  qu’on  veut  tirer  des  merveilles  de  la  nature  est 
une  preuve  contingente,  puisqu’elle  ne  repose  que  sur 
l’observation  du  monde,  et  qu’elle  fait  par  consequent 
dependre  l’existence  de  Dieu  de  I’existence  du  monde, 
outre  qu’elle  est  toujours  incomplete  et  superficielle, 
puisqu’elle  est  livree  au  hasard  de  l’observation  et  aux 
progres  incertains  et  irr^guliers  de  la  science,  elle  est 
au  fond  parfaitement  illusoire,  en  ce  sens  qu’elle  ne 
tient  et  ne  veut  tenir  aucun  compte  du  mal  et  du  de- 
sordre,  des  ravages  de  la  maladie  et  des  conquetes  de 
la  mort;  elle  ne  voit  pas  que  le  mal  est  en  son  genre 
aussi  parfaitement  organise  que  le  bienetatteste  un  art 
aussi  souverain. 

Le  cysticerqae  qui  se  loge  dansle  cerveau  du  mouton 
n’est  pas  moins  bien  formd  que  le  cerveau  lui-meme ; 
cependant  le  cysticerque  donne  le  iournis  et  la  mort. 
La  fausse  membrane  qui  se  forme  dans  le  larynx  et  la 
trachee  et  qui  produit  toutes  les  funestes  especes  de 
laryngites  et  de  croups,  est  organisee  aussi  merveilleu- 
sement  que  la  vraie  membrane  muqueuse  qui  est  un 
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des  premiers  Aments  du  jeu  des  fonctions  respira- 
toires.  La  dent,  si  bien  faite  pour  broyer  les  aliments 
et  pour  aider  a l’articulation  des  sons,  estaussi  parfai- 
tement  preparee  a se  dttruire  sous  Taction  lente  de  la 
carie,  apres  avoir  ete  le  siege  des  plus  atroces  douleurs. 
Partout  et  toujoursse  retrouve  « le  petit  grain  de  sable 
qui,  suivant  Fexpression  de  Pascal,  arrete  Cromwell 
au  moment  ou  il  allaitravager  la  chrttientt;  » de  telle 
sorte  que  les  termes  du  probleme  sont  completement 
renverses,  qu’il  ne  s’agit  pas  de  demontrer  que  Dieu 
existe  puisque  lemonde  est  si  merveiileusement  orga- 
nist, mais  de  rechercber  au  contraire  comment  on  peut 
concilier  Pexistence  de  Dieu  avec  la  somme  du  mal  et 
du  desordre  qui  peut-etre  tgale  la  somme  du  bien  et 
de  l’ordre,  avec  les  germes  de  mort  qui  tgalent  en 
puissance  les  germes  de  vie.  C’est  done  a d’autres  con- 
siderations qu’a  la  thtorie  des  causes  finales  ou  causes 
premieres  qu’il  faut  s’adresser  pour  se  rendre  compte 
de  toutes  les  dispositions  normales  ou  anormales 
de  l’tconomie  animale,  et  e’est  a d’autres  faits  qu’a 
ceux  de  l’organisation  qu’il  faut  demander  la  preuve  de 
Pexistence  de  Dieu.  Aussi  je  repeterai  volontiers  ces 
belles  paroles  de  M.  Fabbe  Gratry  en  sa  Theodicee : 
« fitant  donntes  les  choses  visibles  qui  s’engendrent, 
qui  naissent  et  meurent,  qui  passent  et  changent, 
qui  sont  et  pourraient  ne  pas  etre,  qui  sont  bornees  et 
imparfaites,  Pesprit  doit  depasser  ces  etres  finis  et 
apparents  pour  s’elever  avec  Platon  aux  idtes  tter- 
nelles,  invariables,  immuables.  » 
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M.  Biot  a dit  avec  cette  finesse  et  cette  souveraine 
raison  que  chacun  lui  connait : « Rien  n’est  plus  clair 
que  ce  qu’on  a trouv6  hier,  rien  n’est  plus  difficile  a 
voir  que  ce  qu’on  trouvera  demain.»  Detelles  paroles 
s’appliquent  merveilleusement  a l’histoire  de  la  circu- 
lation du  sang.  Ce  phenomene  nousparait  aujourd’hui 
si  simple,  il  estsi  generalement  connu,  qu’on  a peine  a 
comprendre  comment  tant  de  m6decins  et  de  natura- 
listes  6minents,  qui  se  sont  succ6d6  pendant  tant  de 
siecles,  ont  6te  aveugles  a ce  point  de  ne  pas  le  d6cou- 
vrir.  Mais  ne  soyons  pas  si  severes!  Dans  un  siecle, 
dans  vingt  ans,  demain  peut-6tre  nous  meriterons  le 
meme  reproche  pour  des  faits  aujourd’hui  inconnus  et 

1 . Histoire  de  la  decouverte  de  la  circulation  du  sang.  — De  Guy 
Patin,  adversaire  de  la  circulation,  par  P.  Flourens,  de  l’Academie 
fran^aise,  et  secretaire  perpetuel  de  I’Academie  des  sciences;  2e  edi- 
tion, revue  et  augmentee.  Paris,  1857,  un  vol.  in- 12,  cbez  Gamier 
freres. 
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qui  seront  alors  tombes  dans  le  domairie  de  1’observa- 
tion ; ne  nous  montrons  pas  non  plus  si  ignorants  des 
conditions  qui,  dans  les  siecles  passes  comme  sous  nos 
yeux,  favorisent  ou  retardent  soit  une  decouverte,  soit 
une  invention. 

Les  sciences  se  developpent  dans  un  ordre  hiSrar- 
chique,  et  il  n’est  pas  malaise  de  demontrer  que, 
longtemps  retenues  dans  leur  essor  par  les  theories 
a priori , qui  cr£ent  des  notions  factices,  et  par  le 
principe  aveugle  d’autoritd  qui  perpetue  l’erreur, 
elles  se  sont  emancipees  et  perfectionn£es  dans  i’ordre 
le  plus  naturel,  le  plus  regulier,  le  plus  necessaire. 
Appliquant  aux  cas  particuliers  ces  vues  generates  que 
je  developpe  un  peu  plus  loin  1 , il  me  serait  facile 
de  prouver  que  dans  les  mouvements  de  chaque  science, 
rien,  ou  du  moins  presque  rien  n’est  livre  aux  caprices 
du  hasard,  ni  meme  aux  elans  spontanes  du  genie  : 
semblables  aux  semences  qu’on  jette  sur  une  terre 
mal  pr^paree,  les  decouvertes  prematurees,  quelles 
qu’elles  soient,  ou  restent  infecondes,  ou  tombent 
dans  l’oubli,  tant  qu’elles  ne  rencontrent  pas  un  mi- 
lieu qui  les  soutienne  et  ou  elles  puissent  prosperer ; 
tant  qu’on  n’a  pas  ecart6  cbacun  des  voiles  qui  cachait 
la  lumiere,  chacun  des  obstacles  sem6s  par  l’ignorance 
sur  la  route  du  savoir. 

J’en  pourrais  citer  mille  exemples;  je  n’en  veux 
mettre  qu’un  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  je  le  trouve 
dans  un  livre  excellent,  petit  par  son  volume,  mais 
considerable  par  l’importance  du  sujet  qu’il  traite, 


1 . Voir  le  chap,  sur  la  Pathologie  g&n6rale. 
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par  les  horizons  nouveaux  qu’il  ouvre  a Fhistoire  et 
par  le  nom  cle  son  auteur. 

C’est  a FAcadSmie  des  sciences  que  M.  Flourens  a 
rencontre  la  m^thode  rigoureuse  qui  permet  de  suivre 
pas  a pas  les  progres  de  cette  grande  decouverte  de  la 
circulation,  de  rapprocher  et  de  rattacher  tous  les 
points  du  cercle  que  parcourt  lesang;  c’est  a 1’AcadS- 
mie  francaise  qu’il  a trouve  cette  exquise  politesse  du 
langage,  cette  propriety  exacte  des  termes,  cette  re- 
cherche constante  du  bien  dire  qui  font  Fornement 
des  sciences  et  qui  assurent  aux  oeuvres  de  Fhistorien 
les  honneurs  de  la  posterity. 

Avec  M.  Flourens  suivons  done  Involution  lente  et 
les  degres  successes  de  la  decouverte  de  la  circulation 
du  sang,  de  cette  decouverte  aujourd’hui  si  bien  etablie 
et  en  r6alit6  si  contraire  aux  opinions  de  Fancienne  me- 
decine,  et  si  difficile  a comprendre  pour  des  galenistes, 
qu’elle  a ete  violemment  combattue  quand  elle  appa- 
rut  au  grand  jour  demontr^e  a Faide  d’irrefutables  ex- 
periences par  Fimmortel  Harvey.  Mais  c’est  le  sort  re- 
serve aux  homines  de  genie  : a defaut  de  persecutions 
contre  les  personnes,  onattaque  les  idees  ou  les  inven- 
tions; si  les  unes  et  les  autres  r£sistent  aux  assaiilants, 
tantdt  on  refuse  le  nom  d’inventeur  a celui  qui  du 
meme  coup  n’a  pas  tout  d£couvert  a la  fois,  et  tant6t 
on  demande  aux  pages  les  plus  obscures  et  les  plus 
recul6es  de  Fhistoire  des  tSmoignages  de  priorite 
qu’on  exagere  et  qu’on  oppose  periodiquement  avec 
emphase  et  malignity  aux  titres  que  la  post6rit6, 
malgre  ces  clameurs  et  ces  revendications,  tiendra 
toujours  pour  legitimes  et  pour  incontestables.  Au- 
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jourd’hui  personne ne se  soucie  des  epigrammes  de  l’an- 
cienne  Faculty  contre  Harvey;  mais  la  Suisse,  la  France, 
l’ltalie  surtout  elevent  encore  des  pretentions  qu’&  mon 
sens  M.  Flourens  vient  enfin  de  reduire  a n£ant. 

M.  Flourens,  ecrivant  au  moins  autant  pour  les  sa- 
vants que  pour  les  gens  du  monde,  a suppose  connu  de 
seslecteurs  lemecanisme  de  la  circulation;  comme  je 
m’adresse  plutdt  aux  gens  du  monde  qu’aux  savants,  je 
demande  quelques  lignes  pour  donner  les  explica- 
tions necessaires. 

Le  coeur  est  compose  de  quatre  cavites  : deux 
charnues  qu’on  nomme  ventricules,  deux  membra- 
neuses  qu’on  appelle  oreillettes.  Ges  caviles  sont 
disposees  de  telle  facon  qu’il  y a pour  ainsi  dire  deux 
coeurs,  l’un  a droite,  l’autre  a gauche,  composes  cha- 
cun  d’une  oreillette  qui  forme  l’etage  superieur,  et 
d’un  ventricule  qui  forme  l’etage  inferieur.  Les  ven- 
tricules communiquent  de  haut  en  has  avec  les  oreil- 
lettes, mais  ni  les  oreillettes  ni  les  ventricules  ne 
communiquent  lateralement1.  Le  coeur  gauche  est  des- 
tine au  sang  arteriel,  le  coeur  droit  au  sang  veineux. 
Prenons  le  coeur,  et  dans  le  coeur  le  ventricule  gauche, 
comme  point  de  depart  du  mouvement  du  sang.  Ge 
liquide,  lance  dans  le  tronc  commun  de  toutes  les 
arteres  du  corps,  je  veux  dire  dans  Xaorte,  arrive  dans 
1’intimite  des  tissus  a l’extremite  des  plus  petites  ra- 
muscules  de  Farhre  arteriel ; ces  ramuscules  s’abou- 

1 . Chez  le  foetus  les  oreillettes  communiquent  largement  entre  elles 
par  le  trou  dit  de  Botal ; le  canal  arl&riel  etablit  6galement  une 
communication  entre  l’aorte  et  l’artere  pulmonaire. 
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chent  avec  les  pluspetitesradioules  deFarbre  veineux, 
lesquellesen  se  reunissantde  proche  en  procheforment 
deux  troncs  volumineux,  l’un  pour  la  partie  superieure 
du  corps,  l’autre  pour  la  partie  inferieure  [veines  caves ) . 
Ge  dernier  passe  a travers  le  foie.  Tous  deux  se  rejoi- 
gnent  dans  la  poitrine,  au  niveau  de  roreillette  droite 
du  coeur,  et  versentdans  cette  cavitdle  sang  qui  revient 
de  la  periph^rie  au  centre,  charge  des  residus  de  la 
nutrition.  De  roreillette  droite  le  sang  passe  dans  le 
ventricule  droit,  d’ou  il  est  envoys  aux  poumons  par  un 
vaisseau  qui  se  ramifie  dans  le  meme  sens  que  les 
arteres  [artere  pulmonaire).  A Fextrfmiite  de  ces  rami- 
fications il  est  repris  par  d’autres  vaisseaux  dont  les 
radicules,  se  reunissant  de  proche  en  proche  dans 
Finterieur  du  poumon,  & la  maniere  des  veines,  le 
ramenent  par  quatre  troncs  (veines pulmonaires)  dans 
Foreillette  gauche,  laquelle  le  fait  passer  a son  tour 
dans  le  ventricule  gauche,  ou  nous  Favons  pris.  Le 
sang  arrive  au  poumon  impur,  noir  et  mort,  pour 
ainsi  parler;  il  en  ressort  purifie,  rutilant  et  vivifie 
par  le  contact  de  Fair. 

La  seule  theorie  complete  qui  nous  soit  arriv6e  de 
Fantiquite  sur  les  fonctions  du  systeme  vasculaire  et 
sur  la  marche  du  sang  est  celle  de  Galien  • elle  est  pres- 
que  en  tout  point  Foppos6  de  celle  des  modernes,  et  a 
6t6  adoptee  sans  contestation  jusqu’a  Harvey,  c’est-a- 
dire  jusqu’au  dix-septieme  siecle.  Cette  theorie  n’a 
point  et6  form^e  de  toute  piece  par  le  mMecin  de  Per- 
game;  les  divers  Elements  en  sont  disperses  dans  la 
suite  des  siecles,  et  je  veux  les  rassembler  ici  brieve- 
ment  pour  que  le  lecteur  comprenne  bien  la  succes- 
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sion  des  erreurs  chez  les  anciens,  et  par  consequent 
les  obstacles  que  la  notion  exacte  de  la  circulation  a du 
rencontrer  pour  se  faire  jour. 

Le  premier  pas  fait  dans  la  connaissance  du  systeme 
vasculaire  semble  le  plus  facile,  et  cependant  il  ne  re- 
monte pas  tres-haut;  il  eonsiste  en  la  distinction  des 
deux  ordres  de  vaisseaux,  arteres  et  veines.  Platon , 
comme  le  remarque  Galien,  n’avait  pas  fait  cette  dis- 
tinction, et,  bien  qu’il  appelle  si  justement  le  cceur 
nceud  des  vaisseaux,  il  croit  que  tous  les  vaisseaux 
du  corps  sont  de  meme  nature  et  contiennent  meme 
substance.  Diogene  d’Apollonie,  contemporain  de  So- 
crate,  avait  peut-etre  vu  l’aorte  et  la  veine  cave, 
la  jugulaire  et  la  carotide,  mais  il  ne  les  distin- 
guait  pas,  eu  egard  a leur  nature  et  a leurs  fonctions  : 
il  croyait,  en  consequence  de  son  systeme  general  de 
physiologie,  que  tons  les  vaisseaux  contiennent  a la 
fois  de  Pair  et  du  sang.  On  ne  saurait  preciser  ni  a 
quelle  6poque  les  arteres  et  les  veines  ont  6te  distin- 
guees,  ni  quel  physiologiste  1 s'est  aviso  de  mettre  le 
sang  dans  les  veines  et  lair  dans  les  arteres  : premiere 
fausse  notion  qui  est  un  premier  obstacle  a la  d6- 
couverte  de  la  circulation,  puisqu’il  y a des  lors  pour 
la  majorite  des  physiologistes  anciens  deuxcourants  en 
sens  contraire,  celui  du  sang  par  les  veines,  et  celui  de 
Pair  par  les  arteres.  Erasistrate,  anatomiste  celebre  de 
P6cole  d’Alexandrie,  sous  les  Ptolemees,  a essays  de 
fortifier  cette  opinion  touchant  le  contenu  des  arteres 
et  des  veines,  en  y ratta chant  toute  une  theorie  m6di- 
cale  sur  P inflammation,  qu’il  fait  dependre  d’une  ex- 

1 . Peut-^tre  D^mocrite. 
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travasation  du  sang  veineux  dans  les  arteres;  desorte 
que  la  nature,  en  abouchant  les  arteres  aux  veines  par 
line  multitude  de  vaisseaux  capillaires,  n’aurait  eu 
d'autre  but  que  de  faciliter  le  developpement  d’une 
des  maladies  les  plus  repandues,  de  celle  qui  fait  par- 
tie  integrante  de  presque  toutes  les  autres ! 

Comment  a pris  naissance  cette  singuliere  opinion 
que  les  arteres  contiennent  de  l’air?  Les  premieres 
dissections,  m&me  les  plus  grossieres,  en  6tablissant  la 
distinction  anatomique  entre  les  arteres  et  les  veines, 
montrerent  en  meme  temps  une  certaine  analogie  de 
structure  entre  la  trachee  - ar ter e et  le  plus  gros 
vaisseau  du  corps,  Yaorte , entre  les  bronchese ties  ar- 
teres de  moindre  calibre ; d’un  autre  c6te , on  n’eut 
pas  de  peine  a constater  que  la  trachee  et  les  bronches 
sont  les  premiers  canauxde  lair;  on  crut  voir  que  tra- 
ch6e  et  bronches  communiquaient  a travers  le  tissu 
pulmonaire  avec  le  coeur  au  moyen  des  veines  pulmo- 
naires.  On  le  crut  peut-6tr q a priori,  et  peut-etre  aussi 
parce  qu’apresla  mort  les  arteres  sont  k peu  pres  vides 
de  sang. 

Un  obstacle  non  moins  grand  a la  d^couverte  de  la 
circulation,  et  qui  parait  s’etre  forme  en  meme  temps 
que  naissait  l’idee  de  la  presence  de  l’air  dans  toute 
une  moitie  du  systeme  vasculaire,  c’est  l’obstination 
des  anciens  a chercher  aux  vaisseaux  une  ou  plusieurs 
origines,  ce  qui  exclut  toute  idee  de  cercle,  puisque, 
dans  un  cercle,  il  n’y  a ni  commencement  ni  fin.  Apres 
bien  des  t&tonnements,  qu’Hippocrate  et  Aristote  nous 
ont  fait  connaitre,  on  assigna  enfin  le  foie  pour  ori- 
gine  aux  veines,  et  le  coeur  comme  point  de  depart  des 
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arteres;  de  sorte  que  les  deux  courants  devaient  se 
diriger  incessamment  en  sens  contraire,  le  sang  et  l’air 
partant  de  deux  points  a peu  pres  opposes  et  ne  se 
rencontrant  plus  qu’a  la  periph6rie  du  corps.  On  com- 
prend,  du  reste,  comment  le  foie,  qu’on  a compare  a 
du  sang  coagule  et  que  traversent  une  multitude  in- 
nombrable  de  vaisseaux,  a pu  etre  pris  comme  point 
d’origine  des  veines. 

Apres  ce  que  j’ai  dit  de  la  th^orie  moderne  de  la  cir- 
culation, il  n’est  pas  tres— difficile  maintenant  de  se 
rendre  compte  de  celie  des  anciens.  Le  cceur  se  conti- 
nue avec  le  poumon  par  les  veines  pulmonaires , ou 
arteres  veineuses,  et  par  Yaorte  avec  toutes  les  arteres 
qui  se  ramifient  dans  le  corps  de  Fanimal ; les  veines 
pulmonaires,  s’abouchant.  avec  les  dernieres  radicules 
des  bronches,  apportent  Fair  au  cceur,  qui,  a son  tour, 
Fenvoie  a travers  les  arteres  issues  de  Faorte,  dans 
toutes  les  parties  de  Forganisme.  Quant  a Yartere  pul- 
monaire  ou  veine  arterieuse , elle  n’a  guere  d’autre 
office  que  de  nourrir  le  poumon  du  sang  qu’elle  recoit 
du  cceur  droit.  Les  veines  naissent  de  la  substance 
du  foie  et  foment  un  vaste  tronc,  dont  la  partie  qui 
descend  se  distribue  a toute  la  moiti6  inferieure  du 
corps,  et  dont  l’autre,  qui  monte,  doit  alimenter  toute 
la  partie  superieure.  Gbemin  faisant,  la  partie  ascen- 
dante  rencontre  Foreillette  droite  du  coeur,  dans  la- 
quelle  elle  verse  son  trop  plein;  le  ventricule  droit 
recoit  ce  trop-plein,  s’en  nourrit  lui-meme,  et  envoie 
le  reste  au  poumon  pour  le  nourrir  6galement  et  pour 
que  Facte  de  la  respiration  dissipe  les  matieres  fuligi- 
neuses  accumul6es  dans  le  sang.  Ainsi  le  sang  s’arrete 
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(Tune  part  au  poumon,  et  de  l’autre  a toute  la  peri- 
phene  du  corps;  il  ne  revient  pas  vers  lui-meme, 
il  ne  circule pas,  et  les  deux  courants  veineux  et  arte- 
riels  se  dirigent  tous  les  deux  vers  la  Peripherie.  Pour 
nous,  les  arteres  sont  les  canaux  memes  de  la  vie; 
ce  sont  elles  qui  transportent  les  materiaux  de  la  nu- 
trition du  centre  a la  periph^rie ; les  veines  ne  sont 
que  des  votes  de  retour  pour  un  sang  appauvri,  qui  va 
reprendre  dans  le  poumon  ses  qualites  vivifiantes  au 
contact  de  Pair.  Au  contraire,  pour  les  anciens,  les 
veines  sont  chargees  de  la  nutrition,  landis  que  les 
arteres  n’ont  qu’un  role  tout  a fait  secondaire. 

Galien  n’avance  pas  heaucoup  la  question ; cepen- 
dant  il  detruit  en  par  tie  l’erreur  d’Krasistrate,  puis- 
qu’il  admet  dans  les  arteres  heaucoup  d’air  et  un  pen 
de  sang,  et,  dans  les  veines,  heaucoup  de  sang  et  un 
peu  d’air.  « CPest  ainsi,  dit-il,  que  les  choses  se  pas- 
sent  a P6tat  normal ; mais  quand  une  artere  est  ouverte, 
Pair  s’echappe  d’abord , puis,  par  suite  de  P horreur 
du  vide  et  en  raison  de  la  communication  des  veines 
avec  les  arteres,  le  sang  remplace  Pair  et  s’echappe  a* 
flots.  » A cote  de  cette  demi-verite,  Galien  cree  ou 
laisse  deux  6normes  erreurs,  auxquelles  Paulorit6  do 
son  nom  devait  donner  plusieurs  siecles  de  duree. 
D’abord  il  maintient  que  les  veines  partent  du  foie  et 
conduisent  le  sang  du  coeur  aux  parties  pour  les  nour- 
rir,  tandis  qu’en  realite  elles  le  ramenent  de  toutes  les 
parties  au  coeur  a travers  le  poumon.  La  reunion  des 
arteres  et  des  veines  dans  Pintimit6  des  tissus  a pour 
but  un  echange  de  sang  et  d’air  entre  ces  deux  ordres 
de  vaisseaux ; Pair  des  arteres  passe  en  partie  dans 
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les  veines,  et  le  sang  des  veines  arrive  en  partie  aux 
arteres,  attendu  que  certains  organes  reclament  un  sang 
tenu  et  certains  autres  un  sang  plus  6pais.  Mais  la  com- 
munication des  arteres  avec  les  veines  ne  suffisant  pas 
a Galien  pour  expliquer  et  la  presence  normale  d’un 
peu  de  sang  dans  les  arteres  et  les  dots  de  ce  liquide 
apres  la  blessure  d’un  tronc  arteriel,  il  imagine  une 
communication  laterale  et  directe  entre  les  deux  ventri- 
cules ; personne  ne  l’a  jamais  vue , lui  moins  que 
tout  autre ; mais  ici  la  th6orie  commande  ; il  invente, 
il  suppose,  pour  obeir  a la  theorie. 

Ainsi  rien  ne  manque  pour  fortifier  le  systeme  de 
Galien,  pour  en  lier  les  diverses  parties,  pour  lui 
donner  toutes  les  apparences  de  la  v6ritA  dependant 
un  fait,  un  seul  fait  que  Galien  observait  chaque  jour, 
donnait  a tout  ce  systeme  le  plus  formel  dementi : dans 
la  saign^e,  les  veines  se  gonflent  au-dessous  de  la  liga- 
ture pour  le  bras  et  la  jambe,  et  au-dessus  pour  le  cou. 
Comment  done  expliquer  que  le  sang  monte  a travers 
les  veines,  du  foie  a la  tete , et  descende  du  foie 
aux  parties  inferieures?  C’est  precisSment  ce  fait  qui 
parait  avoir  mis  les  premiers  observateurs  sur  la  voie 
de  la  decouverte  de  la  circulation.  Mais,  avant  la  fin  du 
seizieme  siecle,  tous  les  yeux  etaient  ferm^s  et  Galien 
regnait  en  maitre! 

Il  fallut  attendre  jusque  vers  1550  pour  que  l’im- 
placable  antagoniste  de  Galien,  le  rSformateur  de 
l’anatomie,  Y6sale,  qui  regarde  encore  les  veines 
comme  chargees  de  porter  le  sang  et  par  consequent 
l’aliment  aux  parties,  vienne  declarer  timidement  que 
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les  deux  ventricules  du  coeur  ne  communiquent  pas 
direclement ; pour  que  Servet,  brule  vif  par- Galvin, 
pour  crime  d’h^resie,  ose  etablir  un  fait  que  Galien  et 
Yesale  avaient  a peine  entrevu  : la  circulation  pulmo- 
naire,  c’est-a-dire  le  circuit  complet  que  le  sang,  arri- 
vant  des  veines  dans  le  ventricule  droit  du  coeur, 
accomplit  a travers  le  poumon  pour  revenir  au  ventri  - 
cule gauche.  Ge  n’est  pas  seulement  la  circulation  k 
travers  le  poumon  que  Servet  d^couvre  : il  soutient 
que  le  lieu  ou  s’opere  la  sanguification  est , non  pas  le 
foie,  comme  le  croyait  Galien,  maisle  poumon,  comme 
Bichat  devait  le  d^montrer  plus  de  deux  siecles  apres. 
Le  triste  sort  reserve  a Servet  et  a son  livre  a certaine- 
ment  retards  la  d6couverte  de  la  circulation,  puisque 
ni  hauteur  ni  fouvrage  1 n’ont  pu  exercer  aucune  in- 
fluence sur  les  contemporains. 

Quelques  ann6es  apres  le  supplice  de  Servet, 
Golumbo  de  Padoue,  et  Cesalpin  d’Arezzo,  d^cou- 
vraient  aussi  chacun  de  leur  c6t6  la  petite  circulation, 
ou  circulation  pulmonaire;  meme  Cesalpin  sesertpour 
la  premiere  fois  du  mot  circulation ; de  plus,  il  soup- 
conne  la  grande  circulation,  c’est-a-dire  le  retour  du 
sang  veineux  au  coeur,  pour  y recevoir  la  derniere  per- 
fection et  revenir  aux  parties  a travers  les  arteres. 
Mais  en  meme  temps  Cesalpin  croit  comme  les  anciens 
a la  communication  directe  des  ventricules,  et  Golumbo 
professe  avec  Galien  que  le  sang  vient  du  foie  aux 
parties  a travers  les  veines. 

1 . Un  exemplaire  du  Christianismi  restitutio,  ou  sont  not4s  les 
passages  incrimin6s,  et  dont  les  pages  sont  roussies  par  le  feu,  se 
trouve  a la  Bibliotheque  lmperiale. 
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Jusqu’ici  les  anatomistes  et  les  physiologistes  n’ont 
encore  ouvert  que  des  sections  isol^es  de  la  grande 
voie  que  doit  parcourirle  sang;  il  fallait,  avant  detrou- 
ver  le  cercle  complet,  d^couvrir  une  disposition  anato- 
mique  qui  chez  Thomme  et  les  grands  animaux  est  la 
condition  essentielle  du  retour  du  sang  vers  le  coeur  : 
je  veux  parler  des  valvules  ou  especes  de  cloisons  par- 
tielles  qui  s’6chelonnent  dans  les  veines,  et  dont  le  jeu 
pousse  le  sang  de  la  p6riph6rie  au  centre,  tandis 
qu’elles  lui  interceptent,  en  s’abaissant,  le  retour  du 
centre  a la  peripberie.  Fabrice  d’Aquapendente  a d6- 
couvert  les  valvules,  et  il  a 6te  le  maitre  de  Harvey 1 , 
ce  sont  la  deux  grands  titres  degloire ; mais  comme  tou- 
jours  1’envie  s’attache  a la  gloire,  on  a revendiquS  pour 
Sarpi,  de  Venise,  la  d^couverte  des  valvules,  et  con- 
tradictoirement  on  a accuse  Harvey  d’avoir  vole  cette 
decouverte  a Fabrice,  ou  du  moins  d’en  avoir  profits 
sans  l’avoir  rapport^e  a sa  veritable  origine;  accusation 
et  revendication  que  M.  Flourens  n’a  pas  de  peine  a 
detruire  par  les  raisons  les  plus  convaincantes. 

Les  valvules  sont  la  preuve  anatomique  de  la  circu- 
lation du  sang;  mais,  comme  le  remarque  M.  Flou- 
rens, Fabrice  vit  le  fait  et  non  la  preuve ; c’est  a son 
disciple  Harvey  qu’6tait  reserve  de  tirer  de  toutes  ces 
decouvertes  successives  la  grande  et  complete  conse- 
quence par  des  raisons  anatomiques  et  pbysiologiques 
appuy^es  sur  des  experiences  peu  nombreuses,  il  est 

I.  Harvey  est  n6  a Folkstone  en  1578,  et  mourut  en  1658,  dans 
la  retraite  et  dans  la  pauvrete,  pour  §tre  reste  fiddle  5,  la  cause  de 
Charles  ler,  dont  il  avait  4te  le  medecin,  et  qui  avait  mis  libdrale- 
ment  a sa  disposition  tous  les  animaux  du  pare  de  Windsor  pour  ses 
experiences  physiologiques  et  ses  recherehes  anatomiques. 
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vrai,  mais  decisives.  « C’est  la  le  genie,  » dit  M.  Flou- 
rens  avec  autant.  d’energie  que  de  laconisme. 

Mais  que  d’etapes  lentement  parcourues,  que  de 
temps  ecoule ! Et  quel  singulier  melange  de  verites  et 
d’erreurs  qui  s’entre-choquent!  Ge  sont  a la  fois  des 
faits  materiellement  faux,  d’autres  mal  observes,  des 
theories  neesde  toute  piece  dans  lecerveau  des  savants, 
et  d’aulres  qui  reposent  sur  des  ph6nomenes  incom- 
pletement  studies...  Comment  dire  mainlenant  que 
la  circulation  du  sang  est  un  phfinomene  si  simple  que 
chacun  aurait  bien  pu  le  decouvrir?  Avant  Harvey, 
tout  avait  6te  soupconn6,  indique,  mais  rien  n’etait 
etabli;  toutes  les  decouvertes  restaient  dans  le  plus 
complet  isolement.  Pour  trouver  et  demontrer  la  cir- 
culation, il  a fallu  d’abord,  rendant  a la  nature  tous 
ses  droits,  refaire  en  partie  1’anatomie  de  Pappareil 
circulatoire,  puis  detruiretout  un  systeme  admirable- 
ment  lie,  battre  en  breche  les  plus  graves  et  les  plus 
nombreuses  autorites,  rompre  avecvingtsiecles  de  tra- 
ditions mensongeres,  en  un  mot  prendre  exactement 
le  contre-pied  de  toutes  les  assertions  de  Pantiquite, 
en  osant  substituer  definitivement  dans  les  sciences  la 
critique  et  l’experience  a la  foi  et  a la  theorie ! Enfin 
pour  tirer  de  nouvelles  consequences  de  la  grande 
decouverte  de  Harvey,  on  a du  attendre  denouveaux 
progres  dans  la  science  de  Porganisation , de  nouvelles 
experiences  habilement  concues,  et  par-dessus  tout 
Pintervention  directe  de  la  chimie  et  du  microscope 
pour  expliquer  le  phenomene  si  complexe  de  la  for- 
mation du  sang,  et  son  r6le  dans  la  respiration  ainsi 
que  dans  la  nutrition. 
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II  ne  s’agissait  pas  seulement  de  faire  circuler  le 
sang,  il  fallait  encore  Pentretenir  et  trouver  la  voie  par 
laquelle  les  produits  de  la  digestion  arrivent  dans  ce 
tourbillon  ou  se  resume  le  double  mouvement  de  la 
vie  : decomposition  et  recomposition  incessantes.  Les 
anciens  pensaient  que  X aliment  arrivait  au  foie  par 
les  veines  de  l’estomac  et  des  intestins;  cette  notion 
etait  fausse  comme  toutes  les  autres.  La  decouverte 
des  materiaux  premiers  de  la  nutrition,  je  veux  dire 
du  chyle  et  de  la  lymphe,  de  leurs  canaux  et  de 
leurs  reservoirs,  de  leur  point  de  depart  et  de  leurs 
aboutissants,  devait  completer  la  grande  decouverte  de 
Harvey.  Lesysteme  veineux  recueille  au  sein  des  tissus 
les  debris  de  la  nutrition  accomplie  par  le  sang  arte- 
riel;  lesysteme  lymphatique  absorbe  par  ses  racines 
certaines  particules  que  le  mouvement  de  decomposi- 
tion detache  de  nos  organes,  et  par  sa  partie  centrale 
recoit  directement  du  canal  intestinal  les  produits  de 
la  digestion.  Le  tout  est  porte  au  coeur  (le  sang  par  de 
grosses  veines,  la  lymphe  et  le  chyle  par  deux  canaux 
volumineux),  et  du  coeur  au  poumon,  pour  y etrc 
transforme  en  sang  arterial. 

Get  admirable  reseau  lymphatique  charge  ou  de 
completer  le  travail  des  veines  ou  de  servir  de  reser- 
voir pour  l’entretien  du  sang  a ete  decouvert,  a des 
epoques  assez  eloignees  les  lines  des  autres.  En  1622, 
Aselli,  de  Cremone,  decouvritles  vaisseaux  chyliferes, 
un  demi-siecle  (1563)  apres  qu’Eustachi,  de  San- 
Severino,  avait  trouve  le  canal  thoracique.  II  etait  re- 
serve a un  Francais,  a Pecquet  (1649),  que  ma- 
dame  de  Sevigne  appelle  amicalement  son  petit  Pec- 
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quet,  de  rejoindre  ces  deux  faits  Isolds  par  la  decou- 
verte  du  reservoir  du  chyle,  et  de  nous  demontrer  le 
cours  de  ce  fluide,  comme  Harvey  avait  demontr6  le 
cours  du  sang.  A la  fin  du  dix-septieme  siecle,  les  vais- 
seaux  lymphatiques  ont  ete  d^crits  pour  le  foie  par  le 
Suedois  Rudbeck,  et  pour  tout  le  corps  par  le  Danois 
Bartholin.  G’est,  si  je  ne  me  trompe,  a M.  "Sappey  que 
revient,  de  nos  jours,  l’honneur  d’avoir  suivi  tous  ces 
milliers  de  vaisseaux  par  les  procedes  les  plus  deiicats 
et  les  plus  ingenieux,  et  d’en  avoir  fait  de  magnifiques 
preparations  qui  sont  conserves  aumusee  de  la  Faculty 
de  Medecine. 

Ainsi,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Flou- 
rens,  on  voit  la  suite  des  progres,  l’ordre  des  noms, 
la  filiation  des  idees.  Et  Ton  peut  ajouter  avec  lui  que 
« Fhistoire  scientifique  est  la  chronologie  de  resprit 
humain.  » 

Les  erreurs  sont  comme  les  on  dit  quise  propagent, 
se  perpetuent,  se  fortifient  parlenombre  des  adherants 
jusqu’au  moment  ou  un  esprit  critique,  remontant  la 
chaine  de  ces  on  dit , finit  par  decouvrir  que  le 
premier  anneau  ne  tient  a rien  qua  un  esprit  preve- 
nu  ou  credule  qui  a fait  tout  le  bruit.  Mais  il  faut  du 
courage  et  de  la  perseverance  pour  une  pareille  entre- 
prise;  on  s’expose  a passer  pour  unsceptique,  un  re~ 
volutionnaire,  un  heretique.  Harvey  a eu  ce  courage 
et  cette  perseverance  : aussi  les  attaques  et  les  epi 
thetes  ne  lui  ont  pas  plus  manque  qu’a  Jenner,  fim- 
mortel  auteur  de  la  vaccine. 

Les  attaques  contre  la  vaccine  et  la  circulation  sont 
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les  deux  grands  arguments  qu’on  invoque  chaque  jour 
en  faveur  du  magnStisme,  des  tables  tournantes  et  par- 
lantes,  des  esprits  frappeurs,  et  de  toute  espece  de 
magie  et  de  sorcellerie.  A cela  il  n’y  a que  deux  mots 
k r^pondre : De  leurvivant,  Harvey  et  Jenner  ont 
triomph6  de  toutes  les  resistances,  ont  mis  a n6ant 
toutes  les  calomnies;  le  monde  croit  a la  vaccine, 
a la  circulation,  qui  ne  sont  que  d’hier ; chaque  jour, 
a chaque  heure,  on  peut  verifier  le  phenomene  de  la 
circulation ; — la  decouverte  de  ce  phenomene  a trans- 
forme la  medecine;  — l’observation  repetee,  les  faits 
multiplies  demontrent  chaque  jour  aussi  l’efficacite  de 
la  vaccine.  Harvey  et  Jenner  ont  rendu  service  a l’hu- 
manite;  ils  ont,  comme  ce  philosophe  de  l’antiquite, 
prouve  le  mouvement  en  marchant.  Mais,  de  grace , 
dites-nous  enfin  quels  services  a rendu  la  magie,  qui 
remonte  a l’origine  meme  du  monde ; dites-nous  quelle 
est  l’autorite  de  ses  adeptes ; dites  aussi  si  la  foi  en 
la  magie  peut  6tre  comparee  k la  foi  en  la  science,  et 
si  les  faits  de  la  magie  peuvent  subir  le  contrdle  que 
chaque  jour  subissent  ou  peuvent  subir  les  faits  de  la 
science? 


Le  plus  fougueux,  le  plus  caustique  et  le  plus  in- 
juste  antagoniste  qu’ait  rencontre  la  circulation,  c’est 
Guy-Patin.  Guy-Patin  est  par  excellence  l’homme  de 
la  renaissance  de  la  restauration  des  anciens,  de  la 
reaction  des  Grecs  contre  les  Arabes.  II  est  fort  de 
l’avis  de  Fouquet,  qui  disait  des  theories  nouvelles: 
cc  Ce  sont  de  jeunes  personnes,  et  me  voila  devenu  si 
vieux,  que  ce  n’est  pas  la  peine  de  faire  connaissance 
avec  elles  » ; il  r^peterait  volontiers,  avec  le  rival  de 


286 


DE  LA  CIRCULATION  DU  SANG 


Cldante,  « qu’il  s’attache  aveuglement  aux  opinions  de 
ses  anciens,  et  que  jamais  il  n’a  voulu  comprendre  ni 
dcouter  les  raisons  et  les  experiences  des  pretendues 
decouvertes  de  ce  siecle.  » II  combat  les  modernes  par 
devotion  pour  les  anciens ; — et  c’est  bien  la  seule  de- 
votion que  je  lui  connaisse  : ses  saints  sont  Galien, 
Fernel  et  M.  Pietre;  — il  ne  veut  ni  de  la  circulation, 
ni  de  la  chimie,  puisqu’elles  ne  se  trouvent  ni  dans 
Hippocrate,  ni  dans  Galien ; il  combat  l’antimoine 
parce  qu’il  vient  des  chimistes,  et  le  quinquina  parce 
qu’il  vient  des  jesuites;  en  revanche,  il  combat  la  dd~ 
monomanie  et  l’astrologie  judiciaire.  Il  ne  veut  ni 
charger  son  symbole  de  beaucoup  d’articles,  ni  sa  thd- 
rapeutique  de  beaucoup  de  formules.  Grand  ennemi 
des  apothicaires,  il  ne  connait  guere  que  la  lancette 
et  le  send ; aussi  en  use-t-il  largement  pour  ses  malades, 
pour  sa  famille  et  pour  lui-meme.  On  en  peut  juger 
par  le  passage  suivant,  que  j'emprunte  a%M.  Flourens: 

« 11  fait  saigner  a tout  &ge  les  enfants,  les  vieillards;  il  fait 
saigner  trente-deux  fois  pour  une  maladie;  il  se  fait  saigner 
lui-meme  jusqu’a  sept  fois  pour  un  rhume;  il  fait  saigner  sa 
belle-mdre,  qui  a quatre-vingts  ans,  jusqu’a  quatre  fois;  il 
fait  saigner  un  enfant  de  trois  jours ; il  fait  saigner  sa  propre 
femme  huit  fois  des  veines  du  bras;  il  la  fait  saigner  ensuite 
des  veines  du  pied;  elle  en  rdchappe,  et  il  s’dcrie:  « Vive  la 
bonne  mdthode  de  Galien  etle  beau  vers  de  Joachim  deBellay : 

« 0 bonne,  6 saincte,  6 divine  saign^e!  » 

« Venons  aux  purgations  : c’est  d’abord  un  malade  qui  est 
purgd  trente-deux  fois  de  deux  jours  l’un,  puis  c’est  un  autre 
qui  a dtd  saignd  en  tout  vingt-deux  fois  et  purgd  quarante; 
puis  c’est  la  doctrine  d’Hippocrate  et  de  Galien  ; On  peut 
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purger  tous  les  jours,  a condition  pourtant  qu’on  purge  avec 
du  s<5n6;  le  s£n6  et  la  saignee  sont  toute  la  mddecine. 

« Nous  gudrissons  beaucoup  plus  de  malades,  dit  Guy-Pa- 
tin,  avec  une  bonne  lancette  et  une  livre  de  stine,  que  ne 
pourraient  faire  les  Arabes  avec  tous  leurs  sirops  et  leurs 
opiats;  et  ces  malades  (car,  a coup  sur,  ils  ne  gudrissent  pas 
tous)  meurent  comme  ceux  du  mddecin  de  Boileau ; 

« L’un  meurt  vide  de  sang,  V autre  plein  de  sen6.  » 

Guy-Patin  montre  un  acharnement  particulier  contre 
les  circulateurs ; sa  passion  1’entraine  aux  injures  et 
meme  affaiblit  les  traits  acerds  qu’il  sait  ordinairement 
si  bien  decocher.  Yoici  un  6chantillon  de  ses  invectives, 
que  je  prends  dans  ses  Lettres : 

« S’il  revient,  dit-il  en  parlant  de  son  confrere  Duryer,  et 
que  je  le  puisse  voir,  je  lui  tdterai  finement  le  pouls;  les 
messieurs  de  cour  s’imaginent  qu’il  leur  est  permis  de  men- 
tir,  et  que  nous  autres  gens  de  bien,  nous  ne  voudrions  ni 
n’oserions  pas  : 

Discedat  ab  aula 

Qui  volet  esse  pius. 

« Si  M.  Duryer  ne  savait  que  mentir  et  la  circulation  du 
sang,  il  ne  saurait  que  deux  choses,  dont  je  hais  fort  la  pre- 
miere, et  ne  me  soucie  gu£re  de  la  seconde.  S’il  revient,  je 
le  menerai  par  d’autres  chemins  plus  importantsen  la  bonne 
medecine  que  la  pretendue  circulation.  Le  docteur  Bourdelot 
est  aussi  de  ce  genre.  II  ment  presque  autant  qu’il  parle,  et, 
quand  il  peut,  il  trompe  ses  malades  aussi.  II  s’est  ici  vant£, 
en  de  bonnes  maisons,  qu’il  <$tait  1’inventeur  de  la  circula- 
tion du  sang,  et  que  ses  compagnons  faisaient  tout  ce  qu’ils 
pouvaient  pour  lui  en  Oter  le  nom.  Il  est  courtisan  a yeux 
enfonc^s,  grand  valet  d’apothicaire  et  de  toute  la  forfanterie 
arabesque;  menteur  effroyable,  joueur  et  piqueur.  Il  a 4t6 
gargon  apothicaire,  elev£  en  la  boutique  de  son  p6re;  il  a 
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£tt$  plusieurs  ans  en  Italie.  A quoi  peut  etre  bon,  cet 
homme?  » 

C'est  en  vain  qu’on  repeterait  a Guy-Patin,  avec 
mademoiselle  Angelique  : « Les  anciens,  Monsieur, 
sont  les  anciens,  et  nous  sommes  des  gens  de  mainte- 
nant  » ; c’est  vainement  aussi  qu’on  argumente  en  lui 
citant  « ses  chers  amis, » les  anciens  eux-memes,  et 
Horace  surtout,  qui  disait  si  finement : 

Quod  si  tam  Graiis  novitas  invisa  fuisset 

Quam  nobis,  quid  nunc  esset  vetus?  aut  quid  haberet 

Quod  legeret  tereretque  viritim  publicus  usus? 

Guy-Patin  veut  Lien  admettre  la  prescription  pour  les 
« nouveautes  des  anciens, » mais  sa  condescendance  ne 
vapas  ail  dela  ; il  depense  en  pure  perle  beaucoup  d’es- 
prit  et  beaucoup  de  verve  pour  attaquer,  en  compagnie 
de  son  maitre  et  ami  Rioland,  « fort  bon  gros  homme 
el  fort  mordant  naturellement, » la  circulation,  comme 
« paradoxale,  inutile  a la  medecine,  fausse,  impossible, 
inintelligible,  absurde,  nuisible  a la  viede  Phomme!  » 
Gependant,  comment  se  facher  contre  Guy-Patin, 
dont  les  Lettres  sont  si  amusantes,  si  instructives,  si 
remplies  d’int£ret?  Ne  faut-ii  pas  lui  trouver  au 
moins  autant  de  critique  qu’a  ce  J.  Dubois  (autre- 
ment  dit  Sylvius ),  qui  r^pete,  sans  sourciller,  que 
Galien  etant  infaillible,  c’est  la  structure  de  Phomme 
qui  a change  depuis  Galien,  quand  Galien  et  la  nature 
ne  sont  plus  d’accord?  Quels  que  soient  d’ailleurs  les 
prejug^s  dont  Guy-Patin  soit  rempli,  quelque  resis- 
tance qu’il  fasse  contre  les  faits  les  plus  dvidents,  il 
merite,  aujourd’hui  surtout,  grande  indulgence  et 
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gran  do  admiration  pour  son  ardour  a l’cHude,  pour  son 
Erudition,  pour  son  amour  des  belles-lettres,  pour  son 
altachement,  meme  pueril,  aux  «vrais  anciens,  » ces 
maitres  des  «grandes  idees,»,pour  sa  recherche  cons- 
tante  « de  loute  particularity  et  curiosity  non-seule- 
ment  dans  la  medecine,  mais  aussi  dans  l’histoire.  » 
C’est  lui  qui  a 6crit,  non  certes  sans  faire  un  retour 
sur  lui-meme  : «Feu  M.  Pietre,  qui  a ete  un  homme 
incomparable  tant  en  bonte  qu’en  science,  disait  qu’il 
faisait  la  dcbaucbe  lorsqu’il  lisait  Giceron  et  Seneque, 
mais  qu’il  se  reduisait  ais^ment  a son  devoir  avec  Ga- 
lien  et  Fernel. » 

Qui  se  preoccupe  maintenant  des  attaques  contre  la 
circulation,  et  qui  n’aimerait  faire  cldbaucbe  avec  l'es- 
prit  gaulois  et  la  malignite  de  Guy-Patin?  A qui 
n’auraitpas  lu  ses  Lettres , l’ouvrage  de  M.  Flourens 
inspirera  le  gout  de  les  lire;  a qui  les  a deja  lues,  il 
donnera  envie  de  les  relire  une  seconde  fois.  Puisse  cet 
ouvrage  faire  naitre  meme  temps  l’idee  de  donner 
enfin  de  ces  precieuses  Lettres  une  edition  complete 
dignea  la  fois  de  Guy-Patin  et  de  notre  siecle! 

Pour  ce  qui  est  de  la  circulation,  il  ne  s’agit  plus 
maintenant  de  la  defendre,  mais  de  marquer  avec  impar- 
tiality et  le  flambeau  de  la  critique  a la  main,  lapartque 
ebaque  siecle  et  que  ebaque  homme  ont  prise  a cette 
grande  decouverte.  G’est  ce  que  M.  Flourens  a voulu 
faire,  et  il  l’a  fait  de  telle  facon,  qu’on  peut  dire  de  son 
livreque  c’est  une  page  dAsormais  close  de  Phistoire 
des  sciences. 
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L’ANATOMIE  PATHOLOGIQUE. 

SON  HISTOIRE  ET  SES  APPLICATIONS. 


M.  Lebert,  originaire  d’Allemagne,  disciple  des  mai- 
tres  les  plushabiles,  et  nourri  de  tout  ce  que  la  science 
allemande  a de  plus  eleve  et  en meme  temps  de  plus  po- 
sitif,  estvenu,  vers  1848,  completer  ses  etudes  a Paris: 
il  y prit  bientdt  une  place  distinguee  par  la  publication 
deM&noires  importants;  puis,  des  travaux.  considerables 
sur  les  maladies  scrofuleusesetcanc^reuses,  qui  luiva- 
lurent  les  couronnes  de  Plnstitut  et  de  PAcademie  de 
Medecine,  lefirent  appeler  a PUniversitS  de  Zurich,  ou  il 
a occupe  avec  succes,  durantplusieursannees,  la  chaire 
de  clinique  medicale  et  de  medecine  au  grand  hdpital. 
L’Allemagnejalouse  Paredemandea  la  Suisse,  etaujour- 
d’hui  il  tient  un  des  premiers  rdngs  parmi  les  profes- 
seurs  et  les  praticiens  de  Breslau.  M.  Lebert  s’est  par- 
ticulierement  attache  a Panatomie  pathologique;  aussi 
habile  a manier  le  microscope  et  les  r^actifs  que  le 
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scalpel,  il  a <He  en  France,  avec  M.  le  docteur  Robin, 
Fun  des  premiers  et  des  plus  6minents  propaga- 
teurs  des  doctrines  d’outre-Rhin.  Cette  initiation  fut 
dautant  plus  puissante  qu’en  M.  Lebert  la  clarte,  la 
nettete  de  la  methode  francaise  sont  unies  a l’eru- 
dition  et  aux  tendances  philosophiques  des  dcoles 
allemandes,  et  que  chez  lui  Fardeur  infatigable  pour  le 
travaii  s’allie  a toutes  les  quality  de  Fesprit  requises 
pour  constituer  un  vrai  savant. 

Maintenant  que  nous  connaissons  M.  Lebert,  faisons 
aussi  connaisance  avec  l’anatomie  pathologique  L L 'a- 
natomie  pathologique  estla  description  et  la  represen- 
tation des  alterations  et  des  metamorphoses  de  toute 
nature  que  la  maladie  developpe  dans  les  humeurs, 
les  tissus  etles  organes.  Nul  spectacle  plus  triste  et  a 
la  fois  plus  instructif  pour  le  medecin  que  ces  exces, 
ces  diminutions,  ces  transformations  de  tissus,  ces 
abberrations  de  forme  et  de  structure,  ces  deplacements 
d’organes;  rien  qtiimontre  mieux  les  difficultes  de  la 
medecine  et  en  meme  temps  ses  ressources  infi- 
nies;  rien  qui  dise  plus  eloquemment  quelle  est  la 
misere  de  Thomme  et  la  puissance  destructive  de  la 
nature;  rien  enfin  qui  nous  enseigne  avec  plus  de 
surete  quelle  est  tantdt  Textreme  faiblesse  et  tantdt 
Textreme  resistance  de  Forganisme.  Qui  pourrait , 
tant  les  ruines  humaines  jettent  d'effroi  dans  Fame, 

1 . Traite  d’anatomie  pathologique  g&n6rale  et  speciale,  ou  Des- 
cription et  iconographie  pathologique  des  alterations  morbides , tant 
liquides  que  solides,  observ^es  dans  le  corps  humain,  par  M.  H.  Le- 
bert, pvofesseur  de  clinique  medicate  a l’Universite  de  Breslau.  Pa- 
ris, 1855-1861 , deux  vol.  in-folio  de  texte  et  deux  de  planches. 
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assister  sans  emotion,  meme  quand  on  y apporte  la 
passion  de  la  science,  a ces  autopsies  ou  sc  rdvelenl 
tout  ce  que  la  maladie  et  la  morl  ont  de  plus  repous- 
sant,  et  quel  medecin  ne  s’instruirait  en  retrouvant 
sur  un  corps  main  tenant  inanime  1 ’explication  d’une 
partie  des  phenomenes  qu’il  a observes  pendant  la  vie? 
II  continue  ou  redresse  son  diagnostic  par  l’examen 
metbodique  des  produits  de  la  maladie;  il  rattache  lcs 
lesions  locales  a un  etatplus  general  de  Feconomie,  cl 
puise  dans  ces  recberches  de  precieuses  et  plus  cer- 
taines  indications  therapeutiques  pour  l’avenir.  Qui 
ne  reconnait  aussi  a ces  traits  nouveaux  que  la  ma- 
ladie a empreints  en  nous  combien  il  en  coute  pour 
vivre  et  combien  pour  mourir?  Comment  expliquer 
que  la  vie  puisse  subsister  pendant  de  longues  ann£cs 
lorsque  d’effroyables  lesions  ont  envabi  les  organes  les 
plus  essentiels,  ou  que  la  mort  survienne  avec  la  ra- 
pidite  de  l’eclair  quand  un  leger  epanchement  de  sang 
d^cbire  la  substance  cerebrate,  qu’un  caillot  se  forme 
dans  le  coeur,  qu’une  bulle  d’air  entre  dans  le  torrent 
circulatoire  ou  qu’une  goutte  de  quelque  poison  subtil 
p^netre  sous  l’epiderme?  Devan t de  tcls  accidents  la 
medecine  reste  impuissante,  tandis  qu’elle  peut,  la 
nature  venant  a son  aide,  triompher  des  plus  graves 
desordres  ou  les  arreter  dans  leur  marche.  Ce  sont  la 
des  mysteres  qui  epouvantent  ou  qui  elonnent  l’homme 
du  monde;  pour  le  medecin,  ce  sont  de  perpetuels 
sujets  d’etude  qui  chaque  jour  le  conduisent  a de  nou- 
velles  conquetes  dans  les  regions  de  rinconnu. 

Que  de  germes  de  ruine  nousportons  en  nous-memes 
et  sans  en  avoir  le  moindre  soupcon ! Par  combien  de 
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voies,  tantOt  lentes  et  tantdt  rapides,  les  forces  memos 
de  la  vie  nous  conduisent  fatalement  a la  mort ! — Ici, 
par  exemple,  c’est  la  disorganisation  immediate,  di- 
recte,  par  dc  vastes  inflammations;  — la,  c’est  une 
destruction  de  chaque  jour  par  le  developpement  de 
la  matiere  cancereuse;  — d’autres  fois,  ce  sont  des 
etres  organises  , des  animaux,  tantotimperceptibles  et 
tantbt  volumineux,  qui  se  chargent  de  nous  aniantir 
plus  ou  moins  rapidemenl,  et  qui,  vivant  aux  depens 
de  notre  substance,  nous  conduisent  au  tombeau! 
Pendant  que  nous  nous  abandonnons  aux  douceurs  de 
la  vie  et  que  nous  nous  croyons  aussi  sains  de  corps 
que  d’esprit,  voici  qu’il  se  developpe  des  vers  ou 
des  visicules  animees  dans  le  tissu  du  poumon,  dans 
les  bronches,  dans  le  larynx,  dans  les  intestins,  dans 
le  foie,  dans  l’oreille,  dans  l’oeil,  etjusque  dans  le 
cerveau,  dans  le  canal  qui  enferme  la  moelle  epiniere, 
dans  les  vaisseaux  sanguins,  enfin  dans  l’interieur 
meme  des  os  et  des  muscles.  Chacun  de  ces  etres  des- 
tructeurs  a ses  moeurs  etses  habitudes;  chaque  organe 
a de  son  cbte  ses  vers  speciaux  l. 

Je  ne  sais  si  le  public  a jamais  cbercbia  se  rendre 
compte  des  degouts  qu’il  faut,  surmonter,  des  dangers 
auxquels  on  s’expose  et  des  decouragements  qui  vous 
assiigent  lorsqu’on  penetre,  le  scalpel  a la  main,  dans 
ces  bideuses  retraites  de  la  mort;  je  n’essaierai  meme 
point  d’appeler  son  interet  sur  les  sacrifices  que  com- 
mande  la  science  et  qu’exige  le  soin  de  l’humanite ; 
mais  ce  que  je  veux  taclier  de  lui  faire  comprendre 
en  quelques  lignes,  c’est  l’importance  de  l’anato- 

1.  Xoyez  Appendice,  n°  VI. 
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mie  palhologique  et  toutes  Jes  difficultes  dont  il 
a fallu  triompher  pour  en  faire  une  des  parties  les 
plus  positives  et  les  plus  immediatement  utiles  de  la 
science  mydicale. 

G’est  un  axiome  vulgaire  qu’on  doit  reconnaitre  la 
maladie,  en  trouver  les  causes,  en  determiner  la  nature 
pour  la  traiter  avec  succes,  ou  du  moins  pour  la  trai- 
ter  rationnellement;  en  quoi  consisle  cette  connais- 
sance  et  comment  arrive-t-on  a cette  determination? 
Les  malades  ne  s’en  inquietent  guere;  il  leur  suffit 
qu’on  les  guerisse ; mais  ce  probleme  a toujours  preoc- 
cupy les  mydecins,  longtemps  avant  Hippocrale  aussi 
bien  que  de  nos  jours.  La  maladie  etant  un  travail  in- 
terieur,  une  serie  d’actes  morbides  lies  a un  trouble 
quelconque  dans  1’organisation,  il  est  evident  qu’un 
trouble  des  fonctionsest  toujours  la  consequence  d’une 
alteration  plus  ou  moins  cachee  des  liquides  ou  des 
sol  ides.  La  traduction  en  langage  scientifique  de  cette 
correlation  , en  d’autres  termes  la  conversion  des 
symptomes  par  lesquels  se  manifeste  la  maladie  en 
signes  diagnostiques , a ete  le  but  constant  de  tons 
ceux  qui  ont  exerce  Fart  de  guerir.  Ce  but  nous 
parait  fort  aise  a atteindre,  aujourd’bui  que  Foeil  et 
Foreille  du  medecin  penetrent  a travers  nos  organes, 
nos  tissus  et  nos  humeurs  pour  y surprendre  le 
mal  a tous  ses  degrys  de  formation  , et  le  suivre 
dans  tous  ses  progres;  mais  quels  longs  siecles  de 
labeurs  perseverants  n’a-t-il  pas  fallu  pour  arriver 
a ce  resultat  si  simple  en  apparence!  Au  temps  d’Hip- 
pocrate,  il  n’y  avait  presque  aucune  notion  d’anatomie 
normale,  et,  s’il  est  possible,  encore  moins  d’anatomie 
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pathologique.  Toutefois  ce  grand  medecin,  grace  a la 
puissance  de  son  g6nie  et  a une  merveilleuse  saga- 
cite,  a pu  jusqu’a  un  certain  point  suppleer  a cette 
double  lacune  par  l’etude  approfondie  des  symptomes 
les  plus  generaux  des  maladies;  sa  vaste  experience, 
appuyfie  sur  les  observations  de  ses  devanciers,  lui  a 
permis  de  former  certains  groupes  patbologiques  qui, 
devant  la  science  moderne,  n'ont  presque  rien  perdu 
de  la  verite  de  leur  ancienne  physionomie.  Dans  ses 
immortels  traites  Des  luxations , Des  Fractures  et 
Des  Plaies  de  tete,  avec  quelle  surete  Hippocrate  tire 
parti,  soit  pour  le  diagnostic,  soitpourle  traitement, 
de  toutes  les  lesions  ou  de  tous  les  details  de  structure 
qu’il  pent  voir  ou  toucher;  meme  dans  un  dcrit  qui 
appartient  a son  ecole,  dans  le  traits  De  la  Maladie 
sacree  ou  Epilepsie , on  trouve,  a propos  du  tournis 
cbez  les  moutons,  quelques  vues  precieuses  sur  l’ana- 
tomie  pathologique;  mais  ces  vues  ont  ete  aussitbt 
oubliees,  parce  que  le  temps  n’etait  venu  ni  de  les 
etendre,  ni  de  les  appliquer. 

Hippocrate  etait  homme  de  trop  de  sens,  trop  bon 
observateur,  trop  excellent  praticien,  pour  se  perdre 
dans  la  recherche  des  causes  premieres  et  de  la  nature 
intime  des  maladies;  son  ecole  oublia  bien  vite  cette 
prudente  reserve,  et  quand  rien  ne  pouvait  soutenir 
les  theories,  elle  dissertait  sans  fin  et  sans  mesure  sur 
ces  causes  premieres,  sur  cette  nature  intime  dont  les 
modernes,  en  possession  des  moyens  les  plus  precis  de 
verification,  ne  savent  rien  ou  presque  rien!  De  telle 
sorte  qu’une  foi  aveugle  dans  le  raisonnement  arrdta 
pendant  de  longs  siecles  la  medecine  dans  son  essom 
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Gependanl  Galien,  non  moins  enclin  a la  theorie  que  ses 
devanciers,  comprend  mieux  que  personne  avant  lui,  et 
mieux  que  tous  ses  successeurs  jusqu’au  dix-septieme 
siecle,  la  n6cessite  pour  le  diagnostic  et  la  th6rapeu- 
tique  de  rattacher  directement  les  syrnptdmes  generaux 
ou  locaux  a la  lesion  des  organes.  Sachant  de  l’anato- 
mie  normale  tout  ce  que  pouvait  lui  apprendre  la  dis- 
section des  animaux,  et  cr6ant  pour  ainsi  dire  a priori 
une  anatomie  et  une  physiologie  pathologiques  sur  un 
ensemble  de  notions  abstraites  et  de  connaissances  po- 
sitives acquises  au  lit  desmalades,  il  pose  les  premieres 
assises  du  diagnostic  local ; mais  ce  diagnostic  n’est 
encore  que  celui  du  siege,  et  non  pas  celui  de  la  nature 
reelle  de  la  maladie.  Galien  pas  plus  qu’Hippocrate  n’a 
port6  sonscalpel  surle  cadavre;  jamais  il  n’a  pu  ou  ja- 
mais il  n’a  ose  satisfaire,  en  ce  point,  son  ardente  curio- 
site.  Combien  plus  grande  encore  n’eut  pas  ete  son 
impatience,  en  presence  des  obstacles  ou  des  prejuges 
qui  jetaient  un  voile  entre  lui  et  la  nature,  s’il  n’avait 
eu  dans  les  hypotheses , dans  le  raisonnement  a 
priori , la  foi  la  plus  robuste  qui  se  soit  jamais  ren- 
contree. 

Je  trouve  la  une  nouvelle  et  decisive  demonstration  de 
la  loi  presque  fatale  qui  preside  a la  lente  Evolution  de 
chaque  science  ou  de  chaque  par  tie  d’une  science. 
Ainsi,  pour  ne  prendre,  comme  en  raccourci,  que  les 
grandes  lignes  de  l’histoire  medicale,  Hippocrate,  qui 
n’a  jamais  disseque,  s’attache  a l’etude  de  ce  que  les 
maladies  ont  de  plus  general  et  de  plus  exterieur; 
il  professe  meme  que  cela  suffit  a la  medecine;  et  sur 
ces  seules  apparences,  les  m^decins  moins  reserves 
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batissent  toutes  les  theories  imaginables.  Galien,  ana- 
lomiste  habile,  h^rite  de  cette  tendance  aux  hypo- 
theses, mais  il  est  tout  naturellement  conduit  a loca- 
I iser  les  affections ; seulement  les  donn^es  lui  manquent 
pour  rattacher  les  symptomes  aux  lesions.  Pour  qu’on 
put,  en  quelque  sorte,  mettre  le  doigt  sur  le  mal,  il 
fallut  attendre  pres  de  quinze  siecles  qu’un  pape  levat 
I’interdit  qui  pesait  sur  les  recherches  anatomiques; 
il  a fallu,  de  plus,  passer  par  les  autopsies  timides,  in- 
telligentes  et  souvent  fantastiques  des  premiers  anato- 
mistes  de  la  Renaissance,  Montagnana  , Benivieni,  Be- 
nedetti,  et  par  bien  d’autres  essais  isoles  de  V6sale,  de 
Plater,  de  Schenck,  de  Bonnet,  etc.,  pour  arriver  a 
Morgagni,  le  veritable  createur  de  Panatomie  patholo- 
gique,  medecin  des  plus  illustres,  qui  joignait  une 
science  profonde  a une  vaste  Erudition,  et  dont  la 
place  est  marqu'ee  parmi  les  reformateurs  de  la  science. 
« Pour  la  premiere  fois,  dit  M.  Lebert,  on  voit  un 
homme  grave  et  severe  s’ecarter  des  anatomo-patholo- 
giques  de  son  temps,  tou jours  a la  recherche  du  mer- 
veilleux,  pour  s’occuper  des  questions  meme  les  plus 
Mementaires.  Ses  descriptions  sont  faites  avec  une 
exactitude  inconnue  jusqu’a  lui.  Toutes  les  fois  que  les 
documents  qu’il  possede  le  lui  permettent , il  con- 
fronte  les  symptdmes  observes  pendant  la  vie  avec  les 
r^sultats  de  l’autopsie,  et  sa  tendance  a penetrer  le 
mode  de  formation  etla  nature  des  maladies  se  fait  jour 
a cbaque  page  de  ses  Lettres  sur  le  siege  et  les  causes 
des  maladies  demontrees  par  ranatomie.  » 

Cependant,  ni  Panatomie  patliologique  elle-meme , 
ni  Pobservation  clinique,  ni  le  diagnostic  experimen- 
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tal  ne  purent  arriver  a cle  grands  progres  aussi  long- 
temps  que.  firent  dSfaut  les  moyens  physiques  et  chi- 
miques  qui  servent  a reconnaitre  les  maladies.  De  telle 
sorte  que  Panatomie  pathologique  resta  pendant  long- 
temps  encore  lettre  morte ; ou,  si  vous  aimez mieux,  el le 
ne  fut  que  l’histoire  naturelle  des  maladies.  Mais  taut 
de  recherches  penibleset  poursuivies  avec  patience  par 
ceux-la  meme  qui  n’en  pouvaient  pas  tirer  grand  parti, 
furent  tout  a coup  fecondees  par  les  travaux  de  Bichat 
sur  Panatomie  des  tissus  et  par  la  dScouverte  a jamais 
memorable  de  l’auscultalion  et  de  la  percussion,  a la- 
quelle  sont  attaches  les  noms  celebres  d’Avenbrugger, 
de  Gorvisart  el  de  Laennec,  decouvertes  dont  les  mo- 
dernes  ont  tire  un  si  admirable  parti,  et  qui  fait  la 
gloire  de  FEcole  de  Paris.  Aussitot  qu’avec  Poreille 
ou  avec  le  doigt  on  put  reconnaitre  sur  le  vivant  ce 
que  rSvelait  la  dissection  sur  le  cadavre,  la  description 
des  maladies  et  par  consequent  la  therapeutique  en- 
trerent  dans  une  voie  toute  nouvelle,  puisqu’on  etait 
en  etat  de  suivre  le  mal  et  de  le  combaltre  pied  a 
pied.  Aussi  Ton  se  prend  a fremir  en  pensant  com- 
bien  de  malades  ont  du  p6rir  bien  moins  par  suite  de 
Pimperitie  du  medecin  que  par  Pinsuffisance  de  la  me- 
decine,  alors  que  les  plus  graves  affections  (celles  de 
la  poitrine  et  cedes  du  coeur,  par  exemple)  naissaient 
et  se  d^veloppaient  dans  les  replis  caches  de  Pecono- 
mie,  sans  que  le  praticien  le  plus  experiments  put 
meme  en  soupconner  Pexistence  ou  la  nature. 

Mais  la  dissection  ne  sufPisait  pas  a dSvoiler  les  traces 
les  plus  profondes  et  certainement  les  plus  graves  de 
la  maladie.  Les  alterations  primitives  des  solides  et  des 
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1 iquides  Jui  6chappaient;  la  chimie  et  la  physique  ont 
du  intervenir  a leur  tour;  l’intimite  des  tissus  fut  p6- 
netrde  par  la  lumiere  intelligente  du  microscope,  et  les 
reactifs  saisirent  dans  nos  humeurs  les  nuances  les  plus 
fugitives  de  la  maladie.  G’est  ainsi  que  la  mort,  livrant 
forcement  ses  secrets,  voit  chaque  jour  r^trecir  ses  do- 
maines  par  les  ravages  memes  qu’elle  ne  cesse  dc  pro- 
duire  dans  notre  Economic. 

Done  sans  anatomie  normale,  point  d’anatomie  pa- 
thologique;  sans  Tune  et  l’autre  anatomie,  point  de 
diagnostic  certain  et  rationnel,  soit  du  si6ge,  soit  de  la 
nature  de  1’ affection;  sans  les  moyens  chimiques  et 
physiques  mis  au  service  du  diagnostic  et  des  autop- 
sies, insuffisance  absolue  des  dissections  et  incertitude 
complete  dans  la  th6rapeutique.  On  pent  deplorer  cette 
inflexible  lenteur  qui  preside  au  developpement  de  cha- 
cune  des  parties  de  la  science ; mais  en  meme  temps 
onne  saurait  trop  admirer  comment  chaque  progres 
arrive  en  son  temps  et  en  suscite  de  nouveaux.  G’est  un 
grand  enseignement  pour  l’historien;  il  y apprend  a 
respecter  le  passe  et  a ne  pas  desesperer  de  l’avenir,  a 
moderer  les  trop  vives  ardeurs  et  a relever  les  courages 
abattus. 

Aujourd’hui  que  la  route  est  tracee,  que  presque 
tous  les  instruments  de  la  science  sont  entre  les  mains 
du  medecin  et  qu’ii  peut  en  user  souverainement,  il  ne 
s’agit  plus  que  de  marquer  avec  precision  le  point  d’ar- 
rivee  et  de  marcher  a de  nouvelles  conquetes.  Or,  e’est 
precisement  ce  qu’a  faitM.Lebert  dans  son  Traited'a- 
natomie  palhologique  : enregistrer  tous  les  fails  au- 
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thentiques  dont  la  science  s’est  enrichie,  contrdler  ces 
faitspar  ceux  qui  seproduisent  chaquejour ; recueillir 
par  soi-meme  le  plus  d’observations  possible  ; se  mul- 
tiplier pour  ainsi  dire,  afm  de  ne  rien  laisser  echapper ; 
apporter  dans  ces  recberches  la  bonne  foi,  ia  rigueur 
et  la  methode  que  reclame  toute  science;  unir  la  su- 
rete  du  coup  d’oeil,  que  donne  une  grande  pratique,  a 
un  commerce  assidu  avec  les  livres  de  tout  age  et 
presque  de  toute  langue,  il  ne  fallait  rien  moins  pour 
surpasser  et  meme  pour  6galer  les  savants  traites  deja 
publics  sur  la  matiere,  tant  en  France  qu’a  l’6tranger. 
Toutes  ces  conditions,  M.  Lebert  les  remplit;  toutes 
ces  garanties,  il  les  offre  a ses  confreres. 

M.  Lebert  cherche  a exposer  principalement  dans 
son  ouvrage  ce  que  l’observation  et  l’experimentation 
lui  ont  appris,  et  ne  d£duit  les  conclusions  generates 
que  de  1’analyse  et  de  la  meditation  des  faits.  Pfinetite 
de  cette  conviction  que  nous  vivons  a une  t^poque  de 
transition  et  que  nous  assistons  a une  transformation 
des  principes  memes  de  la  science  medicate,  Fauteur 
a voulu  que  ses  successeurs  pussent  toujours  proliter 
de  ses  investigations,  lors  meme  que  les  doctrines  ac- 
tuelles  seraient  remplacees  par  des  vues  plus  conformes 
aux  progres  ulterieurs  de  la  science.  — Arriver  a des 
notions  positives  sur  l’ecbange  des  mat^riaux  de  nutri- 
tion et  d’absorption , sur  les  actes  molficulaires  qui 
dominent  la  pbysiologie  pathologique  aussi  bien  que 
la  pbysiologie  normale,  c’est  poser  sans  contredit  une 
des  premieres  et  des  plus  solides  assises  de  la  th6ra- 
peutique ; mais  les  cbangements  mol^culaires  des  corps 
vivants  sont  trop  en  rapport  avec  le  mondc  exterieur, 
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source  premiere  de  ce  mystch'ieux  echange,  pour  rpie 
les  quality  de  ces  agenls  nc  soient  pas  etuditfes  aver 
le  plus  grand  soiri  dans  leurs  rapports  avec  la  forma- 
tion et  jusqu’a  un  certain  point  avec  la  nature  intime 
des  maladies.  Les  affections  miasmatiques,  les  epide- 
mics, en  sont  un  permanent  temoignage ; aussi  Yetiolo- 
r/ie,  oil  etude  des  causes,  doit-cllc  devenir  un  auxi- 
liaire  important  de  cette  anatomic  pathologiquc  deli- 
cate, qui  s'arme  du  microscope  et  des  reactifs,  et  qui, 
depassant  les  grossieres  apparences,  revele  tout  ce  que 
la  nature,  avare  de  ses  secrets,  nous  laisse  d<5couvrir 
sur  les  elements  constitutes  des  maladies.  El  le  met  en 
une  concordance  directe  et  feconde  l’etat  pathologiquc 
avec  l’etat  physiologique ; de  telle  sorte  que  non-seu- 
lement  apres  la  mort  nous  pouvons  reconnailre  la  na- 
ture desproduils,  mais  que,  meme  pendant  la  vie,  nous 
assistons,  pour  ainsi  dire,  a tous  les  mouvements  de  la 
vie  pathologiquc  comme  a tous  les  actes  de  la  vie  phy- 
siologique, et  que  des  lors  la  medecine  rentre  d^fini- 
tivement  dans  le  cercle  des  sciences  positives,  et  n’a 
plus  d’autres  limites  que  les  imperfections  naturelles 
de  l’esprit  humain  et  la  dure  necessity  de  la  mort. 

L’ouvrage  de  M.  Lebert  est  du  format  grand  in-folio ; 
le  texte,  imprimeavecbeaucoup  de  soin,jedevraism6me 
dire  avec  luxe,  sort  des  presses  de  M.  Martinet,  et  les 
planches  font  l’admiration  de  tous  les  connaisseurs.  Un 
traite  d’anatomie  pathologique  sans  figures  n’est  a pen 
pres  d’aucune  utility ; en  effet,  s’il  est  deja  presque 
impossible  de  donner  une  idee  exacte  de  la  configuration 
reguliere  ou  de  la  structure  normale  des  organes  par 
une  simple  description,  combien  n’est-il  pas  plus  diffi- 
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cile  encore  tie  rendre  sensibles  par  la  parole  ces  alte- 
rations multiples,  bizarres,  informes  en  apparence,  et 
presque  insaisissables  si  le  pinceau  ne  vient  en  aide  a la 
plume?  La  structure,  la  configuration,  la  couleur,  la 
consistance,  les  rapports,  tout  est  change,  et  tout  varie 
au  grede  cette  nouveile  force  plastique  dont  lesproduits 
merveilleusement  organises  sont  autant  de  causes  de 
destruction.  L’anatomiste  le  plus  exerce  ne  peut  lui- 
meme  retenir  toutes  ces  metamorphoses  en  sa  memoire ; 
a plus  forte  raison  il  ne  peut  pas  les  observer  toutes. 
Done,  pour  contribuer  aux  progres.de  la  science,  pour 
venir  en  aide  aux  praticiens  qui  exercent  sur  un  petit 
theatre,  et  qui  meme  ne  trouvent  jamais  Foccasion  de 
faire  une  aulopsie,  il  importe  de  fixer  par  des  images 
fideles  ces  creations  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
Aussi  presque  tous  ceux  qui  ont  ecrit  sur  l’anatomie 
pathologique  ont-ils  eu  soin  de  rendre,.  pour  ainsi 
parler,  la  mort  vivante  dans  des  representations  gra- 
phiques  plus  ou  moins  bien  executees.  Les  represen- 
tations serieuses,  celles  de  Ruysch,  datent  del691, 
mais  le  dessin  est  tout  a fait  rudimentaire ; e’est  seu- 
lement  au  commencement  de  ce  siecle  que  Baillie  a 
publie  un  atlas  grave  d’apres  les  pieces  du  cfdebre 
Hunter,  et  qui  a encore  quelque  utility.  Mais  tout  a 
coup  la  science  et  Fart,  grace  a la  vive  impulsion  qu’a- 
vait  donn^e  M.  Dupuytren,  sont  sortis  de  Fenfance 
par  les  magnifiques  publications  faites  sous  la  direction 
de  M.  Cruveilhier  et  de  M.  Rayer.  Loin  de  rester  en 
arriere  d’aussi  beaux  modeles,  M.  Lebert  a eu  la  noble 
emulation  de  les  surpasser  encore,  s’il  se  pouvait.  Son 
Miteur,  M.  J.-B.  Bailliere,  qui  a pris  une  part  si  ac- 
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live  et  si  inlelligente  a ces  rapides  progres  de  l’icono- 
graphie  pathologique,  a youlu  que  le  travail  de  l’ar- 
tiste  ygalat  ceiui  du  savant. 

L’art  consiste  surtout  dans  l’ideal ; il  sait  en  mettre 
meme  dans  un  portrait.  Au  contraire,  I’iconographie 
pathologique  vit  de  realit^s  ahsolues ; L exactitude  la 
plus  brutale  est  de  rigueur.  Cependant  il  y a dans  l’atlas 
du  Traite  d’anatomie  pathologique  telle  planche  (j’en 
pourrais  citer  un  bon  nombre)  ou,  sous  le  crayon  et  le 
pinceau  de  M.  Lackerbauer,  dirige  par  M.  Lebert,  l’en- 
semble  et  les  details  sont  presentes  avec  tant  de  m6- 
thode  et  de  nouveaute,  ou  le  coloris  offre  tant  de  di- 
versity, ou  le  dessin  est  si  pur  et  rimitation  si  bardie, 
ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  l’exactitude  est  si  saisis- 
sante,  qu’on  y retrouve  ce  je  ne  sais  quoi  qui  marque 
Fempreinte  de  Tart.  Ribeira  n’a  rien  de  plus  horrible, 
mais,  en  meme  temps,  rien  de  plus  vrai.  En  examinant 
les  planch*es  de  M.  Lebert,  je  me  rappelais  ces  paroles 
d’Aristote  en  sa  Poetique : « Les  choses  que  nous  ne 
verrions  qu’avec  douleur  dans  la  realite,  nous  font 
grand  plaisir  a contempler  dans  leurs  reproductions  les 
plusexactes;  par  exemple,  la  reproduction  des  betes 
les  plus  hideuses  et  des  cadavres.  La  cause  en  est  fort 
simple  : c’est  qu’apprendre  quoi  que  ce  soit  est  un 
tres-vif  plaisir,  non  pas  seulement  pour  les  philoso- 
phes,  mais  encore  pour  tous  les  homines  qui  ressen- 
tent  aussi  ce  plaisir  tout  en  le  sentant  moins.  » 

Lamort  est  effrayante,  meme  en  ce  qu’elle  a de  plus 
calme;  elle  est  bideuse  dans  ces  degenerescences  dont 
Loeil  et  rimagination  sont  si  vivement  impressionnes ; 
aussi  Latlas  de  M.  Lebert  ne  sera  jamais  un  album  a 
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mol tro  dans  un  boudoir;  mais.j’ai  surpris  plus  (Fun 
b online  du  monde  feuilletant  avee  aulant  d’in loret  (pie 
d’admiration  le  Traite  cV anatomic  patholofjique,  el 
ne  quittant  pas  ce  vastc  repertoire  des  infirmites  hu- 
maines  sans  y avoir  puise  quelque  instruction,  et  peut- 
etre  quelque  salutaire  avertissement. 

Dans  cette  notice  j’ai  voulu,  non  pas  initier  le  public 
aux  grandes  et  difficiles  theories  de  l’anatomie  patho- 
logique,  mais  lui  inspirer  quelque  reconnaissance  et 
quelque  respect  envers  lesmedecins  etenvers  la  medc- 
cine;  — envers  les  mMecins  qui  penetrent  si  hard i- 
ment  dans  les  repaires  de  la  mort ; — envers  la  m6de- 
cine  dont,  les  progres  sont  de  jour  en  jour  plus  mar- 
ques et  plus  certains.  J’ai  cberche  a lui  persuader  qu’il 
doit  calmer  une  impatience  irreflechie  et  se  d^fendre 
d’injustes recriminations;  pourcelailsuffitje pense,  de 
lui  montrer,  par  un  des  exemples  les  plus  inslructifs, 
comment  s’enchainent  lentement,  dans  la  longue  s^rie 
des  siecles,  tons  lesanneanx  de  la  science. 
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DE  LA  MALADIE 
DU  MALADE  ET  DL  MEDECIN. 


I 

DE  LA  MALADIE. 

Je  me  propose  de  parcourir  un  moment  les  voies 
dans  lesquelles  s’est  engag^e  la  m^decine,  du  moins  en 
France,  et  meme  a Paris,  pour  restreindre  encore  le 
champ  d’observation;  j’essayerai  de  monlrer  d’o'i  par- 
tent  ces  voies,  oil  elles  ahoutissent,  quels  horizons 
elles  ont  ouverls  ou  fermes.  Je  prendrai,  comme  point 
de  depart  de  ces  considerations,  les  ouvrages  qui  doi- 
vent  lout  naturellement  reproduire  le  plus  fidelement 
le  mouvement  des  idees:  j’entends  les  Traites  de  pa- 
thologie  generate , et  parmi  ces  ouvrages,  je  distingue- 
rai  lout  d’abord  celui  d’un  maitre  qui  pendant  quarante 
ans  a ete  le  modele  des  professeurs,  rhonneur  de  la 
Faculte,  et  dont  la  retraite  volontaire  est  un  noble  sa- 

20 


306  PATHOLOGIE  GENERALE 

orifice  aux  convictions  de  toute  sa  vie  et  a des  affec- 
tions personnelles.  Tout  le  monde  a nommeM.  Chomel 
et  compris  que  je  veux  parler  de  ses  Elements  de  pa- 
thologie  generate  l,  livre  classique  par  excellence,  dont 
le  public  medical  a goute  les  saines  doctrines,  le  solide 
enseignement  et  meme  Tappareil  un  peu  scolastique. 
Cinq  editions,  des  traductions  a 1’etranger,  temoi- 
gnent  hautement  de  cette  faveur,  et  justifient  mes 
eloges. 

Autour  de  cet  ouvrage,  le  premier  en  date  et  le  pre- 
mier par  rinfluence  qu’il  a exercee,  je  desire  grouper 
d'autres  ecrits  du  meme  genre  recemment  publies  ; et 
pour  completer,  s’il  se  peut,  le  tableau  de  lajnMeeine 
actuelle,  je  signalerai  encore  quelques  traites  ou  mono- 
grapbies  de  natures  tres-diverses,  mais  qui  tous  mar- 
quent  une  direction  nouvelle  dans  Tetude  et  dans  Tap- 
plication  des  sciences  medicales. 

La  medecine  est  a la  fois  une  science  et  un  art ; — - 
une  science,  en  ce  qu’elle  nous  enseigne,  abstraction 
faite  de  toute  application  pratique,  la  nature,  les  causes, 
les  formes  des  maladies,  les  lois  en  vertu  desquelles 
elles  se  produisent,  se  maintiennent  ou  se  guerissent, 
enfm  lesmetbodes  qui  conduisent  a cette  connaissance, 
de  sorte  qu'elle  rentre  dans  Thistoire  naturelle  gene- 
rate ; — un  art , puisqu’elle  est  capable  de  tracer  et 
d’appliquer  des  regies  pour  le  maintien  de  la  sante  et 
pour  la  guerison  des  maladies.  Galien,  qui  peut-etre 
plus  qu’aucun  autre  a elevd  la  medecine  a la  hauteur 

1.  Elements  de  pathologie  gaidrale,  par  M.  Chomel,  5e  Edition, 
avec  une  notice  Jjiographique  par  M.  Gueneau  de  Mussy.  Paris, 
1863,  in-8,  chez  Masson. 
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(Tune  science,  par  une  habile  systematisation  de  toutes 
les  connaissances  medicales  de  son  temps,  penche  nean- 
moins  a regarder  la  medecine  a peu  pr6s  exclusive- 
ment  comme  un  art.  «La  science,  dcrit-il,  est  la  con- 
naissance  parfaitement  adaptee  au  sujet  qu’elle  traite, 
inebranlable,  etne  s’eloignant  jamais  du  raisonnement. 
Cette  science,  continue-t-il , ne  se  trouve  meme  pas 
chez  les  philosophes,  surtout  quand  ils  se  livrent  aux 
speculations  sur  la  nature. » Le  trait  serait  un  peu  ma- 
licieux,  je  ravoue,  si  Galien  n’ajoutait  pas  immediate- 
ment : « A plus  forte  raison,  la  science  ne  se  trouve 
pas  dans  la  medecine,  et  pour  tout  dire,  en  un  mot, 
elle  ne  se  rencontre  nulle  part  parmi  les  hommes. » 
Ailleurs,  il  place  la  medecine,  non  parmi  les  arts  qui 
edifient,  mais  parmi  ceux  qui  restaurent;  et  meme 
(mais  c’est,  il  faut  l’avouer,  une  comparaison  qui  n’est 
pas  tres-noble)  il  l’assimile  au  ravaudage  des  vieux 
habits  ou  au  recrepissage  des  vieilles  maisons.  Un  siecle 
apres  Galien,  Philostrate,  plus  genereux  pour  la  me- 
decine ou  moins  ambitieux  pour  la  science,  declare  que 
la  medecine  est  une  science  au  meme  titre  que  la  phi- 
losophic, que  la  poetique  et  que  la  geometrie. 

Si  done  la  medecine  est  a bon  droit  regardee  comme 
une  science,  il  est  clair  aussi  que  la  pathologie  gene- 
rale  en  est,  par  excellence,  la  partie  speculative  et 
scientifique,  puisqu’elle  doit  considerer  la  maladie 
dans  ses  caracteres  les  plus  essentiels  et  les  plus 
generaux,  dans  ses  manifestations  les  plus  simples, 
dans  son  etat  le  plus  rudimentaire,  dans  ses  causes 
les  plus  universelles,  dans  son  siege  le  plus  profon- 
dement  organique  et  dans  les  lesions  les  plus  eie- 
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mentaires  qui  produisent  cette  maladie  oil  qu’elle 
entraine  apres  elle;  enfin  pour  le  traitement,  dans  ce 
que  Taction  premiere  on  seconde,  physiologique  ou 
curative,  des  medicaments  a de  plus  intime  et  de  plus 
immediat.  En  d’autres  termes,  la  pathologie  generate 
etiidie  la  maladie  tantot  comme  un  ensemble  et  tantot 
commeune  reunion  d’elements  divers  qu’elle  se  charge 
d’isoler  pour  le  besoin  de  l’etude.  Elle  comprend  aussi 
la  nosologie  ou  classement  des  especes  morbides,  et  on 
lui  attribue  encore  le  role  de  donner  les  vrais  prin- 
cipes  de  la  nomenclature ; mais  jusqu’ici  les  essais  sys- 
tematiques  en  ce  genre  ont  abouti  plutot  a une  logo- 
machie  qu’a  une  veritable  nomenclature;  ce  qu'il  faut 
altribuer  tantot  a Timperfection  des  theories  medicates 
et  tantdt  a 1’inexperience  des  ressources  de  la  langue 
grecque,  a laquelle  revient,  comme  de  droit,  Tbonneur 
d’etre  par  excellence  le  langage  technique  universe!. 

Si  lels  sont  en  effet  les  caracteres  londamentaux  de 
la  pathologie  generate,  le  premier  soin  de  celui  qui 
Tetudie  ou  de  celui  qui  Tenseigne  doit  etre  de  s’enquO- 
rir  de  la  nature  de  la  maladie.  G’est  par  la  que  debu- 
tentM.  Gbomel  et  tous  ceux  qui  ont  Ocrit  sur  la  patho- 
logie generate,  par  exemple,  M.  Dubois,  d’ Amiens, 
dans  un  livre  ecrit  en  1835,  et  qui  devance  en  beau- 
coup  de  points  les  idees  actuelles ; MM.  Hardy  et  B0- 
hier,  dont  le  traite  de  pathologie  est  repute  classique  ; 
enfin  M.  Monneret  dans  un  ouvrage  recent,  que  je  tiens 
en  une  estime  particuliere,  et  sur  lequel  je  me  pro- 
pose de  revenir  dans  le  cours  de  ces  articles. 

La  notion  de  la  maladie  se  rattache  trop  directement 
a la  notion  de  la  medecine  elle-meme,  pour  que  je 
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n’insiste  pas  d’abord  sur  cet  enchainement  d’idees; 
apres  quoi  je  parcourrai  rapidement  le  champ  de  la 
pathologic  generate,  et  je  terminerai  cette  esquisse 
enrappelant,  avecM.  Ghomel,  les  devoirs  du  medecin 
envers  le  malade,  sans  ouhlier  les  devoirs  du  malade 
envers  le  medecin. 

Depuis  que  Thomme  a commence  a r^flechir  sur  ses 
miseres  corporelles,  et  aussi  loin  que  le  flambeau  de 
rh  istoire  projette  ses  lumieres,  nous  voyons  les  savants, 
m^decins  ou  philosophes,  s’occuper  du  probleme  de  la 
nature  des  maladies  et  en  donner  des  solutions  diverses 
suivant  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent.  (Test 
sur  ce  terrain  que  se  sont  produits  les  theories,  les 
systcmes  qui  renaissent  les  uns  des  autres,  que  l’his- 
torien  de  la  medecine  rencontre  a chaque  pas  sur 
sa  route,  et  qui  souvent  lui  expliquent  et  lui  font 
apprecier  ceux  qui  regnent  de  son  temps.  Aussi  me 
parait-il  malaise  d’ecrire  un  traits  de  pathologie  gdne- 
rale  sans  y consacrer  un  assez  long  chapitre  a Pexposi" 
lion  et  a la  discussion  des  systemes  de  medecine,  sans 
y rechercher  quelles  sont  les  circonstances  qui  les  font 
eclore,  comment  naissent  les  idees,  comment  se  font 
les  decouvertes  qui  les  soutiennent,  les  detruisent  et 
les  transforment.  M.  Andral,  mais  lui  seul,  dans  l’ecole 
de  Paris,  en  a juge  ainsi,  et  il  a consacr6  trois  ans  de 
son  cours  a une  histoire  fort  instructive  et  fort  atta- 
chante  des  doctrines  medicales. 

Le  meilleur  moyen,  et,  a vrai  dire,  le  seul  qu’on  ail 
d’apprecier  les  doctrines  de  ses  predecesseurs,  c’est, 
qui  pourrait  le  contester?  de  s’appuyer  sur  les  notions 
gfmeralement  adoptees  au  moment  ou  l’on  ecrit  This- 
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toire,  en  conservant,  bien  entendu,  le  droit  de  mettre 
egalement  en  ligne  de  compte  ses  vues  particulieres,  si 
elles  concordent  avee  les  faits  accepts  ou  acceptables. 
Le  present  a toujours  ete  et  sera  toujours  la  regie  des 
jugements  sur  le  passe ; et  meme,  plus  le  present  dif- 
fere  du  passe,  plus  aussi  les  jugements  out  d’ind6pen- 
dance  et  de  surete,  puisque  1’esprita  des  lumieres  nou- 
velles  et  des  points  de  vue  plus  etendus  et  plus  multi- 
plies. Pour  ma  part,  sans  regarder  le  temps  present 
comme  i’expression  du  dernier  progres,  sans  avoir  la 
folle  pretention  qu’on  n’a  rien  a attendre  de  l’avenir 
et  qu’on  ne  doit  presque  rien  demander  au  passe,  je 
ne  puis  m’isoler  dans  le  milieu  ou  je  vis  : Pavenir  n’est 
pas  en  mon  pouvoir,  je  ne  saurais  aller  au  dela  de  la 
r£alite;  j’ai  foi  au  present  qu’ont  fait  mes  maitres,  et  je 
prends  avec  confiance  le  fil  conducteur  qu’ils  me  pre- 
sented pour  p^netrer  dans  les  routes  tortueuses  de 
1’histoire. 

Les  deux  principes  qui  me  semblent  aujourd’hui  les 
mieux  acquis,  qui  renferment  en  eux-memes  les  deduc- 
tions les  plus  fecondes,  qui  sont  tout  a la  fois  la  vraie 
lumiere  et  la  vraie  philosophic  de  la  science  et  qu’on 
peut  regarder  comme  connexes,'  ce  sont  les  deux  sui- 
vants : 

Le  premier,  c’est  que  les  sciences  et  leurs  diverses 
parties  ont  un  developpement  hierarchique,  d’oii  il 
resulte,  en  ce  qui  concerne  la  medecine,  par  exemple, 
que  ses  progres  sont  subordonnes  aux  progres  des  au- 
tre s branches  des  sciences  naturelles;  — le  second, 
c’est  que  la  pathologie  doit  &tre  maintenant  consideree 
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comme  un  departement  de  la  physiologic,  etl’actemor- 
bide  envisage  comme  une  fonction  pervertie  mais  rd- 
guliere,  comme  une  forme  nouvelle  de  la  vie  soil  gene- 
rate, soil  parlielle,  suivant  que  la  maladie  elle-meme 
embrasse  toute  l’economie  animate  ou  seulement  quel- 
ques-uns  des  appareils,  c’est-a-dire  suivant  qu'il  y a 
reaction  manifeste  ou  indifference,  au  moins  appa- 
renle,  de  l’organisme.  Apres  tout,  ce  principe  n’estpas 
si  nouveau  qu’il  semble  au  premier  abord;  pour  Hip- 
pocrate,  pour  Galien,  et  pour  la  plupart  des  anciens 
auteurs,  la  sante  est  1’exact  melange  des  qualites  dle- 
mentaires,  tandis  que  la  maladie  est  la  disproportion 
de  l’une  ou  de  plusieurs  de  ces  qualites. 

Le  developpement  hierarcbique  des  sciences,  et  par 
consequent  leurs  mutuelles  relations,  leur  subordina- 
tion reciproque  est  un  fait  historique;  c’est  surtout 
un  fait  logique,  n^cessaire,  qui  tient  a la  nature  meme 
des  ressources  et  aux  limites  de  l’esprit  humain.  Ge- 
pendant  il  etaitg^neralement  meconnu  : c’est  a M.  Lit- 
tr6,  guide  par  M.  Comte,  qu’on  doit  de  l’avoir  mis 
completement  en  lumiere.  Dans  ce  fait,  la  volonte  n’in- 
tervient  qu’a  titre  tres-secondaire ; aussi  peut-on  dire 
qu’il  n’y  a dans  les  sciences  ni  decouverte  ni  progres 
imprevus : tout  s’y  tient  et  s’y  enchaine  comme  dans 
les  produits  memes  de  la  nature ; et  c’est  bien  le  cas 
derep^ter  avec  Lucrece': 

Hue  accedit  ut  in  summa  res  nulla  sit  una 

Unica  quse  gignatur,  et  unica  solaque  erescat. 

Dans  ebaque  science,  les  degres  par  lesquels  on  s’e- 
leve  successivement  aux  plus  hautes  speculations,  aux 
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plus  brillantes  decouvertes,  sont  franchis  a certaines 
conditions  qu’on  ne  peut  pas  toujours  calculer  d’avance, 
mais  qu’on  reconnait  par  l’etude  attentive  de  l’histoire  : 
presque  toujours  1’ascension  est  longue  et  p^nible ; il 
y a des  oscillations  effrayantes  et  des  chutes  terribles, 
on  bien  des  moments  de  sommeil  profond  ; un  pas  n’est 
pas  toujours  suivi  d’un  autre  pas,  mais  toujours  arrive 
le  moment  propice  et  presque  fatal  ou  l’echelon  est 
franchi. 

Une  seule  science,  les  mathematiques,  est  indepen- 
dante  de  toutes  les  aulres,  puisqu’elle  n’a  besoin  que 
de  l’espace  et  du  temps,  et  que  l’espace  et  le  temps  sont 
les  conditions  memes  de  l’existence  et  de  la  r&dite.  Les 
mathematiques  conduisent  a l’astronomie,  a la  physi- 
que, a la  mecanique;  mais  la  se  borne  leur  action  di- 
recte.  En  possession  des  mathematiques,  les  anciens 
ont  done  pu  pousser  la  mecanique,  la  physique  et  une 
certaine  partie  de  I’astronomie  aussi  loin  que  le  leur 
permettaient  les  idees  dominantes  sur  la  theologie  et 
sur  les  causes  finales,,  ou  teleologie;  mais  les  anciens 
n’avaient  presque  aucune  id6e  juste  des  lois  de  la  na- 
ture et  de  la  structure  intime  des  corps;  par  conse- 
quent ils  n’avaient  ni  chimie,  ni  meteorologie,  ni  astro- 
nomic physique,  ni  anatomie  des  tissus.  Le  systeme  des 
qua  Ire  elements,  systeme  si  naturel,  si  spontane  chez 
tous  les  peuples  {sec,  humide , froid  et  chaud , e’est-a- 
dire  air , eau , terre , feu  — quels  phenomenes  plus 
apparents ! quelles  sensations  plus  immediates  et  plus 
vives !)  dominant,  sous  des  formes  diverses,  tout  1’en- 
semble  des  sciences  nalurelles  dans  l’antiquite  et  au 
moyenage,  retint  ces  sciences  dans  leur  essor  jusqu’au 
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moment  ou  la  physique,  la  premiere  emancipee,  vint 
aider  la  chimie  a se  degager  des  formes  mysterieuses 
ou  des  esperances  chimeriques  de  l’alchimie,  et  lui 
preter  ensuite  les  appuis  et  des  moyens  d’action  efficaces 
en  regularisant  la  methode  experimental,  et  en  per- 
lectionnant  les  theories  de  la  chaleur,  de  la  lumiere  et 
de  Telectricite. 

A leur  tour  la  physique  et  la  chimie  conduisent  a la 
connaissance  exacte  des  milieux  avec  lesquels  les  etres 
organises  entrent  incessamment  en  relation,  soit  qu’ils 
y empruntent  les  materiaux  necessaires  a l’entretien  de 
la  vie,  soit  qu’ils  y rejettent  les  produits  devenus  inu- 
tiles ou  nuisibles.  Deja  Hippocrate,  dans  un  livre  ad- 
mirable, avait  considere  les  rapports  de  1’homme  avec 
les  airs,  les  eaux  et  les  lieux ; mais  de  cetle  vue  supe- 
rieure  il  n’avait  pu  tirer  quo  des  applications  impar- 
faites,  puisqu’il  n’y  avait  de  son  temps  ni  chimie,  ni 
meteorologie,  ni  physique  du  globe,  ni  geologie.  Au- 
jourd’hui  que  le  medecin  est  en  possession  de  toutes 
ces  sciences,  il  peut  tracer  avec  surety  et  precision  les 
regies  de  l’hygiene,  science  d’emprunt  chargee  de  de- 
terminer au  profit  du  maintien  de  l’existence  et  de  la 
sante,  l’usage  des  choses  qui  sontplacees  hors  de  nous 
ou  qui  emanent  de  nous-memes.  Mais  l’hygiene  qui 
suppose  deja,  comme  on  voit,  tant  d’acquisitions  pre- 
liminaires,  s’appuie  encore  sur  l’analomie  et  la  phy- 
siologic, puisqu’elle  a precisement  pour  but  l’integrite 
des  organes  et  la  regularity  des  fonctions.  De  son  cdte 
1’anatomie,  du  moins  la  partie  de  l’analomie  qui  s’oc- 
cupe  de  la  matiere  et  de  la  composition  eiementaire 
des  tissus,  ne  fait  de  veritables  progres  que  par  les 
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instruments  que  lui  fournitla  physique  ou  par  les  pre- 
cedes danalyse  qu’elle  emprunte  a la  chimie.  La  phy- 
siologic est  aussi , dans  de  certaines  limites,  tributaire 
de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  science  complexe 
des  milieux.  (Voyez  page  320.)  Enfin  la  pathologie 
repose  essentiellement  sur  1’anatomie  et  la  physiolo- 
gic, et,  par  ces  deux  sciences,  sur  toutes  cedes  dont 
elles-memes  sont  dependantes. 

Comment  en  effet  connaitre  les  d^sordres  des  fonc- 
tions,  les  alterations  des  solides  ou  des  liquides,  si  on 
ne  sail  d’avance  quel  est  le  jeu  r^gulier  de  ces  func- 
tions, quelle  est  la  constitution  normale  de  ces  tissus, 
de  ces  fluides  dont  la  reunion  forme  l’etre  organise  ? 
Aussi  tout  ce  que  la  meclecine  ancienne  a laisse  de  ve- 
rites  de  details  est,  on  peut  le  dire,  une  conquete  bien 
plus  du  genie  que  de  la  science  ; et  dans  ce  faisceau  mal 
lid  de  verites  incohdrentes,  heritage  de  tant  de  siecles, 
je  vois  non  pas  le  resultat  soit  d’une  methode  rigou- 
reuse,  soit  d’observations  bien  faites,  soit  d’unsysteme 
regulier  d’inductions  et  de  deductions,  mais  plutot  la 
preuve  de  cette  puissance  d’intuition  qui  caracterise 
1’esprit  grec au supreme  degre  et  qui  lui  a fait  souvent 
deviner  ce  qu’il  n’avait  ni  le  moyen  ni  meme,  s’il  faut 
parler  net,  le  droit  de  decouvrir.  Et  meme  ces  ve- 
rites, enfants  du  bon  sens  et  du  hasard,  produits  ca- 
pricieux  d’un  assemblage  d’etranges  erreurs,  sont 
moins  vraies  pour  les  anciens  que  pour  nous  modernes 
qui  les  avons  degagees  de  ce  chaos  infecond  et  qui  les 
soutenons  avec  des  idees  completement  etrangeres  a 
leur  premiere  origine.  C’est  ainsi  que  les  chimistes  du 
dix-huitieme  siecle  ont  su  reconnaitre  des  corps  sim- 
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pies  ou  composes,  mais  toujours  dfifinis,  dans  les  me- 
langes informes  qui  remplissaient  les  creusets  des  al- 
chimistes. 

Qu’un  art  medical  plus  ou  moins  grossier  ait  ete  l’un 
des  premiers  auquel  rhomme  ait  eu  recours;  que  cet 
art  ait  precede  la  science  medicale,  on  le  voit  surtout 
par  Hom6 re.  C’est  ainsi  qu’on  a fait  des  vers,  des  dis- 
cours,  et  qu’on  a raisonne  juste  bien  avant  que  Corax  et 
Aristote  eussent  trac6  les  regies  dela  poetique,  del’elo- 
quence  et  dela  logique ; en  effet,  c’est  une  loi  universelle 
que  l’existence  prealable  d’un  art  plus  ou  moins  rudi- 
mentaire  soit  la  condition  premiere  de  1’evolution  d’une 
science.  Ce  qui  revient  tout  simplement  a dire  que 
l’observation  des  baits  precede  l’invention  des  Sois  qui 
les  regissent  ou  des  metbodes  qui  en  regularised  le 
classement,  comme  les  deiits  precedent  ordinairement 
restitution  despeines.  Un  auteur  arabe  prete  a Hip- 
pocrate  celte  sentence,  juste  en  beaucoup  de  points, 
quand  on  saisit  bien  les  influences  reciproques  de  la 
science  et  de  l’art : « La  theorie  est  un  esprit  et  la 
pratique  est  un  corps ; la  theorie  est  une  cause  et  la 
pratique  un  effet;  la  theorie  est  un  pere  et  la  pratique 
un  enfant ; la  pratique  est  un  but ; la  theorie  cherche, 
ou  marche  a la  decouverte  ; la  pratique  est  un  envoye.» 

Faits,  metbodes  et  Tois  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
trois  points  mathematiques  par  ou  passe  le  cercle  que 
parcourt  incessamment  I’esprit  bumain  plus  ou  moins 
compl^tement,  suivant.  qu’il  est  plus  ou  moins  avance 
dans  les  voies  de  la  reflexion ; mais  ni  les  arts  ni  les 
sciences  nepeuvent  subsister  dans  un  etat  dlsolement; 
et  si  les  arts  et  les  sciences  se  tiennent  par  des  liens 
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si  etroits,  a leur  tour  les  sciences  vivent  et  se  develop- 
penl  en  entretenant  de  mutuels  rapports.  Jamais  une 
science  n’est  plus  florissante  qu’au  moment  ou  ses  con- 
nexions avec  les  autres  sciences  sont  le  mieux  etablies, 
car  e’est  alors  seulement  que  son  propre  domaine  est 
le  plus  exactement  limite. 

Quelle  admiration  plus  irreflechie,  plus  ignorante  et 
plus  fanatique  pour  l’antiquite,  quel  denigrement  plus 
aveugle  du  temps  present  que  de  soutenir  que  la  mede- 
cine  n'a  pas  fait  de  progres  depuis  Hippocrate ! II  est 
vrai  que  tout  le  monde  finit  par  mourir  de  nos  jours 
comme  du  temps  du  medecin  de  Cos.  II  est  vrai  qu’on 
peut  dire  aujourd’hui , mais  on  le  dira  de  tous  les 
temps  : 

Nee  nox  ulla  diem  neque  noctem  aurora  seeula  est 

(Jute  non  audierit  inixtos  vagitibus  aegris 

Ploratus,  mortis  comites  et  funeris  atri. 

Mais  telle  n'est  pas  la  question,  puisque  la  mo  it  est 
la  loi  de  l’humanit6,  la  consequence  necessairc  de  la 
vie.  Ge  qu’il  importe  de  ne  pas  meconnaitre,  e’est  que 
de  nosjours,  la  medecine  a,  pour  beaucoup  de  maladies, 
retarde  les  inevitables  conquetes  de  lamort.  Sansdoute 
ce  n’est  pas  une  consolation  ni  pour  le  moribond,  ni 
pour  ceux  qui  l’entourent,  de  savoir  que  la  medecine 
d’aujourd’hui  a plus  de  puissance  quecelle  d’autrefois; 
mais  e’est  un  titre  de  gloire  pour  la  science,  e’est  aussi 
un  motif  de  securite  et  de  confiance  pour  la  medecine 
que  d’avoir  trouve  des  moyens  de  diagnostic  certains, 
des  indications  therapeutiques  positives,  et  de  laisser 
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pen  cle  chances  a l’erreur  pour  Ic  pronostic.  Celle  con- 
fiance  gagne  le  malade  lui-meme,  ct  cliaque  jour  elle 
diminue  ou  affaiblit  l’empire  du  charlatanisme  ct  des 
pratiques  superslitieuses  , du  moins  partout  ou  pene- 
trent  les  lumieres  du  savoir  el  la  juste  autoritf;  d’un 
medecin  consciencieux. 

Comment  la  medecine  est-elle  arriv^e  a de  pareils 
resultals?  En  revenant,  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables,  au  precepte  du  vieil  Hippocrate,  que,  pour  con- 
naitre  la  nature  de  Vhomme , il  faut  connaitre  la  na- 
ture de  toutes  choses.  C’est  sur  ce  principe  que  repose 
la  medecine  antique  ; c’est  ce  principe  que  doit  desor- 
mais  accepter  la  medecine  moderne  si  elle  veut  mar- 
cher d’un  pas  assure  dans  la  voie  du  progres. 

Puisque  cette  nature  de  toutes  choses  comprendplus 
particulierement,  eu  egard  a la  medecine,  la  nature  des 
elres  organises  ou  la  physiologie,  je  veux?  pour  mieux 
fixer  ma  pensee,  pour  la  faire  mieux  comprendre, 
m’arreter  un  instant  sur  la  premiere  origine  des  rap- 
ports sSculaires  de  la  pathologie  avec  la  physiologie. 

Les  premiers  essais  de  biologie  , ou,  pour  rester 
davantage  dans  les  expressions  antiques,  de  physio- 
logie, furent  sans  doute  bien  imparfaits,  puisque  la 
base  fondamentale  manquait,  je  veux  dire  la  connais- 
sance  de  la  physique  dumonde  et  de  cellede  l’homme. 
Les  principaux  dogmes  de  la  physiologie  ont  ete  eta- 
hlis  a priori  en  dehors  de  l’observalion  des  ph6no- 
menes  de  la  vie  et  en  prenant  uniquement  pour  point 
de  depart  les  notions  imparfaites  qu’on  avait  sur  les 
forces  cosmiques  et  sur  les  Elements.  On  fit  violence  a 
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la  nature,  ou  plulot  on  la  crea  de  toutes  pieces,  et  long- 
temps  elle  a du,  pour  ainsi  parler,  se  plier  aux  exigences 
des  system es;  c’est  precisement  cequi  explique  la  per- 
manence de  doctrines  tout  a fait  erronees.  La  melbode 
experimentale  trouve  en  elle-meme  les  moyens  de  se 
reformer;  la  methode  a priori  s’efforce,  an  contraire, 

. de  plier  les  fails  a ses  exigences  et  ne  cede  que  devant 
les  demonstrations  repStees  jusqu’a  satiele,  et  quand 
1’evidence  est  devenue,  en  quelque  sorte,  de  notori^td 
publique. 

L’histoire  ddmontre  et  le  raisonnement  le  prouverail 
au  besoin,  que  c’est  dans  son  intime  union  avec  la  pby- 
siologie  que  la  medecine  ancienne  a trouve  cette  force 
de  cohesion,  cette  grande  et  belle  unite  systematique 
qui,  pendant  plus  de  vingt  siecles,  l’a  preservee  contre 
les  injures  du  temps.  Sa  chute  ne  date  que  d’hier,  le 
bruit  en  retentit  encore  a nos  oreilles;  cette  chute  a 
ete  preparee  par  les  revoltes  partielles  de  Paracelse 
et  de  Van-Helmont , par  la  grande  decouverte  de 
la  circulation  du  sang,  et  surtout  par  Femancipation 
universelle  de  l’esprit  humain  au  dix-huitieme  siecle ; 
mais  l’ensemble  de  la  medecine  d’Hippocrate  et  de  Ga- 
lien  a subsiste  jusqu’au  moment  ou  Bichat  transforme 
du  meme  coup  I’anatomie  et  la  physiologie  generates, 
jusqu’au  moment  ou  cet  esprit  puissant  d^couvre  et 
demontre  dans  les  elements  anatomiques  des  propri^tes 
specifiques,  des  forces  essentiellement  vitales,  et  deci- 
dement  irreductibles  en  des  forces  inorganiques.  Des 
lors,  il  ne  reste  rien  des  qualites  61ementaires  ad~ 
mises  par  les  anciens,  par  consequent  presque  rien  non 
plus  de  leur  physiologie  et  de  leur  medecine.  De  Tan- 
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tiquitf;,  nous  ne  pouvons  plus  accepter  cpie  des  fails  de 
details,  encore  sous  b6n£fice  d’inventaire,  et  ces  grandes 
vues  generates  ind^pendantes  de  toute  systematisation 
scientifique. 

Deja  la  voie  avait  etd  ouverte  a Bichat  par  les  pro- 
gres  considerables  de  la  chimie,  et  lui-meme  est  le 
vrai  precurseur  de  Broussais,  a qui  revient  la  gloire 
incontestable  d'avoir  fait  definitivement  de  la  patbo- 
logie  un  domaine  de  la  physiologie,  en  ruinant  la  doc- 
trine de  Bessentialite  des  fievres,  c’est-a-dire  en  detrui- 
sant  Bhypothese  des  entiles  morbides  ou  des  maladies 
sans  substance,  et  en  etablissant  que  ni  les  maladies  ne 
sont  radicalement  independantes  de  Betat  de  sante,  ni 
les  actes  morbides  ne  sont  le  contraire  desactesphysio- 
logiques. 

Sur  une  base  desormais  inebranlable,  Broussais,  qui 
p^chait  beaucoup  plus  par  Binsuffisance  de  la  premiere 
Education  medicale  que  par  1’impuissance  du  genie,  ne 
sut  asseoir  qu’un  systeme  mesquin  dont  les  conse- 
quences therapeutiques  ont  ete  deplorables.  Ses  admi- 
rateurs  n’allerent  pas  au  dela  de  ses  propres  conclu- 
sions, et  ses  detracteurs  eurent  un  facile  succes  sur  le 
terrain  des  questions  secondaires.  Mais  une  grande  idee, 
quelles  que  soient  les  obscurites  qui  Benvironnent, 
quelle  que  soit  la  part  qu’elle  laisse  au  paradoxe,  une 
fois  lancee  dans  le  monde,  quand  tous  les  esprits  sont 
en  eveil,  ne  peut  manquer  de  faire  fortune.  G’est  pre- 
cisement  ce  qui  arrive  aujourd’hui  : on  commence  a 
saisir  les  rapports  qui  existent  entre  les  theories  de 
Bauteur  de  YExamen  des  doctrines  medicales , et  celles 
de  Bauteur  de  V Anatomie  generate.  Ici  encore  c’est  la 
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physiologic  qui,  la  premiere,  ouvre  la  breche,  et  par 
celte  breche  la  medecine  commence  cleja  a s’inlroduire 
au  coeur  de  la  place. 

Le  principe  du  developpement  hierarchique  des 
sciences  n’a  de  valeur  qu’a  la. condition  expresse  qu’au- 
cune  d’elles  n’abuse  ni  de  son  droit  d’ainesse  pour  ef- 
facer  ses  seeurs  cadettes,  ni  de  sa  superior]’ le  momen- 
tanee  pour  usurper  une  place  qui  ne  lui  appartient  pas. 
En  d’autres  termes,  et  pour  prendre  un  exemple  tire 
demon  sujet,  je  ne  veux  ni,  comme  Bichat,  soumettre 
la  physiologiea  l’anatomie,  ni,  comme  Magendie,  trans- 
former les  actes  vitaux  en  une  serie  d’actes  mecaniques 
ou  physiques,  ni,  comme  les  cr6ateurs  de  la  chimie  or- 
ganique,  ne  voir  dans  les  &tres  vivants  que  des  cornues, 
des  alambics  ou  des  eprouvettes.  La  science  de  la  vie 
ne  s’apprend  pas  sur  des  cadavres,  puisque  ni  la  forme 
des  parties,  ni,  dans  la  g6neralite  des  cas,  leur  struc- 
ture intime  ne  peut  fournir  une  induction  legitime 
sur  leurs  proprietes,  leurs  usages  ou  leurs  fonc- 
t ions 1 ; elle  ne  s’apprend  pas  non  plus  dans  le  labora- 
toire  du  chimiste  ou  dans  l’atelier  du  mScanicien, 
puisque  la  chimie  n’a  jamais  pu  et  ne  pourra  peut-etrc 
jamais  reconstituer  aucun  des  lissus  ou  des  liquides  vi- 
vants qu’elle  analyse2,  puisque  la  mecaniquene  saurait 
construire  aucun  appareil,  ni  trouver  aucun  premier 
moteur  qui  reproduce  et  perpetue  un  seul  des  mouve- 
ments  de  la  vie. 

1.  Yoyez  p.  365  et  suiv.,  ou  j’ai  dit  quelques  mots  de  celte  ques- 
tion. 

2.  Entre  les  mains  de  M.  Berlhelot,  la  chimie  organique  a fail 
des  prodiges  de  synthase;  mais  jusqu’ici  sa  puissance  de  reconstruc- 
tion iVa  pas,  que  je  sache,  depasse  certains  principes  immediats . 
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A dater  du  jour  ou,  brisant  les  entraves  et  clian- 
geant  les  roles,  la  science  de  la  vie  a fait  descendre  la 
chimie,  la  physique  et  la  mecanique  du  rang  de  maitres 
absolus  a celui  de  serviteurs  intelligents,  elle  s’est  tout 
a coup  transformee,  et  prenantpleine  conscience  d’elle- 
meme,  elle  a pu  essayer  avec  succes  de  faire  rentrer  la 
pathologie  dans  son  domaine.  Ge  subit  accroissement 
de  forces,  cette  legitime  extension  de  territoire  sont 
parliculierement  dus  aux  travaux,  je  pourrais  presque 
dire  au  genie  de  M.  Claude  Bernard.  Nul  ne  s’est  mon- 
trd  plus  hardi  et  plus  habile  dans  l’institution  des  ex- 
periences, plus  reserve  et  plus  judicieux  dans  l’emploi 
des  theories;  il  possede  au  supreme  degre  l’esprit 
d’invention  et  le  sens  de  la  methode ; aussi  la  physio- 
logie,  reconnaissante  pour  tant  de  services  eminents 
qu’il  lui  a rendus,  l’a  mis  rapidement  en  possession 
d’une  renomnfee  peu  commune  et  de  ces  honneurs  que 
tout  vrai  savant  a le  droit  d’ambitionner. 

Les  recherches  de  M.  Bernard  tendent  a demon- 
trer  qu’il  n’v  a pas,  a proprement  parler,  de  diffe- 
rence radicale  entre  une  vie  saine  et  une  vie  malade; 
qu’il  exisle  un  lien  necessaire  entre  les  plfenomenes  de 
la  sante  et  ceux  de  la  maladie  ; enfin  que  ces  derniers  ne 
constituent  pas  un  domaine  a part  ou  agissent  d’autres 
forces  et  des  proprietes  nouvelles.  Une  telle  maniere 
de  voir  range  defmitivement  la  physiologie  , non  , 
comme  autrefois,  parmi  les  sciences  accessoires  par  rap- 
port a la  pathologie,  mais  parmi  les  sciences  fondamen- 
tales  que  doit  etudier  le  medecin.  Ou  plutot  il  n’y  a 
plus,  a proprement  parler,  ni  physiologie  ni  pathologie 
distinctes,  mais  une  science  hiologique  qui  considere 
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l’etre  vivant  malade  ou  sain  clans  son  ensemble  et  dans 
ses  diverses  parties. 

Des  lors  nous  pouvons  dire  que  la  maladie  est  une 
succession  d’actes  anormaux  dont  cliacun  n’est  que  la 
perversion  d’un  acte  normal  correspondant ; que  ces 
actes  anormaux  ont  pour  point  de  depart  des  altera- 
tions materielles  ou  dynamiques,  comme  les  actes  nor- 
maux  ont  pour  soutien  Tintegrite  des  systemes  orga- 
niques  et  des  forces;  de  telle  sorte  que  les  maladies  ne 
sontpas  des  etres  de  raison  surajoutes  dans  l’organisme, 
des  entites  comme  l’Ecole  les  appellait,  mais  des  etats, 
et,  si  je  puis  ainsi  parler,  des  fonctions  d’un  organisme 
alt^re  dans  une  ou  plusieurs  de  ses  parties ; de  telle 
sorte  enfin  qu’on  ne  peut  sans  erreur  comparer  les  ma- 
ladies aux  etres  qui  offrent  un  ensemble  de  caracteres 
coexistants  toujours  les  memes,  et  susceptibles  d’etre 
constates  simultanement  sur  un  meme  individu. 

Comme  l’ensemble  de  l’economie  animale  ou  ses  di- 
verses parties  a l’etat  sain  pr^sentent  des  oscillations 
assez  considerables  aussibien  pour  la  conformation  des 
organes  que  pour  le  degre  d’energie  vitale , sans  qu’il  y 
ait  veritable  lesion,  les  limites  de  l’acte  morbide  et  de 
l’acte  physiologique  ne  sont  pas  toujours  faciles  a mar- 
quer;  d’ou  il  resulte  que  l’etat  de  maladie  est  souvent 
relatif  a la  constitution  et  a l’energie  habituelles  des 
actions  organiques  de  l’individu. 

Mais  s’il  existe  une  analogie  essentielle  entre  les 
fonctions  normales,  perxnanentes,  et  les  actes  morbides, 
transitoires  de  leur  nature,  il  y a aussi  des  differences 
notables,  eu  egard  aux  manifestations,  a la  marche  et  au 
resultat.  Je  voudrais  signaler  les  principales  : D’abord 
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ce  qui  caracterise  sp^cialement  P6tat  de  sant6,  c’est 
qu’on  ne  sent  pas  les  mouvements  de  la  vie  : toutes  les 
fonctions  s’accomplissent  en  silence  et  sans  reaction  dans 
Pintimite  des  tissus.  Qu’il  y ait  au  contraire  quelque 
trouble,  aussitdt  arrive  la  douleur,  le  malaise,  Fanxiete, 
en  un  mot  la  souffrance  a tous  ses  degr6s.  On  sent 
pour  ainsi  dire  le  sang  circuler  dans  les  vaisseaux,  on 
entend  sa  respiration,  on  eprouve  des  sensations  peni- 
bles.  Si  la  reaction  n’est  pas  generate,  si  la  fievre  n’in- 
tervient  pas,  si  le  cours  et  FactivitS  du  sang  ne  sont 
pas  modifies  dans  Fensemble  de  Feconomie,  si  quelque 
partie  seulement  est  le  siege  d’un  travail  morbide , 
d’une  inflammation,  par  exemple,  on  sent  cette  partie, 
on  y eprouve  une  douleur  locale  qui  retentit  avec  plus 
ou  moins  d’intensite  sur  les  centres  nerveux.  Les  sym- 
pathies des  organes,  les  retentissements  des  differents 
systemes  les  uns  sur  les  autres,  les  communautes  d’ac- 
tions  n’ont  pas  toujours  ni  le  meme  caractere  ni  la 
meme  direction  dans  la  maladie  que  dans  la  sante; 
mais  toujours  elles  se  manifestent  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre.  Les  fonctions  normales  concourent  toutes  au 
meme  but,  qui  est  la  nutrition  et  Fentretien  des  par- 
ties ; au  contraire  les  fonctions  anormales  n’ont  que 
trop  souvent  pour  resultax  soit  la  transformation,  soit 
la  destruction  des  systemes  organiques. 

Pour  demontrer  combien  sont  6troitsles  liens  de  pa- 
rente  entre  la  sant6  et  la  maladie,  un  exemple  me  suffira : 
exemple  -des  plus  frappants  et  en  meme  temps  des  plus 
imprevus,  des  pluscurieux,  etqui  m’est  fourni  par  l’une 
des  plus  brillantes  dScouvertes  de  M.  Bernard.  Le  dia - 
bete  est  une  maladie  peu  commune,  il  est  vrai,  mais  ce- 
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pendant  assez  connue,  meme  des  gens  du  monde,  pour 
que  jen’aie  pas  besoin  d’insister  sur  sa  description.  On 
sait  que  dans  le  diabete  le  liquide  secrete  par  les  reins 
contient  du  sucre  et  s’echappe  avec  une  abondance  in- 
accoutum6e.  Les  anciens  ont  decrit  le  diabete,  mais 
ils  en  ignoraient  le  caraclere  essenliel,  1’e.xistence  du 
principe  sucre.  E11  1674,  1’ Anglais  Willis  reconnut  ce 
principe,  dont  M.  Ghevreul,  en  1815,  a constate  l’iden- 
tite  avec  le  sucre  de  fecule.  Depuis  Willis  jusqu’a  nos 
jours,  on  a toujours  regarde  la  formation  du  sucre 
comme  un  phenomene  accidentel,  et  toujours  on  en  a 
accuse  les  substances  vegfdales  et  particulierement  les 
feculentes.  Mais  voici  que  tout  recemment  M.  Bernard 
vient  de  demontrer  et  d’etablir  contradictoirement  que 
le  sucre  existe  normalement  et  en  qualites  sensible- 
ment  egales  cbez  tous  les  animaux  carnivores  ou  herbi- 
vores, aussi  bien  a l’etat  embryonnaire , c’est-a-dire 
avant  toute  espece  d’alimentation  venue  du  dehors, 
qu’a  l’epoque  de  leur  entier  developpement.  La  pro- 
duction du  sucre  est  done  une  fonction  reguliere ; et 
l’organe  ou  s’accomplit  cette  fonction,  c’estle  foie,  qui 
n’avait  jusqu^ci  d’autre  charge  que  de  former  la  bile 
en  epurant  le  sang. 

Si  ce  n’est  pas  a telle  ou  telle  espece  d’alimentation 
qu’est  due  la  formation  du  sucre,  du  moins  la  diges- 
tion, fut-ce  meme  celle  de  la  substance  la  plus  inerte, 
active  dans  le  foie  la  fonction  genera  trice  du  sucre 
ou  fonction  glycogenique  (e’est  le  mot  consacre);  alors 
le  sucre  se  retrouve  dans  toutle  sang,  et  par  consequent 
dans  toutes  les  parlies  de  I’animal ; mais  il  lie  semani- 
feste  dans  aucun  des  liquides  excr6t6s. Pendant  l’inter- 
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valle  des  digestions,  on  ne  Je  rencontre  plus  quo  dans 
le  l‘oie  et  dans  le  sang  qui  chemine  entre  cet  organe  ct 
Je  poumon,  a travers  le  cceur  droit,  attendu  que  l’acte 
de  la  respiration  le  fait  a peu  pres  completement  dispa- 
raitre.  Mais  s’il  arrive  que  par  suite  d’une  alteration 
materielle  ou  dynamique  le  sucre  depasse  la  moyenne 
normale  (3  pour  100),  alors  il  reste  en  quantite  no- 
table dans  le  sang;  il  se  rAvele  au  dehors  dans  le  li- 
quide  s6cr6te  par  les  reins,  et  on  a le  diabete. 

La  secretion  du  sucre  par  le  foie  est  si  bien  une 
fonction  qu’on  peut  la  suspendre  ou  Factiver  a volont6 
sur  un  animal  en  parfaite  sante  : ainsi  coupez  les  deux 
nerfs  qui  descendent  du  cerveau  pour  se  distribuer  aux 
organes  renferm^s  dans  la  poitrine  et  a quelques-uns 
dc  ceux  que  recouvrentles  parois  du  ventre  (on  appelle 
ces  nerfs  pneumo-gastriques),  aussitot  vous  arretez  la 
formation  du  sucre,  et  le  sucre  qui  existait  avant  Fex- 
perience  est  completement  detruit  par  la  respiration 
pendant  le  temps  qui  s’ecoule  entre  la  section  des  nerfs 
et  la  mort  de  Fanimal.  Au  contraire,  irritez  une  cer- 
taine  partie  du  cerveau  ou  de  la  moelle  6piniere,  quand 
les  pneumo-gastriques  sont  intacts,  ou  s’ils  sont  cou- 
pes, galvanisez  le  bout  qui  tient  au  cerveau,  immGdia- 
tement  le  sucre  se  developpe  dans  le  foie  en  quantity 
plus  ou  moins  grande  suivant  le  degr6  d’irritation.  Les 
maladies  graves  qui  troublent  profondement  les  fonc- 
tions  nutritives  suspendent  aussi  la  production  du 
sucre,  et  la  medecine  legale,  par  consequent  la  justice, 
trouverait  peut-^tre  dans  ce  phenomene  un  precieux 
moyen  de  reconnaitre  si  un  individu  a succombe  a une 
longue  maladie  ou  s’il  est  mort  subitement.  A son  lour 
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le  diabete  est  si  bien  la  deviation  d’une  fonction  nor- 
male,  il  est  si  peu  un  acte  surajoute  dans  l’organisme, 
qu’on  le  produit  artificiellement  cliez  un  animal  en 
surexcitant  la  circulation  abdominale,  soit  directement, 
soit  indirectement,  par  I’intermediaire  du  cerveau  ou 
de  la  moelle  epiniere. 

Ainsi  une  serie  de  recberches  et  d’experiences  a fait 
trouver  du  meme  coup  une  nouvelle  fonction  du  foie, 
une  nouvelle  tbeorie  du  diabete  et  fournit  une  confir- 
mation sans  replique  d’un  grand  principe  de  patho- 
logic. 

S’il  est  vrai,  comme  j’ai  chercbe  a le  demontrer  dans 
tout  ce  qui  precede,  que  la  pathologie  ne  soit  que  la 
pbysiologie  pathologique,  c’est-a-dire  une  diminution, 
une  augmentation  ou  une  perversion  des  actes  vitaux, 
s’il  n’est  pas  non  plus  conteste  fyue  les  manifestations 
anormales  de  la  vie  soient  liees  tantot  a des  alterations, 
transformations  ou  substitutions  de  tissus  ou  d’hu- 
meurs,  tantot  a un  etat  particulier  des  forces,  il  est 
clair  que  le  plan  d’une  pathologie  generate  ne  doit  pas 
etre  fort  eloigne  du  plan  d’une  pbysiologie  et  d’une 
anatomie  generates  des  etres  vivants,  considerees  dans 
l’integrite  des  fonctions  et  des  systemes  organiques. 

Les  anatomistes  modernes,  et  a leur  tete  M.  Robin  L 
en  procedant  du  simple  au  compost,  ont  reconnu  dans 
riiomme  et  dans  les  animaux  des principes  immediats , 
des  elements  anatomiques , des  tissus,  des  systemes , 
des  organes  et  des  appareils.  — Les  principes  imme- 

1 . Actuellement  professeur  d 'Histologie  ou  Anatomic  gentrale,  a la 
Faculte  de  Medeciue  de  Paris, 
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diats  sont  lesderniers  corps  gazeux,  ( oxygene , hydro- 
gene,  azote,  acide  carbonique , etc.)  liquides  ( eau ), 
ou  solides  (sets  communs  aux  deux  regnes  de  la  na- 
ture; acides,  sets,  alcaloides,  principes  graisseux  ou 
sucres,  propres  aux  etres  organises,  mais  ressemblant 
aux  produits  du  regne  inorganique  par  leur  pro - 
priete  de  cristallisation , enfivn  les  substances  or g uni- 
ques proprement  dites , tel  les  que  la  fibrine , I’albu- 
mine , la  musculine,  etc.),  auxquels  on  puisse  sans 
decomposition  chimique,  mais  par  simple  coagulation 
et  cristallisation  successives,  ramener  les  substances 
organisees.  On  en  compte  pres  de  cent  dans  le  corps 
humain  ; ceux-ci,  et  ce  sont  surtout  les  principes  ga- 
zeux, doivent  etre  consideres  comme  des  Elements 
constitutes,  comme  la  matiere  premiere  de  tout  etre 
vivant,  la  vie  ne  pouvant  pas  se  concevoir  sans  oxygene, 
sans  hydrogene,  sans  acide  carbonique  et  sans  azote; 
ceux-la  sont  des  produits  d’elimination  qui  ne  peuvent 
sejourncr  sans  danger  dans  l’economie  ni  trop  long- 
temps  ni  en  trop  grande  quantite ; les  autres  sont  des 
principes  permanents,  qui  se  renouvellent  molecule  a 
molecule  en  vertu  de  forces  inconnues,  mais  qui  agis- 
sent  dans  des  conditions  toujours  les  memes,  et  qui 
s’exercent  dans  des  limites  infranchissables. 

De  cette  union  moleculaire  r^sulte  la  matiere  orga- 
nisee  dont  les  diverses  especes  sont  appelees  elements 
anatomiques,  corps  solides  ou  mous,  qui  tous  posse- 
dent  les  proprietes  caracteristiques  de  la  vie : nutri- 
tion, reproduction  et  par  consequent  developpement. 
Les  cellules  qui  renferment  la  graisse,  les  globules  du 
sang,  la  fibre  musculaire,  les  tubes  nerveux  sont  des 
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elements  anatomiques , et  ce  sont,  a vrai  dire,  les  etres 
organises les  plus  reels,  attendu  que  tout,  en  definitive, 
se  forme  de  leur  association.  Ainsi  la  multiplication, 
l’addition  successive  et  la  cohesion  des  divers  elements 
anatomiques  nous  donnent  les  lissus  avec  leur  texture 
speciale  et  les  humeurs;  par  exemple  le  tissu  nerveux, 
le  tissu  musculaire,  le  tissu  fibreux,  le  sang,  la  lym- 
phe,  etc.  A son  tour,  l’ensemble  d’un  tissu  constitue 
un  systeme , lequel  est  un  tout  continu  ou  subdivise  en 
parties  similaires,  c’est-a-dire  identiques  a elles-memes, 
quel  que  soit  le  degre  de  la  subdivision  ; ainsi  l’ensem- 
ble  du  tissu  musculaire  constitue  le  systeme  muscu- 
laire. — Maintenant,  si  vous  reunissez  plusieurs  sys- 
lemes,  le  musculaire,  par  exemple,  avec  le  fibreux  et 
le  cellulaire,  vous  avez  un  organe  du  mouvement , le 
muscle,  qui  a ses  usages  speciaux;  puis,  si  rapprochant 
plusieurs  muscles,  vous  les  attachez  a un  os  et  que  le 
tout  soit  anime  par  les  nerfs  et  nourri  par  les  vais- 
seaux,  vous  avez  sous  les  yeux  un  appareil. 

A l’etat  d’isolement,  les  principes  immediats  posse- 
dent  des  proprietes  purement  physico-chimiques.  Dans 
ces  memes  principes  combines  en  substances  organi- 
ques  ( elements  anatomiques ) apparaissent  les  proprie- 
tes vitales  elementaires  a c6te  de  ces  memes  proprietes 
physico-chimiques.  Dans  les  tissus,  les  proprietes  vi- 
tales , en  s’associant,  se  compliquent  et  perdent  une 
partie  de  leur  independance ; de  plus,  la  quality  meme 
du  tissu  entraine  des  proprietes  speciales : absorption, 
secretion,  contractibilite,  et  de  plus,  pour  le  tissu  ner- 
veux, sensibilite  et  motricite.  Les  systemes  ont  des 
attributs;  le  systeme  musculaire  a pour  attributs  les 
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mouvements,  les  attitudes,  le  geste.  Les  organes  out 
4es  usages  et  les  appareils  des  fonctions : le  pied  est 
un  organe  de  sustentation,  les  jambes  sont  un  appareil 
de  locomotion. 

L’anatomie  gSnerale  et  la  physiologie  g^nerale  ne 
depassent  pas  l’etude  des  systemes,  elles  laissent  le  reste 
a l’anatomie  descriptive  et  a la  physiologie  speciale ; 
c’est  du  moins  ainsi  que  M.  Robin  a partage  les  rdles. 
11  publie  en  ce  moment  une  anatomie  generate  r^digee 
sur  ce  plan,  et  avec  M.  Beraud  il  a donne  une  physio- 
logic egalement  concue  dans  ces  donnees,  tres-neuves, 
il  est  vrai,  etcependantfavorablementaccueillies,puis- 
que  les  Elements  de  physiologie  ont  obtenu  rapide- 
ment  les  honneurs  d’une  seconde  edition. 

Cette  maniere  de  concevoir  l’anatomie  et  la  physio- 
logie n’a  pas  encore  pu  exercer  une  grande  influence 
sur  la  pathologie ; deja  cependantMM.  Robin  et  Lit- 
trd  ont  public  un  Dictionnaire  de  medecine  ou  Ton 
trouve  un  essai  de  coordination  et  de  systematisa- 
tion des  maladies  d’apres  les  notions  que  je  viens  d’es- 
quisser.  Le  Traite  de  chimie  anatomique  et  physio- 
logique  de  MM.  Robin  et  Yerdeil  contient  toute  une 
pathologie  des  principes  immediats;  mais  celle  des 
elements  anatomiques  est  encore  a faire,  du  moins  dans 
un  livre,  car  M.  Andral  y a consacre  plusieurs  annees 
de  son  cours ; malheureusement  ces  lecons  n’ont  pas 
ete  recueillies  et  publiees. 

La  goutte  est  une  affection  des  principes  immediats, 
puisqu’elle  resulte  de  la  production  exageree,  ou  de  la 
retention  dans  certains  tissus  de  Lacide  urique  et  de 
ses  composes.  — L’asphyxie  par  le  charbon  peut  etre 
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rattuchee  aux  principes  immediats  et  aux  elements  ana- 
tomiques  : les  globules  rouges  du  sang  impregnes 
d’oxyde  de  carbone  ne  peuvent  plus  ni  absorber  ni 
dissoudre  1’oxygene,  qui  est  le  principe  meme  de  la  vie ; 
si  Inspiration  du  gaz  del6tere  est  prolongee,  la  mort 
survient  inevitablement ; si  elle  ne  dure  qu’un  certain 
temps,  les  globules  reprennent,  mais  avec  une  extreme 
lenteur,  leurs  proprietes  normales.  La  disparition  pro- 
gressive de  la  fibre  musculaire  est  une  affection  d’un 
element  anatomique , et  par  consequent  d’un  lissu ; 
elle  peut  se  propager  a tout  le  systeme,  ou  se  localiser 
dans  un  organe  ou  dans  un  appareil.  Une  maladie  nou- 
vellement  decri  le,  la  leakemie  ou  mieux  leucocythe - 
mie,  est  aussi  une  affection  du  m£me  genre  : les  glo- 
bules blancs  du  sang  augmentent,  tandis  que  les  rouges 
diminuent,  ce  qui  est  un  retour  a l’etat  embryonnaire. 
D’un  autre  c6te,  comme  les  globules  blancs  ne  dissolvent 
pas  l’oxygene,  il  y a complication  d’une  affection  des 
principes  immediats.  Les  maladies  contagieuses,  pu- 
trides,  virulentes,  6ruptives  constituent  encore  un  des 
plus  curieux  cbapitres  de  la  pathologie  generate  des 
Elements  anatomiques.  Pour  la  plupart  elles  peuvent 
s’expliquer  maintenant  par  cette  funeste  propriete 
qu’ont  les  molecules  organiques  de  propager  dans  de 
certaines  conditions,  par  simple  contact  et  de  proche 
en  procbe,  aux  autres  molecules,  le  mode  d’alt^ra- 
tion  qu’elles  ont  subi. 

M.  Dubois,  d’Amiens,  atenle,  non  sans  succes,  une 
pathologie  des  systemes  et  par  consequent  des  tissus ; 
mais  a l’epoque  ou  son  livre  a et6  publie,  ni  l’anatomie 
ni  la  pathologie  generales  n’elaient  assez  avancees  pour 
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rendre  son  travail  aussi  complet  qu’il  pourrait  1’etre 
aujourd’hui. 

M.  Monneret,  considerant  la  pathologie  generate 
d’un  point  de  vue  tout  particulier,  s’est  effort,  par 
une  delicate  et  severe  analyse,  d’isoler  les  divers  ele- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  des  maladies. 
G’est  ainsi  qu’il  considere  a part  toutes  les  modifica- 
tions de  la  sensibility,  toutes  les  alterations  des  li- 
quides  et  plus  specialement  du  sang,  toutes  les  modifi- 
cations de  la  chaleur  animale,  tous  les  changements  de 
proprietes,  toutes  les  transformations  des  tissus;  Peut- 
ytre  a-t-il  rapproche  des  elements  un  peu  disparates; 
peut-etre  quelques-uns  de  ces  elements  ne  sont-ilspas 
aussi  simples  qu’il  le  suppose;  peut-etre  enfin  n’a-t-il 
pas  assez  tenu  compte  des  conquetes  les  plus  r^centes 
de  l’anatomie  et  de  la  physiologic  generates.  II  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  cette  tentative  est  un  pas  serieux 
fait  dans  l’etude  des  maladies  et  donne  une  grande  nou- 
veaule  et  une  valeur  incontestable  au  livre  de  notre 
savant  confrere. 

Toutes  ces  questions  que  je  viens  d’agiter  sont  plu- 
tbt  encore  du  domaine  de  la  science  que  de  celui  de  la 
pratique;  le  medecin,  en  arrivant  au  lit  du  malade, 
veut  avoir  des  notions  generates  non  moins  positives 
sur  les  causes,  le  siege,  les  symptbmes,  lamarche  natu- 
relle  ou  artificielle,  la  duree,  le  type,  les  complications, 
la  terminaison  des  maladies,  sur  leur  classification,  sur 
les  lesions  materielles  qui  les  suscitent,  les  entretien- 
nent,  ou  qu  elles  laissent  apres  elles;  il  veut  qu’on  lui 
trace  les  regies  les  plus  positives  du  diagnostic,  de  cet 
art  aujourd’hui  si  perfectionne  de  transformer  par  mille 
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moyens,  ou  deja  anciens,  on  tout  a fait  nouveaux,  les 
symptdmes  ou  signes,  et  de  les  interroger  avec  succes 
sur  la  nature,  le  siege,  l’etendue,  la  gravile  de  la  ma- 
Jadie ; il  veut  que  de  ces  notions  communes  a tous  les 
cas  morbides,  on  sache  tirer  un  pronostic  aussi  assure 
et  des  indications  therapeutiques  aussi  certaines  quele 
permettent  et  les  voiles  epais  jetes  par  la  nature  sur  les 
mysteres  de  la  vie,  et  ce  flux  et  reflux  perpetuel  de  la 
nutrition,  qui  changent.  a chaque  instant  le  point  de 
vue  de  l’observateur.  Tout  cela  est  prSsente  par  M.  Cho - 
mel  avec  une  methode,  un  sens  pratique,  une  precision 
de  langage,  une  surete  de  vues  quepeuvent  seules  don- 
ner  des  facultes  superieures  mises  au  service  d’une 
observation  attentive  et  scrupuleuse  des  malades, 
d’une  longue  et  serieuse  meditation  sur  les  miseres 
bumaines. 

Yoila  d£ja  sans  doute  un  bien  vaste  champ  pour  la 
pathologie  g6nerale  ; cependant  j'aurais  a signaler  une 
lacune  considerable  dans  tous  les  ouvrages  qui  sont 
consacres  a cette  partie  de  la  science,  je  veux  parler 
de  la  pathologie  comparee  \ et  j’entends  ces  mots  dans 
plusieurs  sens  : comparaison  de  lamaladie  dans  tousles 
groupes  d’etres  organises,  vegetaux,  animaux,  en  tenant 
rigoureusement  compte  de  leur  independance  plus  ou 
moins  prononceepar  rapport aux  milieux  cosmiques,  et 
de  l’etat  plus  ou  moins  complique  de  leur  organisation; 
— comparaison  de  la  maladie  aux  diverses  epoques 
de  l’histoire,  en  etudiant  soigneusement  le  milieu 
politique  et  religieux,  et  les  conditions  particulieres 

1.  Voyez  Cours  de  medecine  compare , par  M.  Raver;  Introduc- 
tion. Paris,  1863,  cbez  J.-B.  Bailliere  et  tils. 
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que  creent  les  diffyrenles  positions  sociales ; cc  serait 
a la  fois  un  dcs  cbapitres  les  plus  curieux  et  les  plus 
intiressants  des  annales  de  l’humanity,  et  une  occasion 
des  plus  favorables  pour  monlrcr  combien  la  medecine 
ou  plutOt  la  biologie  peut  inlervenir  ulilement  dans 
1’amelioration  de  la  race  et  de  1'individu  et  realiser  l’a- 
pophtbegme  : Mens  Sana  in  corporesano;  — compari- 
son des  maladies  eu  egard  aux  climats  et  aux  localitis, 
en  prenant  egalement  en  consideration  les  reactions 
de  la  civilisation  contre  les  inlemperies  et  les  causes 
naturelles  d’insalubrity  G C’est  a ce  prix  settlement 
qu’on  aura  une  idee  complete  de  la  maladie  consideree 
dans  sa  plus  grande  general ite  et  dans  la  multiplicity 
de  ses  causes  et  de  ses  manifestations.  De  plus,  la  pa- 
tbologie  comparee  proprement  dite  a ce  grand  avan- 
tage  qu’on  peut,  par  des  experiences  interdites  sur 
l’bomme,  mettre  les  animaux  dans  toutes  les  condi- 
tions requises  pour  etudier  les  maladies,  qu’on  peut 
reproduire  a volonte  un  grand  nombre  d’afTections,  les 
analyser  a toutes  les  periodes  de  leur  developpement, 
les  surprendre  dans  leur  travail  de  disorganisation  et 
de  transformation  des  bumeurs  et  des  tissus,  et  suivre 
enfin  pas  a pas  dans  Torganisme  le  midicament  qu’on 
dirige  contre  elles.  G’est  encore  la  patbologiecomparic 
qui  nous  permettra  de  juger  contradictoirement  ce 
proces  pendant  depuis  tant  de  siecles  sur  la  necessity 
de  Intervention  du  medecin,  et  sur  I’eHicacite  de  la 
force  medicatrice  de  la  nature. 

1.  Yoyez  l’ouvrage  de  M.  Boudin  : Traite  de  gtograplrie  et  de  sta- 
listiquc  medicales , et  des  maladies  emUmiques.  Paris,  1857,  chez 
J.-B.  Bailli&re  el  fits. 


334 


PATHOLOGIE  GENERA LE. 


Ail  moment  de  clore  ces  considerations  sur  la  patho- 
logie  g6n6rale,  je  ne  puis  me  d^fendre  de  m’appliquer 
une  reflexion  que  Nicole  a faite  dans  son  admirable 
Traite  des  moyens  de  conserver  la  paix  avec  les 
hommes  : Je  viens  de  discuter  quelques-uns  des  plus 
grands  principes  de  la  science  : j’ai  cherche  a faire 
prevaloir  ceux  qui  me  paraissaient  avoir  la  verite  de 
leur  cote;  je  crois  bien  que  j’ai  la  raison  pour  moi. 
« Mais  ceux,  dit  le  solitaire  de  Port-Royal,  qui  n’ont 
comme  moyen  de  persuasion  que  la  raison  a employer 
n’en  peuvent  pas  esp^rer  un  grand  succes,  la  plupart 
des  gens  ne  se  conduisant  que  par  autorite.  » Je  sens 
que  je  n’ai  pas  l’autorite  suffisante  pour  une  telle  en- 
treprise ; j’aurai  du  moins,  en  essayant  de  propager  des 
id6es  nouvelles,  apporte  ma  petite  pierre  pour  i’ddi- 
fice  que  construisent  de  concert  tant  d’hommes  emi- 
nents  devours  a la  science  et  a l’humanite. 

II 

DES  DEVOIRS  DU  MEDECIN  ET  DE  CEUX  DU  MALADE. 

J’abandonne  la  pathologie  proprement  dite  pour  ar- 
river  a des  considerations  plus  generates  sur  le  mede- 
cin  et  sur  le  malade.  M.  Gnomel  me  fournit  un  theme 
excellent;  il  n’a  pas  dMaigne,  a Pexemple  d’Hippo- 
crate,  de  donner  de  sages  conseils  aux  eleves  et  a ses 
confreres,  de  retracer  les  devoirs  d’une  profession  qui 
est  un  vrai  sacerdoce,  d’un  art  qui  doit  tout  a la  fois 
lutter,  autant  qu’il  est  en  la  puissance  humaine,  contre 
un  mal  universel,  inevitable,  la  maladie,  dont  H^siode 
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ii  dit « qu’il  remplit  la  terre  et  la  mer;  qu’il  marche 
en  silence,  car  le  prudent  Jupiter  lui  a 6te  la  voix,  et 
qu’emporte  par  un  mouvement  spontan6,  il  visite  les 
bommes  aussi  bien  la  nuit  que  le  jour, » — et  veiller 
au  plus  grand  comme  au  plus  cher  des  interets  de  ce 
monde  : a la  sant6,  qu'un  vieux  poete  de  Sicyone , 
Ariphron,  a change  en  ces  termes  : 

« Santd ! la  plus  venerable  des  divinity  bienheureuses, 
puissd-je  avec  toi  passer  le  reste  de  ma  vie!  puisses-tu  6tre 
pour  moi  une  hotesse  bienveillanle.  S’il  est  en  effet  quelque 
charme  dans  la  richesse,  dans  l’amour  des  enfants,  dans  la 
royaute  que  les  hommes  regardent  comme  le  bonheur  des 
dieux,  dans  les  ddsirs  que  nous  poursuivons  avec  les  filets 
secrets  de  Venus;  si  la  divinitd  nous  accorde  quelque  autre 
joie,  ou  si  elle  donne  quelque  delassement  a nos  travaux, 
avec  toi,  santd  bienheureuse,  tout  fleurit,  tout  brille  au 
printemps  des  Graces;  sans  toi  il  n’y  a pas  de  bonheur!  » 

II  y a pour  le  medecin  comme  pour  tout  homme  des 
devoirs  generaux  et  des  devoirs  qui  regardent  plus  par- 
ticulierement  la  profession.  Des  premiers  je  n’ai  pres- 
que  rien  a dire  : il  est  trop  clair  que  le  medecin  ne 
doit  6tre  ni  avare,  ni  gourmand,  ni  envieux,  ni  gros- 
sier  dans  son  langage ; qu’il  ne  doit  ni  abuser  de  la 
confiance  des  families,  ni  divulguer  les  secrets,  ni  em- 
poisonner  ses  malades,  ni  se  preter  a d’infames  manoeu- 
vres, ni  mentir  a la  justice,  ni  fuir  devant  les  epide- 
mics, pas  plus  que  le  soldat  devant  l’ennemi,  lors  meme 
qu’il  y serait,  comme  Galien,  invite  par  un  songe.  Il 
est  trop  clair  encore  qu’il  ne  lui  est  permis  ni  de  sous- 
traire  la  bourse,  la  montre  ou  le  gobelet  de  ses  clients 
comme  faisait  un  certain  Herodes  dont  parle  Martial , 
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ni  do  s'insinuer  trop  avant  dans  les  bonnes  graces 
de  leurs  femmes,  de  leurs  filles,  ou  meme  de  leurs 
servantes.  Gela  se  faisait  peut-elre  ainsi  du  temps  du 
rnalin  auteur  des  Epigrammes , du  moins  it  le  dit; 
mais  on  aimerait  a croire  que  cela  nc  se  fait  plus.  — 
Toutes  ces  prescriptions  qu’Hippocratc  ne  craint  pas 
de  mettre  sous  les  yeux  du  mfjdecin  (ce  qui  est  un  te- 
moignage  passablement  accusateur  pour  les  moeurs  du 
temps)  se  r£sument  dans  ces  belles  et  simples  paroles 
du  Serment : « Que  le  medecin  conserve  sa  vie  et  sa 
profession  saintes  etpures  de  toute  souillure,  pouretrc 
honors  parmi  les  hommes  et  jouir  sans  remords  des 
fruits  de  son  art.  » 

A cote  de  l’honnetete  gSnerale,  il  y a aussi  X.honne- 
tete  medicate , dont  M.  Ghomel  a rassemble  quel- 
ques  traits,,  et  dont  lui-meme  etait  le  plus  parfait 
modele.  On  me  permettra  de  completer  ce  tableau 
en  donnant  un  instant  la  parole  au  plus  grand  genic 
que  la  medecine  ait  jamais  produit,  a Hippocrate. 
Hippocrate  a tout  vu,  tout  prevu  et  tout  dit  avec  unc 
autorite  quo  personne  ne  lui  a jamais  sSrieusement 
disputee.  A peine  la  medecine  commence,  que  deja 
pullulent  les  mauvais  medecins,  et  qu’il  faut  leur  op- 
poser  un  code  medical  auquel  nous  n’avons  presquc 
l ien  a ajouter  *,  car  1’antiquitS  ne  nous  a presque  rien 
laisse  a glaner  sur  les  terres  pourtant  si  fertiles  du  mal 

1.  De  tous  les  livres  publies  en  France  sur  ce  sujet,  je  n’en  con- 
nais  aucun  qui  merile  plus  d’etre  lu  et  m6dit6,  que  le  Traits  de 
d&ontologie  medicate,  par  M.  Max.  Simon.  — A Oxford,  le  docteur 
Greenhill  a publie  une  charmanle  et  pr^cieuse  collection  d’ouvrages 
anglais  et  americains  sur  le  meme  sujet. 
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et  du  d6shonneur.  Heureusement,  a cot6  de  TScole  du 
vice,  nous  trouvons  une  6cole  de  morale  toujours  flo- 
rissante,  loujours  f^conde,  et  que  l’enseignement  chr<5- 
tien  pouvait  seul  surpasser. 

Ge  qui  distingue  Hippocrate,  c’est  une  haute  idee 
de  la  medecine,  de  son  6tendue,  de  sa  puissance,  de 
ses  difficultes,  de  son  but ; un  perpetuel  souci  de  la  di- 
gnite  medicale;  un  vif  sentiment  des  devoirs  de  sa  pro- 
fession; une  repulsion  profonde  pour  ceux  qui  la  com- 
promettent  et  la  rabaissent  par  leur  charlatanisme  et 
leurs  mauvaises  pratiques , ou  par  une  recherche  af- 
fectee  du  nouveau  et  du  merveilleux ; enfin,  une  solli- 
citude  continuelle  et  vraiment  touchante  pour  la  gud- 
rison  ou  du  moins  pour  le  soulagement  des  malades.  — 
II  compare  volontiers  la  medecine  a la  philosophic  : 
toutes  deux  conduisent  aux  memos  vertus  et  font  dvi- 
ter  les  memes  6cueils ; toutes  deux  inspirent  le  respect 
et  la  crainte  de  laDivinite ; les  mddecins  reconnaissent 
que  la  loute-puissance  ne  reside  pas  clans  la  medecine 
elle-meme;  ils  soignent  beaucoup  de  malades,  mais, 
grace  aux  dieux,  un  grand  nombre  guerissent  d’eux- 
memes.  « Je  le  pansay,  et  Dieu  le  guarit,  » a dit  aussi 
notre  immortel  Amhroise  Par6. 

Dans  le  traite  De  la  Bienseance  et  dans  celui  Des 
Preceptes , il  est  recommande  au  medecin  de  ne  pas 
converser  sans  necessite  avec  les  gens  du  people  ( ce 
qui  ne  contredit  pas  cette  autre  reflexion  qu’on  peut 
quelquefois  tirer  bon  parti  des  conseils,  des  rensei- 
gnements  et  de  l’experience  du  vulgaire  quand  on  sait 
interroger  avec  discretion);  de  se  montrer  simple,  af- 
fable, d’humeur  6gale;  de  faire  les  concessions,  d’a- 
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voir  les  complaisances  et  les  gracieusetds  que  la  mala- 
die  peut  autoriser ; d’unir  la  fermetd  a la  douceur,  de 
visiter  souvent  ses  malades,  sans  y mettre  cependant 
trop  d’empressement,  car  cela  peut  deplaire  ou  merne 
effrayer;  ‘de  les  examiner  avec  une  grande  attention, 
et,s’il  est  possible,  de  laisser  un  aide  aupres  d’eux,  afm 
de  ne  pas  manquer  1’occasion  favorable  pour  agir ; de 
rechercher  plutdt  les  pronostics  certains  que  les  pro- 
nostics  brillants ; de  ne  precipiter  ni  ses  jugements,  ni 
ses  prescriptions , de  peur  qu’on  ne  soit  obligd  de 
changer  d’opinion  ou  tente  de  persister  dans  son  pre- 
mier avis  pour  sauver  sa  reputation;  d’avouer  franche- 
ment  ses  erreurs  et  d’en  indiquer  la  source,  afin  que 
les  autres  dvitent  d’y  tomber;  de  peu  se  soucier  de  ce 
que  pense  le  vulgaire  ou  les  mauvais  mddecins,  si  Ton 
est  assure  d’avoir  la  verite  de  son  cote.  Enfin,  dans 
les  consultations  dont  Tabus  avait  suivi  de  pres  l’u- 
sage,  et  qui  deja  justiflaient  ce  mot  d’un  empereur 
romain  : « La  multitude  des  mddecins  m’a  perdu, » 
Hippocrate  ne  souiTre  ni  harangues,  ni  intrigues,  ni 
cabales ; il  veut  que  chacun  y prenne  sa  part  de  res- 
ponsabilite,  et  il  semble  que  le  plus  illustre  des  m6de- 
cins  se  soit  inspird  des  paroles  du  plus  vaillant  des 
guerriers,  de  Diomede  disant  a Nestor : « Seul,  quelque 
sage  qu’on  soit,  1’esprit  est  moins  prompt  et  le  juge- 
ment  moins  sur. » 

Saisir  le  moment  opportun  est  un  prdcepte  sur  le~ 
quel  Hippocrate  revient  sans  cesse,  et  dont  il  n’est 
malheureusement  que  trop  facile  de  comprendre  Tim- 
portance,  pour  peu  qu’on  rdflechisse  a tons  les  desas- 
tres  qu’entraine  la  negligence  des  malades  ou  celle 
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cles  medecins.  Que  de  fois  ne  pourrail-on  pas  tarter 
les  coups  de  la  mort,  que  de  fois  du  moins  ne  pour- 
rait-on  pas  ajouler  quelques  heures  a des  jours  fatale- 
ment  comptes,  en  gravant  dans  sa  memoire  les  paroles 
d’Hippocrate!  Quelle  cruelle  responsabilite  pour  ceux 
qui  assistent  le  malade,  s’ils  laissent  passer  le  moment 
opportun  ! Quels  remords  pour  un  medecin  si,  par  sa 
faute,  il  arrive  trop  tard!  Quelle  vanite  condamnable 
de  la  part  de  ce  meme  medecin  s’il  aime  a se  vanter 
d’avoir  tant  de  malades  qu’il  ne  sait  comment  courir 
aux  plus  presses!  Et  combien  est  vraie  cette  parole  de 
Celse,  que  le  meilleur  praticien  est  celui  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  ses  clients ! 

« La  vie  est  courte,  Tart  est  long;  Foccasion  est 
prompte  a s’echapper ; F experience  est  trompeuse,  le 
raisonnement  est  difficile,  » s’ecrie  Hippocrate  au  de- 
but de  son  livre  immortel  des  Aphorismes.  Qui  ne 
croit  lire  (je  cite  M.  Littr6),  dans  cette  sentence  a 
moitie  grecque,  a moitie  orientale,  l’inscription  mo- 
numentale  au  frontispice  de  la  mMecine,  au  moment 
ou  les  portes  en  sont  ouvertes  par  une  main  puis- 
sante?  — Est-ce  a son  intelligence  superieure  ou  bien 
a des  malheurs  causes  par  d’irreparables  hesitations 
qu’Hippocrate  a du  de  concevoir  en  medecine  l’impor- 
tance  du  temps  et  fimperieuse  urgence  du  moment 
qui  s’enfuit?  Toujours  est-il  qu’il  debute  par  cet  aver- 
tissement  solennel , tant  l’a  frappe  la  responsabilite  des 
heures  perdues ! Si  partout  Foccasion  s’echappe  sans 
retour,  nulle  part  elle  n’est  plus  fugitive  que  dans 
les  corps  vivants  livres  au  mouvement  rapide  de  la 
fievre  et  de  la  maladie , et  nulle  part  plus  irrepa- 
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rable  que  dans  la  pratique  medicale,  ou  la  mort  peut 
etre  le  resultat  de  tergiversations  intempestives. 

« II  importe,  dit  Hippocrate  dans  ce  meme  Apho- 
risme , non-seulement  que  le  medecin  fasse  lui-meme 
ce  qui  convient,  mais  qu’il  soit  encore  seconds  par  le 
malade  et  par  ceux  qui  I’entourent.  » Gomme  il  faut 
peu  compter  sur  la  reconnaissance,  et  que  la  pratique 
desinteressSe  du  bien  est  une  vertu  prescrite  par  la 
philosophic  comme  par  l’Evangile  , le  medecin  doit 
rMuire  tous  les  devoirs  du  malade  a un  seul,  a l’o- 
beissance,  a cette  parfaite  docilite,  a cette  confiance, 
a cette  droiture  que  saint  Francois  de  Sales  recom- 
mandait  a Philotee  dans  l’exercice  de  la  devotion: 
a Traitez  avec  le  directeur  (je  veux  dire  avec  le  m6de- 
cin),  h coeur  ouvert,  en  toute  sincerity  et  fidelite, 
lui  manifestant  clairement  vostre  bien  et  vostre  mal 
sans  feintise  ny  dissimulation,  et  par  ce  moyen  vostre 
bien  sera  examine  et  plus  asseure,  et  vostre  mal  sera 
corrige  et  remedy.  » Aux  assistants,  a la  famille,  aux 
amis,  aux  serviteurs  que  faut-il  aussi  demander?  L’o- 
beissance,  toujours  l’ob6issance,  et  s’il  se  peut  l’intel- 
ligence  suffisante  pour  administrer  une  potion,  des 
pilules  et  le  reste.  Ne  croyez  pas  que  ce  degr6  d’intel- 
ligence  medicale  soit  tres-co’mmun  ni  chez  les  petits, 
ni  chez  les  grands,  ni  chez  les  simples,  ni  chez  les  let- 
Ires;  du  moins  l’obeissance  suppleerait  en  plus  d’une 
occasion  a l’intelligence;  mais  il  faut  bien  reconnaitre 
que  Intelligence  est  encore  plus  facile  a rencontrer 
que  Tobeissance,  tant  est  vrai  ce  mot  du  poete  : 

Nitimur  in  vetitum  semper,  cupimusque  negata. 
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« II  est  plus  ordinaire  aux  malades,  dit  Ilippocrate  *,  do 
violer  les  ordonnances,  qu’aux  mddecins  de  prescrire  de 
mauvais  traitemenls.  Le  mddecin  est  sain  de  corps  et  d’es- 
prit  lorsqu’il  entreprend  une  cure...  Les  malades,  au  con- 
traire,  ne  connaissant  ni  la  nature  ni  les  causes  de  leur  mal, 
ignorant  quelles  en  seront  les  consequences  et  ce  qui  peut 
arriver  a la  suite  de  cas  analogues,  souffrant  dans  le  present, 
effray^s  de  l’avenir,  remplis  de  leurs  maux,  vides  de  nour- 
riture,  ddsirent  plutot  ce  qui  est  propre  a entretenir  la  ma- 
iadie  que  ce  qui  en  peut  amener  la  gudrison,  redoutent  la 
mort,  mais  ne  peuvent supporter  courageusement leur  mal... 
En  se  montrant  desobeissants  ou  ndgligents,  ils  courent  a 
leur  perte,  catastrophe  dont  les  mauvais  raisonneurs  ne 
manquent  pas  de  faire  retomber  la  cause  sur  ceux  qni  en 
sont  innocents,  pour  en  ddcharger  les  vdritables  coupables. » 

Ainsi  que  le  remarque  tres-bien  M.  Chomel,  les 
malades  les  plus  intelligents  ne  sont  ni  les  plus  dociles 
ni  les  plus  faciles  a interroger.  Gomme  cbacun  a son  pe- 
tit sysleme  et  sesidees  preconcues  qu’il  veut  faire  pr6- 
valoir,  chacun  cherche  aussi  par  mille  subterfuges  a 
echapper  aux  questions  positives,  et  a derouter  le 
medecin  dans  l’examen  qu’il  s’efforce,  s’il  ne  perd 
patience,  de  poursuivre  au  travers  des  voies  d^tournees 
qu’on  ouvre  sans  cesse  devant  lui. 

Les  malades  (et  ils  sont  nombreux)  qui  veulent  tout 
expliquer  me  rappellent  ces  philosophes  anciens,  ces 
sages  en  bonne  sante,  Pythagore,  Platon,  Aristote,  que 
Fontenelle  fait  assister  a une  representation  de  l’opera 
ou  Phaeton  est  enleve  par  les  vents  : 

« I/un  d’eux  disoit:  « C’est  une  certaine  vertu  secrete  qui 
enleve  Pbadton;  » Fautre : « Phadton  est  composd  de  cer- 

1 . Bel’ Art,  § 7,  edit.  Littre,  1. 1,  p.  It,  et  dans  mon  6dit.,  p.  32 . 
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tains  nombres  qui  le  font  monter;  » l’autre:  « Phaeton  a 
une  certaine  amiti£  pour  le  haut  du  theatre ; il  n’est  point 
a son  aise  quand  il  n’y  est  pas;  » Fautre:  « Phaeton  n’etoit 
pas  fait  pour  voler;  mais  il  aime  mieux  voler  que  de  laisser 
le  haut  du  theatre  vuide;  » et  cent  autres  reveries  que  je 
m’etonne  qui  n’aient  perdu  de  reputation  toute  Fantiquit<§. 
A la  fin,  Descartes  et  quelques  autres  modernes  sont  venus, 
qui  ont  dit : « Phaeton  monte  parce  qu’il  est  tirt5  par  des 
cordes  et  qu’un  poids  plus  pesant  que  lui  descend.  » 

Un  medecin  qui  prendrait  la  peine  d’intervenir  comme 
Descartes  pour  donner  des  explications  veritables  (le 
public  en  est  toujours  avide;  heureux  quand  il  tombe 
sur  les  bonnes!)  et  pour  rectifier  les  points  de  vue, 
trouverait,  j’en  ai  la  conviction,  des  auditeurs  attentifs 
et  se  rendrait-il  a lui-meme  un  grand  service  en  se  pre- 
parant  un  point  d’appui  aupres  du  malade  et  de  ceux 
qui  l’assistent.  Sans  doute,  je  ne  veux  point  que  le  ma- 
lade sache  assez  de  medecine  pour  comprendre  imme- 
diatement  toute  la  gravite  du  mal  dont  il  est  atteint : le 
medecin  malade  est  untrop  triste  exemple  de  preoccup- 
pations  facheuses  qui  peuvent  troubler  un  esprit  habi- 
tuellement  maitre  de  lui-meme ; je  veux  encore  moins 
qu’il  en  sache  assez  pour  avoir  envie  de  se  traiter  lui- 
meme  : Medice , cura  te  ipsum,  « mddecin  gueris-toi 
toi-meme,»  est  un  aphorisme  detestable,  dans  quelque 
sens  qu’on  le  prenne,  car  il  n’y  a personne,  comme  le 
dit  Montaigne,  qui  se  medecine  plus  mal  qu’un  medecin, 
personne  qui  soit  plus  propre  a rendre,  du  moins 
pour  lui-meme,  la  sante  malade.  Ge  que  je  souhaite, 
c’est  que  precisement  le  malade  soit  assez  instruit  des 
difficultes  de  la  medecine,  du  danger  des  maladies,  du 
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danger  plus  grand  encore  qu’il  court  en  seconfiant  aux 
ignorants,  aux  charlatans,  aux  bonnes  femmes,  aux 
empiriques,  aux  somnambules,  a certains  special istes 
(Hippocrale  lesd6testait),  et  surtout  a ses  propres  inspi- 
rations; c’est  qu’il  soit  assez  au  courant  des  fails  medi- 
caux  pour  comprendre  et  ex^cuter  rigoureusement  les 
prescriptions  qui  lui  sont  faites,  sans  y rien  ajouter  et 
sansenrien  retrancber.Iln’importe  pas  moins  que  ceux 
qui  l’assistent  se  p6netrent  comme  lui  de  l’importance 
de  ces  Writes,  et  qu’ils  suppleent,  au  besoin,  a la  de~ 
faillance  de  son  esprit,  au  trouble  de  sa  raison,  aux 
appetits  deregies  de  la  fievre.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
ait  necessity  ou  utilite  a tenir  la  medecine  cacbee  dans 
un  sanctuaire,  a l’envelopper  de  mysteres;  je  ne  crois 
pas  non  plus  qu’il  soit  impossible  d’initier  le  public  a 
quelques-unsdes  secrets  de  1’anatomie,  de  la  pbysiologie 
et  dela  pathologie,  puisquionapul’interesser  auxmer- 
veilles  de  la  physique,  de  la  chimie,  de  l’astronomie  et 
de  l’histoirenaturelle.  Par  une  telle  education,  le  public 
perdrait  beaucoup  de  prejug^s,  abandonnerait  beaucoup 
de  fausses  opinions  (elles  deviennent  si  vite  dangereuses 
quand  il  s’agit  de  la  sante),  et  le  patient  gagnerait  dans 
le  medecin  cette  confiance  et  dans  la  medecine  cette 
soumission  eclairSes  qui  enlevent  a la  maladie  une  partie 
de  son  empire. 

Mais  si  le  medecin  veut  meriter  la  confiance  du  pu- 
blic, s’il  veut  tenir  dans  la  societe  le  rang  que  doit  lui 
assurer  une  profession  aussi  noble  et  y exercer  l’in- 
fluence  que  donne  naturellement  un  art  aussi  utile,  s’il 
veut  qu'on  retrouve  1’homme  derriere  le  praticien,  s’il 
veut  surtout  pour  lui-meme  se  manager  des  jouis- 
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sances  pures  et  que  personne  ne  pourra  lui  enlever,  je 
le  conjure  de  redevenir  ce  qu’il  etait  autrefois,  Phomme 
le  plus  savant,  le  plus  lettre  de  son  temps  ; je  le  con- 
jure  de  se  mettre  en  pleine  possession  de  ces  litterce 
humaniores  qui  etablissent  dans  un  commerce  de  res- 
pectueuse  familiarite  avec  les  plus  grands  esprits  de 
l’antiquite,  qui  donnent  vue  a la  pensee  sur  tant  de 
questions  elev£es,  qui  ouvrent  tant  et  de  si  belles  pers- 
pectives , qui  assouplissent  les  moeurs , remplissent 
toutes  les  lacunes  de  la  vie,  en  adoucissent  toutes  les 
asperites,  en  font  oublier  tous  les  m^comptes.  Que  dire 
aussi  d’un  medecin  qui  ne  comprend  ni  la  langue 
d’Hippocrate  ni  lalanguedeCelse,  qui  ne  saitpas  levrai 
sens  des  mots  qu’il  emploie  chaque  jour,  qui  ne  pour- 
rait  pas,  au  besoin,  redresser  un  apothicaire  dans  Pex- 
plication  du  Codex  ou  dans  la  lecture  de  ses  etiquettes? 

« Elien  raconte  en  ses  Eistoires  variees  (j’emprunte 
ce  trait  a Guv-Patin,  maitre  homme  dans  Part  de  sa- 
vourer  le  nectar  qui  s'echappe  de  la  plume  des  anciens) 
que  Socrate  et  un  autre  philosophe  se  consolaient  en 
pensant  qu’ils  verraient  en  l’autre  monde  d’honnetes 
gens,  des  philosophes,  despoetes  etdes  medecins.  » — 
Des  honnetesgens,on  en  trouverait encore  etbeaucoup; 
des  pbilosophes,  quelques-uns ; despoetes,  il  semble 
que  tous  soient  alles  depuis  longtemps  dans  l’autre 
monde ; mais  des  medecins  avec  qui  Socrate  aurait  du 
plaisir  a converser,  a moins  que  ce  ne  soit  sur  sa  sant6, 
je  n’en  connais  guere. 

Le  vieillard  de  Cos  a tout  r6gle,  jusqu^au  vetement 
qui  aura  une  elegante  simplicite  et  qui  ne  laissera  de- 
couverte  aucune  partie  du  corps;  jusqu'aux  ongles  qu’il 


DU  M A LADE  ET  DU  MEDECIN. 


345 


lie  faut  lailler  ni  trop  courts  ni  Irop  longs,  afin  qu’ils 
servent  dans  les  operations  et  qu’ils  ne  genent  pas  pour 
tater  le  pouls ; jusqu’a  la  barbe  enfin  et  aux  cheveux 
qu’on  peignera  avec  soin.  II  n’oublie  ni  les  odeurs  que 
le  medecin  doit  rechercher,  ni  cedes  qu’il  doit  fuir  ou 
combattre,  soit  qu’elles  lui  viennent  du  parfumeur, 
soitqu’une  nature  peu  bienveillante  Ten  ait  gratifie, — 
ni  1’orientation  et  la  decoration  de  son  cabinet  et  de 
son  officine1,  — ni  la  forme  et  le  degre  de  proprete  de 
ses  meubles  ou  ustensiles;  ni  enfin  la  maniere  de  se 
presenter  et  de  tenir  conversation.  II  lui  interdit  6ga- 
lement  Fair  sombre  ou  affair^,  les  facons  bruyantes  ou 
affectees,  le  ton  humble  ou  arrogant,  les  paroles  rudes 
ou  facetieuses;  le  tout,  bien  entendu,  en  vue  du  bien 
des  malades  et  de  la  dignite  de  Fart.  Un  poete,je  veux 
dire  un  versilfcateur  du  moyen  age2,  ajoute  quelques 
details : il  veut  que  le  mddecin  laisse  briber  une  belle 
bague  a son  doigt  et  qu’il  enfourche  une  monture  de 
grand  prix: 

Clemens  accedat  medicus  cum  veste  polita ; 

Luceat  in  digitis  splendida  gemma  suis ; 

Si  fieri  valeat,  quadrupes  sibi  sit  pretiosus. 

Mais  moins  desint^ressd  qu’Hippocrate,  il  affirme 
que  plus  le  medecin  affichera  de  luxe,  plus  le  client 
sera  genereux : 

Splendidus  ornatus  plurima  dona  dabit; 

Viliter  indutus  munus  sibi  vile  parabit; 

Nam  pauper  medicus  vilia  dona  capit. 


1.  Voyez  dans  ce  volume,  p.  21. 

2.  Voy.  Appendice,  n°  IV. 
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Hippocrate,  qui  n’a  jamais  refusd  les  presents  d’Ar- 
taxerce  qui  ne  iui  en  a jamais  offert,  n’oublie  pas  non 
plus  les  honoraires;  on  ne  les  payait  pas  toujours  de 
son  temps,  et,  a ce  qu'il  parait,  on  ne  les  paye  pas  tou- 
jours du  notre.  Le  medecin  de  Cos  soubaiterait  meme 
qu’on  fit  un  marche  d’avance , quand  le  mal  n’est  pas 
pressant;  cela,  dit-il,  donne  au  malade  l’assurance 
qu’il  ne  sera  pas  abandonne.  Tant  qu’ils  souffrent, 
continue-t-il,  lesmalades  se  ruinenten  promesses;  une 
fois  gueris,  ils  sont  prets  a injurier  leur  sauveur.  Le 
meme  versificateur  que  je  viens  de  citer,  paraphrase 
encore  ce  passage  de  l’opuscule  des  Preceptes  : 

Ergo  petas  pretium,  patienti  dum  dolor  instat ; 

Nam  dum  morbus  abest,  dare  cessat ; lis  quoque  restat; 

Empta  solet  care  multum  medicina  juvare ; 

Si  qua  detur  gratis,  nil  confert  utilitatis. 

« Mais,  continue  Hippocrate,  le  medecin  n’exigera 
son  salaire  qu’envue  de  s’avancer  dans  son  art ; il  s’ac- 
commodera  toujours  a la  fortune  de  ses  clients ; quand 
il  y aura  des  etrangers  ou  des  pauvres , c’est  aupres 
d’eux  qu’il  courra  tout  d’abord , dispose  d les  assister 
non-seulement  de  ses  remedes , mais  encore  de  sa 
bourse.  » A cette  pieuse  recommandation,  le  christia- 
nisme  ne  pouvait  ajouter  que  le  baiser  d’amitie  qu’au 
temps  de  saint  Jdrome  le  mAdecin  donnait  aux  malades 
pour  les  engager  a prendre  le  remede  salutaire,  mais 
repoussant.  Je  crois  cependant,  a ne  rien  cacher,  qu’on 
a bien  fait  de  renoncer  a cet  usage  assez  compromettant 
sous  plus  d’un  rapport. 

Achevant  ce  tableau  physique  et  moral,  Hippo- 
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crate,  bien  eloignd  en  cela  du  sentiment  de  Platon  qui 
souhaite  toutes  sortes  de  maux  au  medecin  pour  lui 
donner  de  l’experience  et  lemettre  a meme  demontrer 
qu’il  conserve  sa  vie  par  la  force  de  son  art;  Hippo- 
crate,  dis-je,  recommande  a ses  confreres  d’avoir,  au- 
tant  que  la  nature  le  leur  permet,  le  teint  frais  et  de 
l’embonpoint,  attendu  que  le  vulgaire  s’imagine  qu’un 
medecin  qui  n’a  pas  bonne  apparence  n’est  pas  en  etat 
de  bien  secourir  les  autres.  Montaigne  a ditaussi : « Ja- 
mais medecin  laid  et  rechigne  ne  fait  oeuvre.  » 

Scrutateur  profond  de  la  nature,  observateur  attentif 
des  malades,  Hippocrate  a peint  d’un  seul  trait  le  triste 
spectacle  auquel  assiste  chaque  jour  le  mddecin  et  tous 
les  degouts  qu’il  doit  surmonter,  toutes  les  ingratitudes 
qui  Pattendent  pour  prix  de  ses  veilles  et  de  sa  sollici- 
tude  l. 

« Parmi  les  arts,  il  en  est  certains  qui  sont  ptfnibles  a ceux 
qui  en  poss6dent  les  secrets,  mais  avantageux  pour  ceux  qui 
en  usent;  qui  sont  une  source  commune  de  bien-etre  pour 
le  vulgaire,  mais  une  source  de  peines  et  de  maux  pour 
ceux  qui  l’exercent.  Au  nombre  de  ces  arts  est  celui  que  les 
Grecs  nomment  medecine.  Le  mddecin  voit  des  choses  pd- 
nibles,  touche  des  objets  repoussants,  et,  dans  les  malheurs 
d’autrui,  il  ne  recueille  que  l’ingratitude  et  des  chagrins  per- 
sonnels; les  patients,  au  contraire,  par  Fentremise  de  Part, 
et  nonde  la  fortune,  comme  beaucoup  lepr^tendent,  <5chap- 
pent  aux  maux  les  plus  terribles  : maladies,  souffrances, 
peines  et  mort,  car  c’est  contre  tous  ces  maux  que  la  mede- 
cine se  montre  efficace.  » 

Je  voudrais  pouvoir  reproduire  ici  tout  le  chapitre 
que  M.  Ghomel  a intitule  : Des  moyens  propres  a sou- 

t.  Des  vents,  §1,  6dit.  LitfrA  t.VI,  p.  91. 
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tenirle  moral  des  malades.  Dans  ces  pages  se  revelent 
Dame  (Tun  homme  de  bien,  Inexperience  consommde 
d’un  praticien  qui  a passe  sa  vie  aupres  du  lit  des  ma- 
lades, la  douce  et  grave  compassion,  la  cbarite  lendre 
d’un  philosophe  et  d’un  chretien.  Je  veuxau  moins  en 
mettre  quelques  lignes  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

« Quelque  grande  que  soit  Fautorite  d’un  medecin  sur  le 
malade,  il  n’est  pas  en  sa  puissance  de  detruire  en  lui  la 
crainte  ou  l’esperance  : les  paroles  les  plus  rassurantes  dans 
les  maladies  de  quelque  gravitd,  ne  sauraient  Oter  au  malade 
toute  espece  de  crainte  ; le  langage  le  plus  fait  pour  effraver 
ne  lui  oterait  pas  tout  espoir.  Aussi  le  medecin,  qui  ne  peut 
pas  chercher  l’impossible,  doit-il  le  plus  souvent,  sur  ces 
deux  points,  rester  dans  certaines  limites,  afin  de  ne  pas 
manquer  le  but  en  le  ddpassant.  Dans  quelques  cas  extremes 
et  dans  1’imminence  d’une  fin  prochaine  et  inevitable,  il 
pourra,  en  presence  de  personnes  dont  il  connait  le  courage 
et  la  resignation,  ne  plus  dissimuler  sa  pensde;  mais,  a part 
ce  moment  supreme,  il  y aurait  inhumanite,  je  dirai  mdme 
impiete  de  la  part  du  medecin,  qui  voudrait  apprendre  a 
l’homme  ce  que  la  prdvoyance  divine  a voulu  lui  cacher. 
J’ajouterai  qu’il  n’y  parviendrait.  pas ; que  le  doute  resterait 
encore  dans  l’esprit  du  malade,  qu’un  rayon  d’espdrance  lui 
apparaitrait  encore  malgre  ce  qu’on  aurait  fait  pour  l’d- 
teindre.Ce  besoin  d’esperer,  si  indispensable  a fhomme  ma- 
lade, n’est  gu6re  moins  necessaire  a ceux  qui  fentourent  de 
leurs  soins  et  de  leurs  affections.  J’aurai  toujours  presentes 
a l’esprit  les  paroles  que  me  dit,  apres  la  mort  de  sa  femme, 
un  pauvre  mari  a qui  j’avais,  deux  ans  avant  l’dvdnement, 
annoncd  Tissue  funeste  de  lamaladie.  Cent  fois,a  lamoindre 
remission  d’un  des  symptOmes,  il  m’avait  demands  si  je  ne 
prenais  pas  quelque  espoir  d’une  guerison  definitive;  et, 
chaque  fois,  je  repondais  avec  sinedritd  a sa  question.  Aprds 
que  Fdvdnement  eut  justifid  ce  trop  facile  pronostic,  il  vint 
me  voir,  et,  tout  en  me  remerciant  avec  effusion  des  soins 
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affectueux  que  j’avais  donnds  oi  sa  ch6re  compagne,  il  ne  put 
s’empCcher  de  me  faire  quelques  reproches  sur  la  franchise 
de  mes  reponses  : il  aurait  voulu  etre  trompe,  tant  la  pers- 
pective de  son  malheur  lui  causait  d’angoisses.  Je  crois  qu’il 
avait  raison,  et,  depuis  lors,  quand  il  m’a  fallu  communiquer 
mon  pronostic  aux  personnes  etroitement  unies  aux  malades, 
j’ai  constamment  cherch£  a en  adoucir  l’expression , ct  en 
amoindrir  la  portae. » 

Et  ailleurs  : 

« Dans  les  grandes  douleurs  physiques  comme  dans  les 
grandes  douleurs  morales,  la  sympathie  est  douce  aux  ma- 
lades comme  aux  afflig£s : celle  du  mtSdecin  surtout  leur  est 
precieuse;  il  faut  qu’il  s’associe  a leurs  souffrances,  qu’il  en 
comprenne  toute  l’dtendue , qu’il  souffre  avec  eux,  ce  qui 
n’est  pas  un  effort  pour  l’homme  de  coeur.  Appeld  aupr^s 
d’un  malade^en  proie  aux  plus  vives  angoisses,  je  lui  de- 
mandais  pourljuoi  il  avait  renonce  aux  soins  d’un  medecin 
fort  habile  qui  l’avait  jusqu’alors  dirigth  — Je  ne  lui  en  ai 
pas  cache  le  motif  a lui-meme,  me  r6pondit-il;  je  lui  ai  dit: 
« Yous  ne  me  guthissez  pas,  vous  ne  me  soulagez  pas,  vous 
ne  me  consoles  pas.  » 

Vous  ne  me  consolezpas!  Cette  parole  resume  a elle 
seule  la  moiti6  des  devoirs  du  medecin.  Il  ne  faut 
qu’approcher  du  lit  sur  lequel  le  malade,  pauvre  ou 
riche,  jeune  ou  vieux,  ignorant  ou  d’un  esprit  cultive, 
lutte  contre  les  angoisses  de  la  douleur  et  cherche  a 
ecarter  les  t&iebres  que  la  mort  repand  deja  autour  de 
lui,  pour  comprendre  combienila  soifde  consolations, 
avec  quelle  avidite  il  recueille  un  beureux  presage, avec 
quelle  joie  il  entend  quelques  paroles  rassurantes , 
avec  quelle  anxiete  il  interroge  l’oeil  du  medecin,  avec 
quel  bonheur  il  entrevoit  un  visage  ami,  avec  quelle 
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effusion  il  saisit  la  main  que  lui  offre  celui  dont  il 
attend  son  salut ! Et  qui  ne  comprend  alors  la  vanite  de 
cette  parole  que  Jean-Jacques  Rousseau  laissait  dchapper 
dans  un  de  ses  frequents  acces  de  misanthropie  : « Je 
crois  a la  mddecine,  mais  je  voudrais  qu’elle  vint  me  vi- 
siter sans  medecin.  » N’est-ce  pas  souvent  le  contraire 
qu’il  faudrait  dire  : « J’aime  la  medecine,  mais  j'aime 
encore  mieux  le  medecin  dont  la  conversation  me  fait 
oublier  presque  tous  mes  maux,  lors  meme  que  j’en 
parle.  » Demandez  plutdt  aux  gens  d'esprit  qui  secroient 
malades  ou  qui  le  sont  en  effet,  si  la  visite  d’un  medecin, 
qui  est  en  meme  temps  leur  ami,  ne  leur  procure  pas 
autant  de  soulagement,  ne  leur  apporte  pas  autant  de 
calme  que  les  meilleures  drogues  administrees  par  une 
main  invisible,  et  s’ils  ne  prdferent  pas  une  sage,  direc- 
tion a des  for  mules  magistrales. 

Un  medecin,  tel  que  nous  le  represente  Hippocrate, 
tel  que  le  comprend  aussi  M.  Chomel ; un  medecin  sa- 
vant dans  son  art,  versd  dans  la  culture  des  lettres,  de 
moeurs  graves  et  douces,  scrupuleux,  attentif,  chari- 
table, non  depourvu  des  dons  naturels  de  l’esprit,  ne 
sera-t-il  pas  exalte  pour  sa  doctrine , suivant  la  parole 
de  YEcclesiaste , ne  meritera-t-il  pas  aussi  l’61oge  plus 
profane  que  le  poete  Grinagoras 1 d£cernait  a un  c^lebre 
medecin  de  l’antiquite? 

« Le  fils  de  Phoebus  lui-mCme,  Esculape,  a mis  dans  ta 
poitrine,  6 Praxagore,  la  connaissance  de  Fart  qui  fait 
oublier  les  soucis.  Il  a imprimd  tes  mains  du  baume  qui  gud- 

1.  De  V Anthologie  de  Planude,  IV,  273.  Dans  la  traduction  de 
M.  Deh&que,  t.  II,  p.  178. 
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rit  toils  les  maux.  Tu  as  appris  de  la  douce  £pione  quelles 
douleurs  accompagnent  les  longues  fibres,  et  quels  me- 
dicaments il  faut  appliquer  sur  la  chair  divis^e;  si  les  mor- 
tels  poss^daient  des  m^decins  tels  que  toi,  la  barque  des 
morts  lie  voguerait  pas  si  chargee.  » 


LA  SANTE  DES  GENS  DE  LETTRES 


Tout  a change  depuis  la  premiere  Edition  de  l’oii- 
l’ouvrage  populaire  de  Tissot  sur  la  Sante  des  gens  de 
lettres  (1768)  : les  principes  de  1’hygiene  et  la  vie  des 
hommes  de  lettres;  de  telle  sorte  qu’une  nouvelle 
edition  de  cet  ouvrage  semble  au  premier  abord  inop- 
portune et  temeraire  ; cependant  il  n’en  est  pas  ainsi ; 
notre  savant  confrere,  le  docteur  Bertrand  de  Saint- 
Germain  a ete  bien  inspire  en  reimprimant  la  Sante 
des  gens  de  lettres l,  et  M.  Techener  n’a  point  fait,  je 
Fespere  du  moins,  une  mauvaise  speculation  en  se  char- 
geant  de  Tedition.  En  tous  cas,  les  amateurs  ne  lui  en 
sauront  pas  mauvais  gr6,  puisqu’en  publiant  Tissot  il 

1 . De  la  Sant6  des  gens  de  lettres,  suivi  de  VEssai  sur  les  maladies 
des  gens  du  monde , par  Tissot,  nouvelle  Edition,  publi^e  par  le  doc- 
teur Bertrand  de  Saint-Germain.  Paris,  Techener,  1859,  in-12.  — 
Voyez,  sur  les  diverses  Editions  decet  ouvrage,  la  preface  du  nouvel 
6dileur,  p.  v et  suiv. 
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enrichitleur  bibliothequed’un  616gant  volume  imprime 
avec  soin,  sur  beau  papier  et  en  caracteres  fort  lisibles. 

Tissot,  praticien  distingue,  fort  a la  mode  en  Suisse 
et  meme  en  France,  6tait  un  homme  de  beaucoup  de 
sens,  de  pas  mal  d’esprit,  et  tenait  un  bon  rang  dans 
cette  classe  d’ecrivains  de  second  ou  de  troisieme  ordre, 
comme  on  voudra,  qui  avaient  le  style  facile  et  non 
d6pourvu  d’agr&ments.  — Telles  sont  les  quality  qui 
ont  donne  une  grande  vogue  a tous  les  Merits  du  mede- 
cinde  Lausanne  et  qui  leur  assurent  encore  des  lecteurs 
parmi  les  m6decins  aussi  bien  que  parmi  les  gens  du 
monde.  Le  bon  sens,  l’esprit  et  la  correction  du  style, 
il  n’en  faut  pas  tant  pour  faire  vivre  un  ouvrage  de  me- 
decine, m6me  en  depit  desprogres  recents  qui  changent 
plus  encore  les  principes  de  la  science  qu’ils  ne  modi- 
fient  les  applications  pratiques.  Ghaque  jour,  en  elfet, 
la  pathologie,  comme  science,  e’est-a-dire  comme  un 
des  domaines  de  la  physiologie,  devient  plus  exacte; 
la  chimie,  le  microscope,  les  delicates  recherches  d’ana- 
tomie,  les  experiences  de  toute  nature  sur  les  animaux, 
la  medecine  compare,  la  rigueur  des  methodes  d’ob- 
servation,  le  diagnostic  au  lit  du  malade  et  les  autopsies 
multipliees  ont  r£vel£  plus  d’un  secret  qui  avait  echappe 
a toute  la  sagacite  de  nos  devanciers.  Malheureuse- 
ment  les  relations  entre  la  science  et  la  pratique  ne 
sont  pas  si  etroites  que  la  connaissance  plus  avanc£e 
des  maladies  conduise  a une  therapeutique  plus  infail- 
lible ; l’irresistible  loi  de  la  maladie,  l’invincible  n^ces- 
sitt!  de  la  mort  sont  au-dessus  des  ressources  humaines.  , 
G’est  dans  ce  sens  qu’il  faut  entendre  le  mot  d’Ascl6-\ 
piade,  que  la  medecine  est  une  meditation  sur  la  mort . 
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Nous  connaissons  mieux  qu’Ascl^piade  le  sujet  de  nos 
meditations ; mais  c’est  la  pour  le  vrai  medecin  un  triste 
avantage,  une  compensation  pleine  d’amertume  ; rien 
de  plus  douloureux  que  de  se  sentir  a la  fois  si  forte- 
ment  arm6  et  si  radicalement  impuissant.  On  est  plus 
maitre  que  ne  l’etaient  lesanciens  des  affections  aigues, 
parce  qu’on  les  reconnait  plus  vite  ou  plus  exactement, 
et  surtout.  des  affections  periodiques,  parce  qu’on  a 
trouve  le  quinquina  • mais  que  peut-on  contre  certaines 
affections  chroniques,  surtout  contre  la  degSnerescence 
des  tissus?  Ni  la  nature,  nila  fortune  n’en  triomphent, 
comme  le  dit  un  ancien ; elles  epuisent  toute  l’habilet6 
du  mSdecin,  et  personne,  que  je  sache,  n’a  encore 
gagne  ceprix  singulier  qu’un  philanthrope  a fonde/^r 
la  guerison  des  maladies  incurables ! Or,  c’est  pr£ci- 
s6ment  cette  impuissance  qui  fait  qu’on  revient  volon- 
tiers  aux  anciens,  non  pas  toujours  pour  y trouver  des 
lumieres  qu’ils  ne  pouvaient  pas  avoir,  mais  pour  y 
chercher  ces  vues  generates,  ces  reflexions  moiti6 
morales  et  moitid  scientifiques , cette  honnetete  de 
style  et  de  raisonnement  qui  charment  l’esprit  et  qui 
trop  souvent  manquent  dans  nos  traites  modernes. 
C’est  a tous  ces  titres,  mais  a ces  litres  seulement,  que 
Touvrage  de  Tissot,  qui  est  deja  un  ancien1,  merite 
attention,  et  que  sa  lecture  peut  encore  nous  etre  pro- 
fitable, sans  qu’il  soit  pour  cela  n^cessaire  de  souscrire 
a ce  jugementfort  exagere  de  Zimmermann  « qu’il  n’a- 

1.  Tissot  (Sim. -Andre),  ne  a Graney,  dans  lepays  de  Vaud,  4tudia 
k Montpellier  et  vint  s’etablir  a Lausanne,  ou  il  mourut  en  1798. 
En  1780,  il  avait  quitte  momentanement  cette  ville  pour  occuper 
une  cliaire  de  medecine  a l’Universite  de  Pavie. 
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vait  jamais  vu  rassembl<Ss  dans  un  si  pclil  volume  tan l 
de  traits  de  lumiere,  tant  d’idees  nouvelies  sur  la  m£- 
decine,  tant  d’admirables  directions  pour  les  medecins, 
tant  de  choses  en  si  peu  de  mots.  » 

J’ai  lu  deux  outrois  fois  peut-etrela  nouvelle  edition 
du  traits  De  la  Sante  des  gens  de  lettres,  pour  tacher 
d’y  demeler  ce  qu’il  y a de  vrai  d’avec  ce  qu’il  y a de 
faux,  les  bonnes  observations  des  mauvaises,  ce  qui  est 
sans  preuve  de  ce  qui  est  fonde  en  raison  ; mais  il  faut, 
renoncant  a un  pared  travail,  prendre  le  volume  tel 
qu’il  est  et  pour  ce  qu’il  vaut.  Et  puisqu’il  n’y  a pas 
encore  de  bon  ouvrage  sur  la  sant6  des  hommes  de 
lettres,  n’en  voulons  point  a Tissot  d’etre  insuffisant  et 
incomplet ; son  trade  est  du  moins  le  plus  amusant,  le 
mieux  6crit  et  le  moins  prStentieux  de  tous  ceux  que 
nous  possedons,  et  le  nombre  n’en  est  pas  petit. 

Qu’est-ce  qu’un  homme  de  lettres  aux  yeux  du  me- 
decin,  quelles  regies  particulieres  d’hygiene  doit-il 
observer,  quelles  maladies  lui  sont  propres  en  vertu  de 
sa  constitution  factice,  et  quelle  methode  generate  de 
traitement  doit-on  lui  appliquer?  Ge  sont  la  des  ques- 
tions auxquelles  il  n’est  certes  pas  aussi  facile  de 
repondre  qu’il  semble  au  premier  abord.  — Un  homme 
de  lettres  serait,  dans  la  rigoureuse  acception  du  mot, 
un  homme  qui  travaille  h peu  pres  exclusivement  du 
cerveau  aux  depens  des  autres  membres;  mais  com- 
bien  de  categories  d’hommes  de  lettres ! Rien  ne  res- 
semble  moins  a l’erudit  et  au  theologien  qui  palissent 
sur  lestextes  que  ces  ecrivains  aux  allures  legeres  qui 
partagent  leurs  journees  et  trop  souvent  leurs  nuits 
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entre  quelques  feuilles  de  papier  et  beaucoup  de 
vin  de  Champagne.  Le  botaniste  ou  le  gdologue  qui 
courent  la  campagne;  l’anatomiste  ou  le  pbysiologiste 
qui  passent  des  journees  entieres  dans  des  amphi- 
theatres toutremplis  demiasmes,  sont  aussi  des  hommes 
de  lettres ; mais  quelle  difference  dans  la  maniere  de 
vivre!  — Le  poete  qui  cherche  et  qui  trouve  Ins- 
piration; le  litterateur  qui  court  apres  les  iddes  et  les 
p^riodes,  mais  qui  court  aussi  apres  les  plaisirs  du 
monde  ; le  philosophe  qui  suitp£niblement  un  raison- 
nement;  l’historien  qui  rassemble  les  faits,  compare 
les  epoques  et  juge  les  evenements  ; l’artiste,  musicien, 
peintre  ou  sculpteur;  le  mddecin  qui  pratique,  l’avocat 
qui  plaide,  le  juge  qui  prononce  1’arret,  le  professeur 
ou  le  predicateur  qui  declament  dans  leur  chaire ; le 
publiciste,  qui  chaque  jour  assiste  aux  debats  des 
Chambres,  prend  a peine  le  temps  de  diner,  court  s’en- 
fermer  jusqu’a  minuit  pour  dcrire  son  premier-Par is, 
dort  d’un  sommeil  agile  et  se  reveille  pour  reprendre  la 
discussion,  sont  autant  d’hommes  de  lettres,  mais  a des 
litres  fort  differents  et  dans  des  conditions  tres-diverses. 

Ce  n’est  point  comme  homme  de  lettres  9 mais 
comme  bon  vivant  que  l’dcrivain,  hdte  habituel  de  la 
Maison  doree  ou  du  Cafe  de  Paris , est  justiciable  de 
la  medecine ; — c’est  comme  homme  du  monde  et  non 
comme  homme  de  lettres  que  le  litterateur  de  salon  ou 
le  poete  ont  besoin  de  conseils  speciaux ; chez  eux  la 
tete  ne  travaille  guere  aux  risques  et  perils  de  l’esto- 
mac  ; c’est  plutot  l’estomac  qui  aurait  de  terribies 
comptes  a rendre  au  cerveau ; — Les  affections  du 
larynx  ou  de  la  poitrine,  si  communes  chez  les  profes- 
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seurs,  les  avocats  ou  les  prSdicateurs,  ne  tiennent  pas 
a la  qualite  de  gens  de  lettres,  mais  a celle  de  crieurs 
publics;  ce  n’est  pas  non  plus  corame  auteur,  que 
Moliere  est  mort  d’un  crachement  de  sang;  — c’est 
surtout  par  l’excentricit6  deses  habitudes  et  les  irregu- 
larites  de  son  regime  que  l’artiste  deviendrait  le  client 
de  Tissot ; — les  fatigues  et  les  maladies  qu’6prouve  le 
mMecin  tiennent  plus  du  metier  que  de  l’6tude;  — 
1’anatomiste  qui  succombe  a une  piqure  perit  non 
comme  homme  de  lettres,  mais,  n’en  d^plaise  a Tissol, 
comme  l’^quarisseur  qui  se  blesse  en  depecant  un 
animal  mort  du  charbon  ou  de  la  morve;  — les  yeux 
se  perdent  sur  le  microscope  du  savant  de  la  m6me  ma~ 
niere  que  sur  le  microscope  de  l’artisan. 

Si  c’est  de  l’assiduit6  du  travail  et  de  la  vie  sMen- 
taire  que  naissent  les  maladies  des  gens  de  lettres,  les 
employes  des  administrations  sonta  ce  compte  des  gens 
de  lettres  par  excellence;  et  le  banquier,  sans  cesse 
tourmentS  par  les  fluctuations  de  la  Bourse,  constam- 
ment  occupe  d’affaires,  et  ne  quittant  guere  son  cabinet, 
ressemble  fort  a 1’erudit  qu’une  variante  met  au  deses- 
poir  ou  transporte  de  joie,  et  qui  du  matin  jusqu’au  soir 
reste  assis  devant  son  bureau ; a moins  toutefois  qu’il 
n’y  ait  une  grande  difference  entre  les  deux  genres 
d’emotion,  et  que  se  charger  la  tete  de  chiffres  soit  plus 
malsain  que  de  la  remplir  de  grec  ou  de  latin.Remar- 
quez  en  outre  que  chez  les  gens  d’affaires  ce  sont  les 
questions  d’argent,  les  questions  de  perte  ou  de  gain, 
bien  plus  que  la  vie  de  cabinet  ou  les  operations  d’arith- 
m^tique  qui  mettent  en  peril  leur  sante  ou  leur  raison. 
On  ne  saurait  non  plus  indiquer  avec  precision  les 
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desordres  que  produisent  dans  l’organisme  la  trop 
grande  ardeur  a l’etude  et  la  preoccupation  trop  cons- 
tante  des  problemes  que  soulevent  la  science  ou  l’6ru- 
dition,  la  philosophic  ou  Fhistoire,  s’il  ne  s’y  joint  des 
esperances  decues  ou  des  mecomptes  imprdvus,  quelle 
qu’en  soil  la  source  etquelque  but  qu’on  se  propose  : 
la  fortune,  les  honneurs  ou  la  reputation.  — Je  crois 
enfin  que  les  maisons  de  fous  comptent  autant  de  ban- 
quiers  que  de  gens  de  lettres  dans  la  veritable  acception 
du  mot,  et  que  les  gens  de  lettres  sont  predisposes  aux 
memes  indispositions  que  les  banquiers  millionnaires 
ou  les  employes  a 1,200  fr.,  suivant  que  la  passion  de 
savoir  les  anime,  ou  que,  manquant  de  feu  sacrS,  ils 
etudient  avec  calme,  mais  avec  opiniatrete.  L’hypo- 
condrie  elle-meme,  qui  fait  le  desespoir  des  medecins 
vulgaireset  le  triomphe  des  medecins  qui  onlquelques 
ressources  dans  l’esprit,  n’est  pas,  quoi  qu’on  enpense, 
le  privilege  des  gens  de  lettres ; mais,  d’une  facon  plus 
generate,  elle  est  le  partage  des  gens  du  monde,  jeveux 
dire  des  personnes  qui  ont  le  temps  et  le  moyen  d’etre 
malades. 

De  tout  ceci  que  resulte-t-il?  G’est  qu’a  vrai  dire  il 
n’y  a ni  une  hygiene  particuliere  ni  une  medecine  sp6- 
ciale  pour  les  gens  de  lettres ; il  y a une  hygiene  et  une 
medecine  pour  toute  personne  qui,  travaillant  de  la 
tete  et  menant  une  vie  sedentaire , a de  mauvaises  di- 
gestions, toutes  sortes  d’embarras  du  cote  des  visceres 
abdominaux,  une  grande  irritabilite  du  systeme  ner- 
veux  et  le  systeme  vasculaire  fort  excitable. 

Outre  ces  nombreuses  distinctions  a signaler  entre 
les  hommes  de  lettres,  outre  ces  comparaisons  qu'il  ne 
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faut  point  oublier  d’etablir  avec  les  personnes  qui  leur 
ressemblent  dans  les  points  les  plus  essentiels,  distinc- 
tions et  comparaisons  queTissot  n’a  point  faites,  on  doit 
encore  tenir  grand  compte  du  milieu  ou  vivent  les 
hommes  de  lettres,  du  genre  de  vie  qu’ilsmenent  hors 
de  leur  cabinet,  des  passions  qui  les  agitent  et  qui  n’ont 
rien  a demeler  avec  la  passion  de  l’etude.  Au  temps  de 
Tissot,  ni  l’ambition  des  gens  de  lettres  n’etait  aussi 
vive,  ni  les  convoitises  d’argent  aussi  generales,  ni  les 
discordes  politiques  aussi  ardentes  qu’aujourd’hui. 
Tout  cela,  mis  dans  la  balance  a cote  d’un  travail  opi- 
niatre,  ne  laisse  pas  que  de  changer  notablement  les 
conditions  de  I’hygiene,  s’il  est  vrai  toulefois  que  la 
vraie  passion  de  1’etude  ne  suffise  pas  a calmer  toutes 
les  autres. 

L’ouvrage  de  Tissot  abonde  en  histoires  (je  dis  his - 
toires  et  non  observations , attendu  que  les  faits  qu’il 
rapporte  n’ont  pas  de  rigueur  scientifique)  qui  don- 
nent  k son  livre  un  charme  tout  particular,  mais  qui 
tendraient  pour  la  plupart  a prouver  que  le  travail,  sans 
meme  qu’il  soit  exagere,  est  plutot  nuisible  qu’utile  a 
a la  sant6.  G’est  un  gentilhomme  danois  si  fort  appli- 
que qu’il  arrive  a ne  plus  pouvoir  manger  sans  faire  a 
cheval  un  exercice  violent ; — c’est  Aristote  qui  tra- 
vaille  avec  une  vessie  pleine  d’huile  aromatique  sur 
l’estomac;  — c’est  Tempereur  Marc- Antonin  dont 
l’esprit  est  si  tendu  «par  la  regie  de  Tempire  dumonde 
et  par  la  culture  des  lettres  qu’il  ne  digere  plus  que 
par  des  moyens  artificiels ; — c’est  un  grammairien , 
c’est  une  dame,  c’est  Plutarque  lui-meme  qui  payent 
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la  contention  d’esprit  par  des  attaques  d’6pilepsie ; — 
c’est  Leibnitz  qui,  par  trop  de  travail,  delourne  la 
goutte  cc  qui  se  porte  sur  les  nerfs  » et  le  tue ; — c’est 
l’ami  de  coeur  de  Tissot,  M.  de  Brenles,  que  l’etude 
conduit  a l’6tisie  (mais  Tissot  lui-meme  ajoute  vingt 
autres  causes  de  consomption);  — c’est  Yaugelas  qui 
meurt  d’une  vomique  * — - c’est  un  savant  de  Bologne 
qui  saignait  du  nez  chaque  fois  qu’il  meditait  le  matin 
dans  son  lit ; — c’est  Savonarole,  en  compagnie  de  Ca- 
saubon,  de  Sydenham,  de  Leibnitz,  de  Bousseau,  qui 
est  tourment6  par  la  pierre;  — c’est  un  savant  dont  le 
c61ebre  Hoffmann  dit  gravement  qu’il  devint  sopmam- 
bule  pour  avoir  trop  etudi6 ; — enfin  ce  sont  Le  Tasse, 
Pascal,  Const.  Huyghens  et  tant  d’autres  que  I’Stude 
conduit  aux  hallucinations  et  a la  folie.  Ces  histoires 
plus  divertissantes  qu’instructives  viennent  en  confir- 
mation de  trois  principes  fort  contestables  ou  trop 
vagues:  «Quandl’ame,  longtemps  occupee,  a imprime 
une  trop  forte  action  au  cerveau,  elle  n’est  plus  mai- 
tresse  de  la  rSprimer.  » — « Les  humeurs  se  portent 
a la  partie  qui  est  en  action.  » — « La  fibre  animale 
(par  consequent  la  fibre  cSrebrale)  se  durcit  par 
1’exercice.  » 

Heureusement  pour  la  gloire  et  pour  le  profit  de 
l’humanite,  nos  philosophes,  nos  theologiens,  nos  ju- 
risconsultes,  nos  savants,  nos  historiens,  nos  orateurs, 
nos  publicistes  ou  n’ont  pas  lu  fouvrage  de  Tissot,  ou, 
s’ils  font  lu,  ne  se  sont  pas  rigoureusement  conformes 
a ses  pr^ceptes.  Qui  oserait  arreter  Newton  au  milieu 
de  ses  prodigieuses  speculations?  Qui  ne  craindrait 
d’avertir  a chaque  instant  un  Du  Cange,  un  Casaubon, 
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un  Haller1  des  dangers  ( peut-etre  exag6r6s)  aux- 
quels  ils  s’exposent  en  prolongeant  le  travail,  et  qui  ne 
croirait  commettre  un  sacrilege  en  interdisant  a Pas- 
cal d’ecrire  les  Lettres  provinciales  ou  de  jeter  sur 
des  petits  morceaux  de  papier  ces  pens^es  qui  font  le 
tourment  des  paleographes  et  qui  seront  l’eternelle 
admiration  du  genre  humain?  Aussi  je  ne  veux  pas  re- 
p6ter  avec  Tissot  : « On  est  trop  savant  quand  on  Test 
aux  depens  de  sa  sante  : a quoi  sert  la  science  sans  le 
bonheur?  » 

Du  reste , qu’on  se  rassure , la  liste  des  homines  de 
lettres  qui  sont  parvenus  a une  extreme  viei llesse  se- 
rait  longue  a dresser ; Tissot  lui-meme  est  bien  force 
d’en  citer  quelques-uns , mais  il  ajoute  bien  vite  : 
« Faut-il  en  inferer  que  les  grands  travaux  de  l’esprit, 
lorsqu’ils  sont  excessifs,  ne  soientpas  nuisibles?  Gar- 
dons-nous  de  tirer  une  si  fausse  conclusion ; on  pour - 
rait  seulement  presumer  qu’il  y a des  hommes  nes 
pour  ces  sortes  d'exces  et  que  peut-etre  (le  mot  est 
charmant)  cette  heureuse  disposition  des  fibres  qui 

1.  Tissot  traite  quelque  part  (pages  77-78)  les  £rudits  avec  un  su- 
preme d^dain  et  pas  mat  d’ignorance,  « espfece  d’hommes  k peine 
connue  des  anciens  (quelle  erreur!),  qu’on  vit  naitre  au  temps  de  la 
decadence  des  lettres  et  reparaitre  au  temps  de  leur  renouvellement, 
et  qui,  attaches  a l’ouvrage  comme  le  manoeuvre  k sa  beche,  pour- 
raient  6tre  compares  k quelques  fakirs  des  Indes.  Comme  eux  ils  se 
s^parent  du  genre  humain ; comme  eux  ils  se  macerent  de  plein  gr6 
sans  que  souvent  il  en  revienne  le  plus  l£ger  avantage  a la  soci£te, 
et  la  difference  n’existe  que  dans  les  instruments  de  leur  supplice... 
Les  6rudits  se  tuent  avec  des  livres,  des  manuscrits,  des  medailles, 
des  inscriptions  antiques,  des  caract&res  ind^chiffrables.  » Les  noms 
de  Du  Cange  et  de  Casaubon  suffisent  a veriger  les  erudits  d’un  tel 
jugement,  plus  ridicule  meme  qu’ in  juste. 
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forme  les  grands  hommes  est  la  meme  que  celle  qui 
conduit  a la  vieillessel » 

Pourquoi  tant  d’hommes  de  lettres  ont-ils  vecu  si 
longtemps,  et  pourquoi  taut  d’autres  sont-ils  moisson- 
n£s  a la  fleur  de  Page?  C’est  ce  que  Tissot  ne  dit  nulle 
part ; et  c’est  pr^cisement  ce  qufil  importerait  de  sa- 
voir  pour  faire  une  juste  part  a 1’etude  d’abord,  puis  a 
la  constitution,  aux  maladies  congeniales  ou  acquises, 
au  regime  et  meme  au  caractere.  Ce  n’est  certainement 
pas  pour  les  memes  raisons  que  Plutarque  ou  Newton, 
Fontenelle  ou  Boerhaave  ont  atteint  une  heureuse 
vieillesse;  que  le  Tasse,  Virgile,  Shakspeare,  Descar- 
tes, Marot  sont  morts  entre  cinquante  et  cinquante- 
quatre  ans ; ce  n’est  pas  non  plus  dans  les  memes  con- 
ditions qu’ils  ont  vecu,  ni  aux  memes  travaux  qu’ils  se 
sont  livres;  et  je  ne  sache  pas  que  les  uns  aient  ete 
doues  et  que  les  autres  aient  manquS  de  cette  fibre  qui 
procure  du  meme  coup  le  double  privilege  du  genie  et 
de  la  longevity! 

Nous  laisserons,  s’il  vous  plait,  ces  faits  mal  definis, 
ces  systemes  surannes  et  quelquefois  contradictoires 
qui  leur  servent  duplication  ou  qu’ils  sont  charges  de 
confirmer,  pour  relever  quelques  aphorismes  dont  le 
temps  n’a  pas  altere  la  valeur,  et  qui  sont  le  resume 
d’une  observation  seculaire. 

II  n’y  a pas  de  partie  du  corps  que  la  vie  sedentaire 
n’affaiblisse  (en  exceptant  le  cerveau,  bien  entendu, 
puisque  alors  la  pensee  semble  s’y  refugier  comme  en 
un  sanctuaire) ; — elle  diminue  la  transpiration  insen- 
sible, dont  la  regularity  est  un  des  principaux  boule- 
vards de  la  sante ; ce  defaut  d’equilibre  rend  si  sus- 
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ceptible  aux  moindres  impressions  de  Fair  qu’on  ne 
pent  plus  s’y  exposer  impunement,  et  que,  barometre 
vivant,  on  eprouve  d’une  facon  cruelle  tous  les  chan- 
gements  du  temps ; — les  mauvaises  digestions  suivent 
l’homme  de  lettres  comme  son  ombre;  encore  c’est 
plutdt  comme  consequence  de  laffaiblissement  general 
des  organes,  de  l’alteration  des  liquides,  et  peut-etre 
de  positions  peunaturelles,  que  par  suite  d’une  surex- 
citation  du  systeme  vasculaire  cerebral,  attendu  que  le 
travail  mecanique  du  bureau  trouble  aussi  bien  les  di- 
gestions que  l’activite  de  la  pensee  jointe  a 1’inactivite 
du  corps. 

Tissot  s’etend  avec  complaisance  sur  les  funestes 
consequences  des  veilles  prolongees;  mais  il  faut  eta- 
blir  plusieurs  distinctions  ou  rapprochements  dont 
il  n’a  pas  tenu  grand  compte.  Tel  savant  qui  veille 
jusqu’a  une  heure,  mais  qui  se  leve  a huit  heures,  reste 
a son  bureau  pendant  six  ou  sept  heures,  et  ne  reprend 
l’etude  qu’a  huit  ou  neuf  heures  du  soir,  partage  sa 
journee  dans  de  bonnes  proportions:  en  sept  heures  de 
sommeil,  dix  ou  douze  de  travail,  et  six  ou  sept  qui 
sont  consacrees  au  repos  ou  a de  tranquilles  distrac- 
tions;— tel  autre,  au  contraire,  qui  n’a  point  d’heure 
fixe  pour  se  coucher,  qui  veut  finir  sa  tache , dut-elle 
le  conduire  a deux  ou  trois  heures  du  matin,  qui  ne 
s’en  leve  pas  moins  a sept  ou  huit  heures,  et  qui, 
tout  le  reste  du  jour,  prend  a peine  trois  heures  de 
repos,  au  grand  air,  compromet  gravement  sa  sante  et 
s’expose  a perdre,  par  suite  de  l’excessive  inactivity  du 
corps,  tout  le  temps  qu’il  croit  pouvoir  gagner  par  un 
travail  opiniatre.  Sans  arreter  brusquement  ni  la 
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plume  ni  la  pensee  d’un  tel  savant,  sans  priver  la 
postulate  des  ouvrages  qu’elle  en  attend,  on  peut  lui 
conseiller  de  modifier  son  hygiene,  dans  finteret 
meme  de  ses  etudes,  et  le  forcer,  pour  ainsi  dire,  en 
moderant  ses  efforts,  d’ajouter  quelques  annees  de  plus 
a sa  vie,  en  meme  temps  qu’il  retarde  de  quelques 
mois  la  publication  de  ses  Merits. 

Ajoutons  que  les  veilles  des  gens  dumonde  sont  tout 
aussi  prolong6es,  beaucoup  plus  agitees  et  non  moins 
pernicieuses  que  les  veilles  des  gens  delettres;  fair 
est  encore  plus  vicie  dans  un  salon  que  dans  le  cabinet 
d’un  savant;  le  sommeil  qui  succede  aux  bons  diners, 
aux  longues  soirees,  au  jeu,  au  bal,  n’est  pas  moins 
trouble  que  le  sommeil  qui  suit  une  grande  contention 
d’esprit.  II  faut  en  conclure  que  le  danger  des  veilles 
n’est  point  particulier  aux  gens  de  lettres,  et  que  toute 
espece  de  veille  n’est  pas  nuisible  par  elle-meme. 
Le  reste  du  genre  de  vie,  le  temperament,  les  predis- 
positions morbides,  meme  l’habitude,  tout  cela  devrait 
etre  pris  en  consideration  pour  juger  exactement  de 
l’influence  des  veilles,  et  e’est  ce  que  personne  n’a 
encore  fait  jusqu’a  present. 

II  y a,  au  tome  cinquieme  de  la  Physiologie  de 
Burdach  *,  un  chapitre  curieux  sur  le  sommeil,  et 
tout  rempli  d’observations  deiicates  qui  pourraient 
aider,  au  moins  par  induction,  a la  solution  du  pro- 
bleme;  voici  quelques  passages  de  ce  chapitre  qui 

1 . Traite  de  -physiologie  consideree  comme  science  d' observa- 
tion, etc.,  trad,  par  Jourclan.  Paris,  1837, 9 vol.  in-8,  chezJ.-B.Bail- 
liere  et  fils.  Ce  precieux  ouvrage,  malheureusement  inachev6  dans 
V original,  n’a  pas  eu  en  France  le  succes  qu’il  merilait. 
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montre  clairement  qu’il  ne  faul,  eii  general,  ni  abuser 
de  la  veille,  ni  se  livrer  a un  sommeil  trop  prolong^. 

« Le  sommeil  agit  d’une  manure  bienfaisante ; il  fait  ces- 
ser les  tensions  et  diminue  les  antagonismes  de  la  vie. 
Quand  il  manque,  la  sensibilite  devient  trop  exalte;  lors- 
qu’il  dure  trop  longtemps,  l’atonie,  la  bouffissure,  l’obdsitd, 
la  pesanteur  de  tdte,  la  mauvaise  humeur,  la  paresse,  l’e- 
moussement  des  sens  et  des  facultds  morales,  l’insensibilite, 
en  sont  les  consequences.  Le  sommeil  repare  les  forces  per- 
dues,  non  pas  seulement  par  le  repos  qu’il  procure,  mais  en 
dirigeant  l’aetivitd  vers  l’intdrieur,  en  rdtablissantl’equilibre 
primordial  des  organes,  en  diminuant  la  consommation  de 
1 'aliment  qui  entretient  l’organisme.  Pendant  la  veille,  les 
forces  sont  consommdes  par  le  conflit  avec  le  monde  extd- 
rieur;  car  l’activile  sensorielle  et  le  mouvement  sont  ce  qui 
fixe  Fhomme  dans  la  rdalitd,  mais  en  me  me  temps  ce  qui 
dissipe  et  dpuise  ses  forces.  Pendant  le  sommeil,  au  contraire, 
la  vie  se  recueille,  se  reunit;  elle  agit  plutOt  pour  conserver 
que  pour  ddtruire,  puisquela  plasticity  elle-meme  continue, 
sans  etre  troublee  par  la  vie  animale.  Trop  peu  de  sommeil 
cause  la  lassitude,  l’amaigrissement,  la  vieillesse  prdmatu- 
rde;  son  absence  totale  peut  amener  la  fidvre,  le  delire  et 
la  mort. 

« La  plupart  des  crises  ont  lieu  pendant  le  sommeil.  Il 
fait  rentrer  lame  en  elle-meme,  en  la  tirant  de  la  distrac- 
tion du  monde.  Il  lui  fait  ddposer  les  charges  de  la  rdalitd  et 
la  ddbarrasse  de  tous  les  soucis,  comme  aussi  de  tous  les 
avantages  que  lui  a procurds  le  hasard  de  la  personnalitd. 
Le  reve  est  un  preservatif  contre  la  regularite  et  la  mono- 
tonie  de  la  vie,  une  mise  en  liberty  de  l’imagination,  qui  en- 
tasse  pdle-mele  toutes  les  images  de  la  vie,  et  tempdre  le 
sdrieux  continuel  de  l’dge  adulte  par  les  jeux  amusants  de 
l’enfance.  Sans  les  reves,  nous  vieillirions  assurement  de 
meilleure  heure,  et  on  peut  les  considerer  sinon  comme  un 
don  immddiat  de  la  Providence,  du  moins  comme  un  joyeux 
compagnon  associd  par  elle  a notre  pdlerinage  vers  la  tombe. 
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Le  sommeil  entretient  la  gaiety  naturelle  : ceiui  qui  ne  dort 
point  assez  devient  melancolique.  » 

T1  ne  serait  pas  malaise  de  tirer  de  plusieurs  aulres 
observations  du  meme  auteur  cette  theorie  que,  toutes 
conditions  individuelles  mises  a part,  Fesprit  est  mieux 
dispose  pour  le  travail  le  matin  que  le  soir  : les  bien- 
faisantes  influences  du  monde  exterieur  a ce  moment 
du  jour  eveillent  Fame  en  meme  temps  que  le  corps. 
Les  sens  jouissent  de  toute  leur  perfection,  Fesprit  est 
recueilli,  calme  et  lucide,  les  facultes  intellectuelles 
supportent  sans  difficulte  un  travail  prolonge.  A me- 
sure  que  le  jour  avance,  Factivite  de  Fesprit,  s’epar- 
pillant  sur  un  plus  grand  nombre  de  sujets,  s’applique 
mieux  aux  affaires  de  la  vie  reelle.  Yers  le  soir,  le 
bouillonnement  du  sang  ranime  le  sentiment  et  Fima- 
gination;  les  affections  deviennent  plus  vives  et  les 
ddsirsplus  passionnes.  II  semble  done  rationnel  de  ne 
point  fatiguer,  par  la  fievre  de  la  composition  et  par 
des  recherches  ardues,  Forganisme  deja  fort  excite  par 
le  mouvement  spontand  de  la  nature. 

S’il  est  vrai  que  la  vie  sedentaire,  et  par  consequent 
la  vie  des  gens  de  lettres,  affaiblisse  toutes  les  parties 
du  corps,  il  n’estpas  moins  vrai  que  cet  affaiblisse- 
ment  se  fait  particulierement  sentir  sur  les  organes 
renfermes  dans  le  bas-ventre,  et  qui  sont  charges  de 
ces  exonerations  que  la  nature  nous  a imposees  comme 
a tout  animal  vivant  en  ce  monde.  Gombattre  la  paresse 
des  intestins  par  les  moyens  artificiels  ne  fait  guere 
qu’entretenir  le  mal  au  lieu  d’y  porter  remede,  et  le 
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medccin  pourrait  indiquer  cent  moyens  plus  elTicaces 
que  ces  pilules  echauffantes  ou  ces  irrigations  quoli- 
diennes  que  la  soci^te  polie  du  temps  de  Louis  XIV  a 
mises  si  fort  a la  mode.  Les  dangers  que  fait  courir 
latonie  de  l’estomac  et  des  intestins  en  troublant  la 
nutrition  sont  reels,  mais  fort  eloignes ; elle  laisse  pres- 
que  toujours  a d’autres  affections  le  loisir  et  le  soin  de 
ruiner  notre  pauvre  machine  ; il  n’en  est  malheureu- 
sement  pas  de  meme  de  cette  funeste  et  trop  commune 
habitude  qu’ontles  gens  de  bureau  d’imposer  pendant  de 
longues  heures  a la  vessie  une  retenue  dont  elle  n’est 
pas  capable  sans  qu’il  en  resulte  pour  elle-meme  et 
pour  toute  l’economie  les  plus  graves  inconvenients  : 
la  paralysie  avec  ses  suites  contraires  suivant  la  partie 
de  Torgane  paralyse,  les  inflammations  les  plus  meur- 
trieres,  et  jusqu’a  la  rupture  des  parois  de  l’organe  ont 
conduit  plus  d’un  savant  au  tombeau.  Ge  sont  la  les 
maladies  les  plus  essentiellement.  propres  aux  person- 
nes  qui  menentlavie  de  bureau ; fort  dangereuses  chez 
les  jeunes  gens,  elles  sont  mortelles  chez  les  vieillards. 
Cuvier,  qui  le  savait  bien,  s’etait  impose  la  loi  de  se 
lever  toutes  les  deux  heures  pour  obeir  aux  sollicita- 
tions  de  1a.  nature,  et  l’ecole  de  Salerne  n’a  pas  manque 
de  reduire  ce  precepte  en  vers. 

M.  Giviale,  cite  par  M.  Reveille-Parise  *,  pense  que 
les  calculs  urinaires  sont  tres-frequents  chez  les  gens 
de  lettres,  et  il  souscrivait  volontiers  a cet  aphorisme 
du  president  de  Thou  que  « les  calculs  sont  le  mise- 
rable tribut  que  payent  a l’etude  les  gens  qui  s’y  li- 

1 . Physiologie  et  hygiene  des  hommes  livr&s  aux  travaux  de  I’ es- 
prit, t.  II,  p.  51  et  suiv. 
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vrent  avec  assiduity  » (; misera  ad  libros  assidue  se- 
dentium  stipendia).  Toutefois,  en  etudiant  et  en  dd- 
composant  son  tableau  des  cent  quarante-huit  person- 
nages  calculeux  ou  graveleux , je  ne  trouve  guere 
qu’une  douzaine  de  noms  qu’on  puisse  en  toute  justice 
rapporter  a des  hommes  delettres;  encore  faudrait-il 
recueillir  toutes  les  circonstances  de  regime  ou  d’here- 
dite  qui  chez  ces  personnages  ont  ete  des  causes  prd- 
disposantes.  Le  defaut  de  ces  statistiques  historiques, 
de  ces  statistiques  a compartiments  et  a etiquettes, 
c’est  d’abord  de  tout  confondre,  puis  de  ne  s’appuyer 
presque  jamais  sur  des  documents  authentiques,  sur 
des  observations  suivies  et  completes.  II  n’y  a rien 
de  plus  commun  dans  les  livres  que  les  observations, 
mais  rien  de  plus  rare  qu’une  bonne  observation. 

II  existe  encore  une  maladie,  ou  du  moins  un  certain 
etat  du  corps  et  de  Fame  qui  se  rencontre  chez  les 
gens  de  lettres , moins  cependant  encore  comme 
hommes  d’etudes  que  comme  hommes  du  monde,  je 
veux  parler  de  l’hypocondrie  1 dont  Tissot  a trace  un 
tableau  qui  est  saisissant  de  verite  : 

« Les  premiers  symptOmes  qui  caractdrisent  I’affaiblisse- 
ment  du  genre  nerveux,  sont  une  esp6ce  de  pusillanimity 
qu’on  ne  connaissait  pas  auparavant,  la  defiance,  la  crainte, 
la  tristesse,  l’abattement,  le  ddcouragement;  l’homme  qui 
avait  dtd  le  plus  intrdpide  vient  a tout  craindre  ; la  plus  le- 
g^re  entreprise  l’effraye,  le  plus  petit  dv^nement  imprdvu 

1 . Je  ne  pretends  pas  que  Thypocondrie  soit  exclusivement  une 
affection  de  luxe ; je  l’ai  observee  quelquefois  chez  les  gens  du  peuple, 
et  jusque  chez  lespavsans;  mais  c’est  l’exception.  Voyez  plus  haut, 
p.  358. 
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le  fait  trembler,  la  plus  ldgdre  indisposition  lui  parait  une 
maladie  mortelle,  et  la  mort  est  une  idde  affreuse  qu’il  ne 
soutient  point.  II  y a des  tyrans  qui  ont  condamne  a la  moi  l 
des  philosophes  qu’ils  haissaient,  mais  ils  n’ont  pu  la  leur 
faire  eraindre ; combien  auraient-ils  dtd  plus  cruels  si,  en 
leur  accordant  la  vie,  ils  eussentpu  leurinspirer  les  craintes 
qui  font  le  tourment  des  hypocondriaques?  On  voit  tous  les 
jours  des  gens  de  lettres  cbez  lesquels  cette  maladie  com- 
mence a germer,  obliges  d’abandonner  leurs  livres  chdris; 
leurs  nerfs,  en  s’affaiblissant,  les  rendent  incapables  deten- 
tion; ils  perdentla  memoire,  leurs  idees  s’obscurcissent ; des 
chaleurs  de  tete,  des  palpitations,  un  accablement  gdndral , 
la  crainte  de  mourir  subitement,  font  tomber  la  plume  de 
leur  main.  Le  repos,  des  nourritures  succulentes,  l’exercice, 
leur  rendent  une  partie  de  leurs  forces;  ils  retournent  a 
leurs  livres  et  sont  encore  forcds  de  les  quitter.  La  journde 
s’dcoule  dans  ces  alternatives ; le  soir  ils  sont  fatigues,  abat- 
tus;  ils  se  mettent  au  lit,  passent  une  mauvaise  nuit;  la 
mobilite  de  leurs  nerfs  les  empeche  de  dormir,  et  souvent 
les  met  hors  d’dtat  de  penser.  » 

Un  pen  plus  loin  Tissot  ajoute  avec  raison  : 

«Je  ne  crains  point  de  regarder  comme  une  neuvidme 
cause  des  maladies  des  savants  le  renoncement  a la  socidte, 
que  plusieurs  s’imposent  d’abord  volontairement,  et  auquel 
ils  se  livrent  ensuite  par  gout,  mais  qui  a des  inconvdnients 
rdels.  Les  hommes  ont  dtd  creds  pour  les  homines ; leur  com- 
merce mutuel  a des  avantages  auxquels  on  ne  renonce  point 
impunement,  et  l’on  a remarque  avec  raison  que  la  solitude 
jette  dans  la  langueur.  Rien  au  monde  ne  contribue  plus  a 
la  santd  que  lagaietd  que  la  socidtd  anime  et  que  la  retraite 
tue ; cette  cause  morale  d’ennui,  jointe  aux  causes  physiques 
de  mdlancolie  dont  j’ai  parld  plus  haut,  jette  souvent  les 
gens  de  lettres  dans  une  tristesse  dont  les  effets  sur  la  santd 
leur  sont  aussi  funestes  que  ceux  de  la  gaietd  leur  seraient 
favorables;  elle  produit  cette  misanthropic,  cet  esprit  cha- 
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grin,  ce  m^contentement,  ce  dc^gout  de  tout,  qu’on  peut  re- 
garder  comme  les  plus  grands  des  maux,  puisqu’ils  Otent  la 
jouissance  de  tous  les  biens.  » 

L’homme  de  lettres , ou , si  vous  aimez  mieux , 
l’homme  du  monde,  flotte  entre  deux  extremes : celui- 
ci  voudrait  que  la  medecine  et  les  medecins  le  suivis- 
sent  comme  son  ombre  pour  1’arreter  quand  il  va  faire 
un  ecart,  pour  le  relever  apres  la  chute,  pour  le  con- 
seiller  dans  ses  inquietudes;  il  raisonne  sans  cesse, 
mais  il  se  soumet  presque  toujours;  — celui-la  meprise 
la  medecine  et  se  moque  des  mddecins ; a son  dire,  la 
medecine  n’est  pas  une  science  et  les  medecins  ne  sont 
que  des  empiriques,  s’ils  ne  sont  pas  des  charlatans. 
Et  puis,  quand  le  mal  eclate  et  qu’on  est  force  d’invo- 
quer  le  secours  de  la  medecine,  il  est  trop  tard;  car 
le  medecin  n’a  pas  les  memes  privileges  que  le  pretre  : 
lorsque  le  pretre  peut  encore  ouvrir  les  porles  du  ciel, 
deja  depuis  longtemps  le  medecin  n’a  plus  la  clef  des 
portes  de  la  vie. 

A ce  propos  Tissot  fait  certaines  reflexions  dont 
quelques-unes  sont  fort  sensees  et  dont  quelques  autres 
nous  semblent  un  peu  exagerees ; les  voici : 

« La  premiere  difficult^  qu’on  a a vaincre  avec  les  gens  de 
lettres,  quand  il  s’agit  de  leur  sante,  c’est  de  les  faire  conve- 
nir  de  leurs  torts;  ils  sont  comme  les  amants  qui  s’empor- 
tent  quand  on  ose  leur  dire  que  1’objet  de  leur  passion  a des 
d^fauts;  d’ailleurs  ils  ont  presque  tous  cette  esp6ce  de  fixite 
dans  leurs  id^es  que  donne  l’etude,  et  qui,  augments  par 
cette  bonne  opinion  de  soi-meme  dont  la  science  enivre  trop 
souvent  ceux  qui  les  possedent,  fait  qu’il  n’est  point  ais£  de 
leur  persuader  que  leur  conduite  leur  est  nuisible.  Avertis- 
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sez,  raisonnez,  priez,  grondez,  c’est  souvent  peine  perdue ; 
ils  se  font  illusion  a cux-memes  de  mille  fagons  difftfrentes: 
Fun  compte  sur  la  vigueur  de  son  temperament,  l’autre  sur 
la  force  de  l’habitude;  celui-ci  esp6re  echapper  a la  puni- 
tion  parce  qu’il  n’a  pas  encore  dtd  puni ; celui-lct  s’autorise 
d’exemples  Grangers  qui  ne  prouvent  rien  pour  lui ; tous 
opposent  au  medecin  une  obstination  qu’ils  prennent  pour 
une  fermete  dont  ils  s’applaudissent  et  dont  ils  deviennent 
Ies  victimes.  Bien  loin  de  redouter  le  danger  a venir,  ils  ne 
veulent  quelquefois  pas  me  me  sentir  le  mal  present,  ou 
plutdt  le  plus  grand  des  maux  pour  eux,  c’est  la  privation 
du  travail ; ils  ne  comptent  pour  rien  les  autres,  moyennant 
qu’ils  se  soustraient  a celui-la.  Quand  ils  sont  parvenus  a ce 
degrd  de  mobility  qui  les  jette  dans  l’extrymite  opposde  et 
leur  fait  tout  craindre,  meme  les  maux  les  plus  imaginaires, 
on  n’en  est  pas  plus  heureux  avec  eux,  et  le  decouragement 
ne  leur  donne  pas  toujours  de  la  docility,  mais  une  instabi- 
lity pire  que  1’opiniatrety , qui  ne  permet  point  de  compter 
sur  l’exycution  d’aucune  cure  suivie;  et  on  peut  dire,  qu’en 
general,  ies  gens  de  lettres  sont  les  plus  difficiles  a conduire ; 
c’est  une  raison  de  plus  pour  les  (Sclairer  sur  les  moyens  de 
conserver  et  de  rytablir  leur  santd.  » 

Cette  difficulte,  dont  Tissot  se  plaint  si  amerement, 
n’est  pas  aussi  generale  qu’il  veut  bien  le  dire ; elle . 
tient  non  a la  qualite  d’homme  de  lettres,  mais  au  ca- 
ractere  de  cet  homme  de  lettres.  Ma  bonne  fortune 
m'a  mis  en  rapport  avec  des  £crivains  que,  soit  l’exces 
du  travail,  soit  les  emotions  de  la  politique,  soit  leur 
propre  inclination  organique,  avaient  reduits  a cet  etat 
nerveux  ou  l’esprit  et  le  corps,  tournant  dans  un  cercle 
vicieux,  agissent  l’un  sur  l’autre  d’une  facon  deplo- 
rable. Eh  bien!  j’ai  trouve  en  eux  d’abord  une  con- 
fiance  raisonnde , puis  cette  vivacite  d'affection  qui 
change  avec  un  mutuel  avantage  le  rdle  de  mddecin  en 
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celui  cl’ami.  Je  n’ai  pas  besoin,  cela  est  Evident,  d’etre 
l’ami  de  mon  client  pour  trailer  vine  fluxion  de  poi- 
trine  ou  une  apoplexie;  mais  s’il  arrive,  et  cela  est 
fort  ordinaire  dans  lemonde,  s’il  arrive  que  le  nialade 
ait  plus  besoin  de  conversation,  de  sympathie,  d’en- 
couragements,  de  bons  conseils,  que  de  remedes  ; s’il 
importe  a chaque  moment  du  jour  de  le  tirer  de  sa 
propre  compagnie,  de  le  relever  de  ses  langueurs  et  de 
l’entretenir  dans  une  douce  securile  sur  son  etat  pre- 
sent et  sur  l’avenir  qu’il  entrevoit  a travers  ses  cons- 
tantes  preoccupations,  il  faut  que  je  sois  son  ami  et 
son  confident;  — il  faut  qu’il  ait  la  certitude  que  ses 
retours  incessants  et  varies  sur  sa  sante,  que  ses  in- 
quietudes, ses  alarmes  et  jusqu’a  ses  fantaisies  et  ses 
impatiences  seront  consideres  et  combattus  serieuse- 
ment  comme  autant  de  manifestations  d’une  affection 
qui  change  au  moindre  souffle  de  l’air,  au  moindre 
derangement  reel  ou  imaginaire  dans  la  veille  ou  dans 
le  sommeil. 

G’est  par  ce  commerce  intime,  par  ces  conver- 
sations d’ou  la  distraction  nait  de  soi-meme , ou  la 
science  disparait  devant  l’amitie,  qu’on  peut  rendre 
aux  douceurs  de  la  vie  celui  qui  a cbaque  instant  du 
jour  se  croit  enveloppe  par  les  ombres  de  la  mort.  Ge 
n’est  pas  settlement  le  malade  qui  gagne  dans  ces  rela- 
tions journalieres,  le  medecin  en  lire  le  plus  grand  be- 
nefice ; outre  qu’il  s’instruit  dans  son  art  a suivre,  a 
interpreter  et  a combattre  des  phenomenes  compliques 
qui  chaque  jour  se  transforment , il  penetre,  pour 
ainsiparler,  dans  1’intimite  des  pensees  de  son  client; 
il  est  le  premier  a profiter  des  charmes  d’un  esprit  qui 
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retrouve  sa  vivacity  et  son  dclat  a mesure  qu’il  se  Iran 
quillise  et  que  le  corps  reprend  la  regularitd  de  ses 
fonctions.  Et,  qui  sait?  comme  l’antique  medecin 
Praxagore,  comme  Sylva  ou  comme  Gorvisart,  vous 
trouverez  peut-etre  un  Krinagoras,  un  Voltaire  ou  un 
Gerard  pour  cdlebrer  vos  louanges  ou  faire  revivre  yos 
traits. 

Feuchtersleben,  qui  pendant  toute  sa  vie  a soutenu 
le  combat  des  Titans  contre  Padversitd  et  contre  la 
souffrance,  se  montre,  en  son  beau  livre  Sur  l’ hygiene 
de  fame1,  encore  plus  dur  et  plus  injuste  que  Tissot 
pour  leshommes  de  lettres  affects  d’hypocondrie,  « la 
plus  folle  et  en  meme  temps  la  plus  triste  des  affec- 
tions humaines.  » On  sent  dans  ses  paroles  l’orgueil 
implacable  du  sectateur  de  la  philosophie  nuageuse  de 
Pabsolu,  qui,  imposant  silence  a la  physiologie,  ne  to- 
lere  pas  la  moindre  entreprise  du  corps  sur  l’esprit.  II 
celebre  la  sainte  maladie,  renverse  l’axiome  mens  sana 
in  corpore  sano;  il  entonne  une  hymne  sur  la  vanite 
de  la  douleur : 

« La  douleur,  s’dcrie-t-il,  est  un  rien  presoniptueux  qui 
n’a  d’importance  que  parce  que  nous  voulons  bien  lui  en 
attribuer.  Nous  devrions  rougir  de  lui  faire  tant  d’honneur, 
de  la  flatter,  de  la  caresser,  de  l’elever  ainsi  sur  un  pedes- 
tal. Elle  ne  parait  grande  que  parce  que  nous  nous  abais- 
sons  devant  elle.  Peut-on  s’imaginer  un  Themistocle,  un 
Regulus,  regardant  sa  langue  dans  la  glace  et  se  tcitant  le 
pouls?  Bien  plus,  j’en  appelle,  pour  guerir  ce  mal,  a la 

1. ' Hygiene  de  Vdme,  par  le  baron  Feuchtersleben,  traduction  du 
doeteur  Schlesinger-Rahier,  2°  edition.  Paris,  J.-B.  Baillifere  et  tils, 
1860,  in- 12. 
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peur  meme  qui  le  produit.  La  peur  est-elle  salutaire  ou  fu- 
neste?  est-ce  un  remade  ou  un  poison?  Rien  ne  fait  vieillir 
plus  lOt  que  la  peur  continuelle  de  vieillir.  La  peur  abrege  les 
jours  de  l’homme;  elle  est  un  Element  de  l’hypocondrie ; 
aussi  l’liypocondriaque  meurt-il  de  la  peur  de  mourir.  » 

Tout  cela  est  vrai,  qui  peut  le  nier?  mais  tout  cela 
est  plus  digne  de  pitie  et  de  sympathie  que  de  mepris; 
la  matiere  est  quelquefois  plus  forte  que  l’esprit,  et 
chez  un  hypocondriaque  il  n’y  a pas  que  Timagination 
qui  soiten  jeu;  encore  Timagination  a-t- elle  des  droits 
et  une  puissance  que  la  volonle  est  bien  obligde  quel- 
quefois de  respecter  et  de  subir.  J’aurais  youlu  voir 
Themistocle  et  Rdgulus  aux  prises  avec  la  migraine  ou 
avec  la  colique,  et  j’estime  que  Kant  se  flatte,  quand  il 
pretend  qu’un  violent  acces  de  goutte  ne  saurait  Tem- 
pecber  de  « passer  a 1’ordre  du  jour.  » Il  n’y  a pas 
d’homme,  si  puissant  qu’il  soit  par  le  genie  et  par  la 
volonte,  qui  ne  finisse  par  llecbir  devant  les  necessites 
imperieuses  de  la  vie  organique,  ou  qui  ne  succombe 
dans  cette  lutte  inegale  de  la  pensee  et  de  la  maladie. 
J’ai  surpris  Frdderic  Ozanam,  les  pieds  dans  un  bain 
de  moutarde  et  le  cou  entoure  de  sangsues,  redigeant 
un  des  plus  beaux  chapitres  de  son  livre  sur  le  Dante. 
Gombien  de  fois  n’est-il  pas  sorti  de  son  lit  de  douleur 
pour  aller  a la  Sorbonne  improviser  une  de  ces  lecons 
qui  suspendaient  tout  un  auditoire  a ses  levres!  Mais 
lussi,  a Tage  ou  il  touchait  a cette  maturite  qui  con- 
sacre  la  gloire,  nous  le  menions  au  tombeau! 

Il  ne  faudrait  pas  croire  non  plus  que  1’hypocondrie 
rende  aussi  « egoiste , » aussi  « inutile,  » aussi  « mal- 
honnete»  que  veut  bien  le  dire  le  baron  Feuchters- 
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leben;  j’ai  connu  des  bypocondriaques  fort  aimablcs 
dans  leur  cabinet  comme  dans  ia  soci6t6,  et  toujours 
occup^s  de  leurs  amis ; j’en  pourrais  citer  qui  sont  de- 
venus  de  grands  citoyens  pendant  la  revolution  de 
1 848  ; le  danger  passe,  bun  a laissd  revenir  ses  maux 
imaginaires,  mais  l’autre  est  retourne  a ses  livres,  ou- 
bliant  jusqu’au  souvenir  de  ses  longues  tortures. 

Quant  a ceux  qui  sont  possedes  de  la  mauvaise  hu- 
meur,  cc  cette  prose  vulgaire  de  la  vie,  ce  demon  fatal 
auquel  il  n’est  pas  permis  de  se  soumettre,  » je  no 
veux  meme  pas  les  exclure  du  commerce  du  monde, 
les  ((  transporter,  » comme  le  prescrit  notre  confrere 
de  Vienne;  je  me  contente  de  leur  mettre  de  temps  en 
temps  un  miroir  devant  les  yeux,  afin  qu’iis  aient 
honte  de  leur  laideur;  puis  cbaritablement  je  tache  de 
semer  la  distraction -sous  leurs  pas,  et  pour  calmer 
leurs  entrailles  et  faire  couler  l’atrabile,  je  leur  pres- 
cris  quelques  doses  de  rhubarbe  , de  magn^sie  ou 
de  sous-nitrate  de  bismuth,  et  la  gaiete  vient  peu  a 
peu  illuminer  un  visage  que  la  « transportation  » eut 
singulierement  assombri.  Puis , quand  je  vois  ces 
« amants  inquiets  et  inintelligents  de  la  science  mddi- 
cale  » feuilleter  un  Formulaire  de  therapeutique , loin 
de  les  tenir  en  un  profond  m^pris,  je  leur  cnleve  ce 
formulaire , de  peur  qu’iis  ne  se  tuent , comme  dit 
Martin  Herz,  par  une  faute  d’impression. 

Pour  ma  part,  dans  les  sombres  pages  de  Feuchters- 
leben  sur  la  mauvaise  humeur,  sur  la  joie  de  la  souf- 
france,  sur  l’inanit£  des  distractions,  sur  l’insigne  la- 
cbet6  de  Phypocondrie,  je  trouve  plus  de  d^sespoir 
que  de  confiance,  plus  de  trouble  que  deserenite,  et  je 
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liens  le  savant  auteur  pour  un  hypocondriaque  de  la 
philosophic.  Laissons  quelquefois  l’homme  cMer  au\ 
penchants  meme  pervertis  de  son  imagination,  cela 
vaut  mieux  que  de  lutter  a outrance  contre  le  cours 
naturel  de  la  vie. 

Mais,  pour  en  revenir  au  livre  de  Tissot , a lire  les 
preceptes  minutieux  que  donne  le  docteur  de  Lau- 
sanne, les  precautions  innombrables  qu’il  conseille, 
les  details  dans  lesquels  il  entre  sur  les  moindres  par- 
ticularity du  regime,  on  ne  s’etonne  plus  qu’il  ait 
trouve  refractaires  des  clients  qui  finiraient  par  se 
trouver  entre  ses  mains  dans  la  situation  de  Sancho  en 
son  palais  de  Barataria,  et  qui  ne  manqueraient  pas, 
pour  peu  quits  y aient  quelque  inclination,  de  tomber 
dans  l’hypocondrie  , de  l’hypocondrie  dans  la  dyspep- 
sie,  et  de  la  dyspepsie  dans  la  privation  de  la  vie. 

Pour  remedieraux  inconvenients  de  la  vie  s£dentaire, 
il  n’y  a rien  demieuxassurement  que  l’exercice ; confiant 
en  ce  precepte , notre  homme  de  lettres  prend  la  be- 
etle, s’il  est  a la  campagne  (heureux  les  gens  d’6tude 
qui  peuvent  passer  six  mois  de  l’ann6e  loin  des  villes ! 
au  printemps,  les  premiers  rayons  du  soleil  et  les  pre- 
mieres fleurs,  en  6t6  les  frais  ombrages,  en  automne 
la  richesse  de  la  nature  les  invitent  forcSment  k se  dis- 
traire);  s’il  est  a la  ville,  peut-etre  il  ira  au  jeu  de 
paume,  peut-6tre  a la  gymnastique;  ou  bien  il  fera 
quelque  grande  course,  soit  a pied,  soit  a cheval  ou 
meme  en  voiture,  et  quand  la  saison  le  permet,  s’il  a 
quelque  riviere  a sa  portee,  illui  demandera  d’assouplir 
et  de  fortifier  ses  membres  alanguis;  mais  aussitbt 
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Tissot  1’arrcte  pour  lui  recommander  de  ne  pas  dissi- 
per  ses  esprits  par  trop  de  fatigue  et  de  ne  pas  tomber 
d’un  exc6s  dans  un  autre;  — au  retour,  il  trouve  en- 
core son  medecin  qui  le  prie  de  mettre  un  certain  in- 
tervalle  entre  le  mouvement  du  corps  et  le  mouvement 
de  la  pens6e,  comme  il  l’a  pri6de  ne  pas  s’exercer  aus- 
sitdt  apres  avoir  6tudie  ou  mang6 ; de  telle  sorte  que 
de  repos  en  repos,  le  malheureux  savant  finit  par  per- 
drelamoitie  de  sajournee.  Mieux  vaudraitrenoncerde 
suite  a etre  savant  pour  etre  heureux  & la  mode  du 
medecin  de  Lausanne. 

En  quelques  phrases  Hippocrate 1 a pose  les  vrais 
principes  : 

« Si  l’on  se  repose  beaucoup  contre  son  habitude,  il  n’en 
resulte  pas  pour  le  corps  un  accroissement  de  forces ; et  si, 
apr6s  avoir  prolonge  outre  mesure  le  repos,  on  se  livrait  su- 
bitement  aux  exercices,  on  commettrait  une  faute  manifeste. 
Il  en  est  de  mCme  pour  chacune  des  parties  du  corps.  Les 
personnes  inexerctSes  sont  courbatues  par  tout  travail ; elles 
n’ont,  en  effet,  aucune  partie  du  corps  qui  soit  faite  a au- 
cun  labeur.  Les  personnes  exerc^es  sont  courbatues  par  les 
travaux  inaccoutumes  ou  par  les  exercices  habiluels,  s’ils 
sont  poussds  a Lexers.  Le  point  important,  e’est  de  savoir  si 
l’aliment  ( la  nutrition)  surmonte  l’exercice  ou  l’exercice 
1’aliment,  ou  si  ces  deux  termes  sont  dans  une  juste  propor- 
tion. En  effet,  le  triomphe  de  l’un  des  deux,  lequel  que  ce 
soit,  engendre  des  maladies,  et  Legality  rt5ciproque  de  tous 
les  deux  entretient  la  sant£.  » 

G’est  la  en  etfet  tout  ce  qui  doit  se  trouver  dans  un 
livre  didactique,  a moins  qu’on  n’ait  a faire  valoir  des 

1.  Da  regime  dans  les  maladies  aigues,  $12.  Edition  Littre ; Da 
regime,  11,  G6;  ibid..  Ill,  69. 
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observations  authentiques  et  detaillees  sur  les  effets  de 
lei  ou  tel  degre  d’exercice  dans  un  cas  determine  ; au- 
trement  il  convient,  apres  les  avis  g^neraux  et  bien 
motives,  de  laisser  nn  peu  a cbacun  son  libre  arbilre 
et  de  se  tenir  pour  assure  que,  dans  la  grande  majorite 
des  cas,  le  sentiment  des  forces  r^elles  sera  le  meilleur 
guide  et  le  plus  infaillible.  M.  Flourens  a resume  toute 
cette  doctrine  en  un  aphorisme  que  je  trouve  dans  son 
ouvrage  De  Icilongevite  humaine  /Le  point  essentielest 
d’entretenir  Factivitd  vitale  (la  vie  est  un  mouvement), 
soitpar  Fexercice  du  corps,  soit  par  celui  de  Fesprit ; 
il  faut,  en  un  mot,  prevenir  a tout  prix  la  torpeur  des 
organes,  fl£au  de  la  vieillesse. 

Le  chapitre  des  exercices  dansTissot  est  court ; celui 
des  aliments  et  des  boissons  n’a  pas  moins  de  cinquante 
pages.  En  vous  mettant  a table,  nous  dit  le  docteur 
inexorable,  n’oubliez  pas  qu’il  faut  vous  defier  de  tous 
les  aliments  gras,  des  visqueux,  des  pateux,  des  glai- 
reux,  de  ceux  qui  sont  naturellement  durs  ou  artifi- 
ciellement  durcis,  soil  par  la  fumee,  soit  par  le  sel ; de 
ceux  enfin  qui  sont  remplisde  beaucoup  d’air,  En  con- 
sequence, supprimez  le  cocbon,  Finnocent  cochon  de 
lait,  Foie  et  le  canard,  les  feves,  les  haricots  et  bien 
d’autres  aliments  de  meme  espece , sans  compter  les 
crudites  et  les  acretes.  On  vouspermet  la  viande  tendre 
de  certains  jeune animaux  (veau,  mouton,  poulet),  les 
poissons  a ecailles,  les  cereales,  tels  que  le  riz,  le  sei- 
gle,  Forge,  Favoine,  le  froment  (on  pourraitsupprimer 
Favoine  et  Forge,  et  ne  pas  parler  du  froment,  car  per- 
sonne,  pas  meme  Tissot,  n’a  jamais  prohibd  le  pain). 
Parmi  les  herbes,  on  recommande  les  differentes  es- 
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peces  de  chicoree,  les  aulres  sont  trop  relachantes  (il 
est  cependant  quelquefois  fort  utile  de  relacher) ; on 
autorise  les  racines,  les  ceufs,  le  lait,  les  fruits.  Voila 
un  vrai  regime  d’anachorete  que  peu  de  personnes, 
meme  parmi  les  gens  de  lettres,  se  sentiront  disposes 
a suivre.  Encore  je  n’ai  pas  tout  dit  : les  animaux  doi- 
vent  etre  pendant  leur  vie  nourris  d’une  certaine 
facon,  et  apres  leur  mort  confids  a des  cuisiniers  hien 
renseignes  par  de  fortes  etudes  de  physiologie  sur  les 
exigences  ou  les  susceptibilites  des  estomacs  d^licats! 

II  faut  que  Tissot  n’ait  jamais  bu  de  bon  yin,  ni  le 
vin  genereux  de  la  Bourgogne,  ni  le  yin  un  peu  moms 
excitant  du  Bordelais,  pour  avoir  affirm^  qu’en  compa- 
rant  les  effets  de  l’eau  avec  ceux  du  vin  la  comparaison 
est  toute  en  faveur  de  l’eau.  « L’usage  du  vin,  source 
de  vie,  comme  ditHomere,  est  bon  en  lui-meme,  et 
c’est  a tort  que  qoelques  partisans  de  la  vie  absteme 
en  condamnent  I’usage...  Pris  moderement,  continue 
M.  Devay,  en  son  excellent  traite  de  X Hygiene  des 
families' , — ouvrage  ou  la  morale  et  la  medecine  se 
pretent  un  mutuel  appui,  et  dont  on  ne  saurait  trop 
recommander  la  lecture  aux  gens  du  monde,  par  con- 
sequent aux  gens  de  lettres,  — pris  moderement,  le 
vin  nourrit,  releve  les  forces,  augmente  P6nergie  du 
principe  vital,  accelere  le  mouvement  progressif  du 
sang  et  des  humeurs;  il  possede,  en  un  mot,  toutes  les 
qualites  propres  a maintenir  la  sante  et  a prevenir 
beaucoup  de  maladies. » M.  Devay,  qui  est  un  mora- 
liste  severe,  va  meme  jusqu’a  permettre  , avec  Montes- 

1.  Traite  special  de  V hygiene  des  families,  par  le  docteur  F.  De- 
vay; 2e  edition.  Paris,  Lab^-Asselin,  1858,  in-8. 
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quieu,  une  tres-legere  pointe  devin,  pour  dissiper  les 
langueurs  cle  Tame  et  les  d^faillances  de  l’imagination. 
On  pourrait  citer  tels  savants  qui,  par  gout  sans  doute, 
s’abstiennent  de  vin  pendant  le  repas,  et  qui  cepen- 
dant  prennent  r^gulierement  apres  le  diner  un  ou  deux 
petits  verres  de  quelque  liqueur  spiritueuse,  tant  ils 
eprouvent  le  besoin  d’exciter  du  meme  coup  l’estomac 
et  le  cerveau ! 

Tissot  rappelle  l’exemple  de  certains  personnages 
illusfcres  dans  les  lettres  qui  n’ont  jamais  bu  que  de 
l’eau;  mais  combien  on  en  pourrait  citer  qui  se  sont 
tres-bien  trouv^s  de  prendre  chaque  jour,  et  non  pas 
seulementde  temps  en  temps,  comme  remede,  ainsi  que 
le  veut  notre  docteur,  quelques  verres  de  bon  vin  : or 
par  bon  vin  il  faut  entendre  , avec  M.  Devay,  non  ces 
vins  de  choix  qui  sontbeaucoup  trop  cbauds,  mais  ceux 
qui  proviennent  d’un  bon  cru  de  second  ordre,  et  qu’on 
sert  en  pleme  nature , pour  me  servir  de  Texpression 
des  sommeliers. 

Apres  cette  proscription  presque  absolue  du  vin, 
on  ne  s’elonnera  pas  de  lire  dans  le  traite  De  la 
Sante  des  gens  de  lettres  cette  sentence,  qui  revol- 
terait  aujourd’hui,  et  je  crois  a bon  droit,  la  plus 
grande  parti e de  l’Europe  : « L’un  des  plus  grands 
biens  qui  put  nous  arriver,  ce  serait  une  prohibition 
g^nerale  de  Timportation  de  cette  feuille  fameuse  (le 
lh6),  dans  laquelle  on  ne  trouve  de  principe  essentiel 
qu’une  gomme  acre  et  corrosive , avec  quelques  parti- 
cules  astringentes.  Ses  effets  sont  si  marques,  que  j’ai 
vli  frequemment  des  hommes  tres-forts  et  tres-bien 
portants  a qui  quelques  tasses,  hues  a jeun,  donnaient 
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des  an&mtissements , des  baillements,  des  maladies 
dont  ils  se  ressentaient  quelquefois  toute  la journSe.  » 
Tissot  aime  a fonder  ses  regies  d’hygiene  d’apres  les 
exceptions  et  les  exces.  Quelle  conclusion  logique  peut- 
on  tirer  de  ce  fait,  que  des  homines  forts  et  bien  por- 
tants  ont  6t6  mis  aux  abois  par  une  tasse  de  th6,  ou  de 
ce  precepte  donnS  par  Corn.  Bonthekoe,  Hollandais, 
qui  conseille  jusqu’a  cent  et  meme  deux  cents  tasses  de 
the  par  jour? 

Le  cafe  ne  trouve  pas  un  accueil  plus  favorable  : 
« (Test  un  dangereux  irritant  des  fibres  de  Pestomac; 
il  faudrait  le  rel^guer  dans  les  pharmacies  a la  tete  des 
amers  stomachiques;  son  usage  ordinaire  est  verita- 
blement  pernicieux.  Une  infusion  de  quassia  amara , 
ou  une  maceration  de  kina  semblent  de  heaucoup  pre- 
ferables! Homere,  Aristote  et  Platon,  dit-il,  pour  n’a- 
voir  pas  pris  de  cafe,  n’en  sont  pas  moins  les  plus  grands 
hommes  qu’ait  produit  Phumanite ! » Mais  Homere, 
Plalon  et  Aristote  n’avaient  ni  quassia  ni  quinquina , 
et  Ton  ne  voit  pas  qu’ils  aient  pour  cela  vecu  moins 
longtemps.  A ce  compte,  et  avec  de  pareilles  exemples, 
je  ne  sais  trop  ce  qu’il  faudrait  faire  des  progres  et  des 
decouvertes  modernes ; on  devrait  se  hater  de  fermer 
d’abord  le  Jardin  d’acclimatation,  puis,  sur  tous  les 
points  du  glohe,  d’interdire  Pimpnrtation  des  produits 
exotiques. 

Le  docte  editeur  de  Tissot,  M.  Bertand  de  Saint- 
Germain,  et  M.  Devay  lui-meme,  que  je  voudrais  en- 
core trouver  ici  d’accord  avec  moi,  se  font  l’6cho  de 
pr6juges  assez  mal  fondes  sur  l’usage  du  the  ou  du 
cafe,  prejuges  que  condamnent  egalement  la  chimie  et 
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la  physiologie.  Sans  doute,  ces  boissons  ne  sont  ni  de 
premiere  necessity  ni  tout  a fait  indifferentes,  mais 
Thabitude  me  me  en  emousse  1’effet,  et  le  seul  incon- 
venient a en  user  journellement,  c’estde  se  priver  d’un 
remede  agreable  et  fort  utile  en  certaines  circonstances, 
surtout  chez  les  gens  d’une  santd  delicate  et  non  usee 
par  les  drogues  pharmaceutiques. 

Impitoyable  pour  le  vin,  le  the  et  le  caf6,  Tissot  de- 
vient  feroce  quand  il  s’agit  de  1’usage  du  tabac  : « Au- 
tre abus,  s’6crie-t-il  (en  invoquant  une  loi  de  pros- 
cription), autre  abus  auquel  on  naurait  pas  soupconne 
que  les  hommes  de  letlres  dussent  jamais  se  livrer.  » 
Je  passe  condamnation  sur  le  cigare  et  la  pipe;  de 
bonnes  et  nombreuses  observations  6tablissent  que  la 
fumee  du  tabac  entraine  de  vrais  dangers  pour  la  sante, 
surtout  quand  on  fume  avec  exces ; or,  en  pareille  ma- 
tiere,  Tabus  est  bien  pres  de  1’usage;  mais  pourquoi 
priver  Phomme  de  lettres  de  saplus  innocente  distrac- 
tion, de  sa  prise  de  tabac ? Priser  n’est  pas  toujours 
tres-propre,  j’en  conviens;  mais  c’est  a peu  pres  le 
seul  reproche  qu’on  puisse  serieusement  faire  a cette 
habitude1.  Encore  le  cigare  ou  la  pipe  meritent-ils  le 
blame  a plus  juste  titre,  puisque  aucune  precaution  ne 
peut  debarrasser  le  fumeur,  meme  le  fumeur  a la 
mode,  de  cette  odeur  naus6abonde  qu’il  porte  jus- 
qu’au  milieu  des  salons  les  mieux  frequentes  et  des  bou- 
doirs les  plus  coquets.  Mais  la  socidte  est  pleine  d’in- 
dulgence  pour  le  fumeur  et  ne  pardonne  point  au  pri- 

1 . Le  tabac  en  poudre  peut  causer  quelque  irritation  a l’arri&re- 
gorge  (encore  faut-il  une  disposition  parliculi&re) , ou  tomber  dans 
1’estomac,  ou  il  n’agit  guere  alors  que  comme  une  substance  inerte. 
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seur  les  petites  mesaventures  qui  parfois  le  trahissent. 
Les  motifs  de  cette  coupable  indulgence  et  de  cette  in- 
juste  sprite  se  devinent  aisement  : en  general , ce 
sont  les  jeunes  gens  qui  fument  et  les  hommes  3g6s  qui 
prisent. 

L’hygiene  des  gens  de  lettres,  comme  celle  de  tout 
homme  qui  mene  une  vie  de  bureau,  se  reduit  a quel- 
ques  preceptes  rationnels  que  Tissot  a connus,  mais 
dont  il  a compromis  l’importance  aux  yeux  de  ses 
clients  par  de  vaines  declamations  et  par  d’effrayantes 
minuties  qui  seraient  capables  d’dter  le  desir  de  la 
sante  s’il  fallait  1’acheter  au  prix  du  sacrifice  de  toute 
liberte  d’action,  de  toute  jouissance  de  la  vie. 

Se  lever  tot  et  se  coucher  tot  serai t certainement  la 
meilleure  conduite  a tenir  et  la  plus  conforme  aux  lois 
de  la  nature ; tout  au  moins  il  conviendrait  de  ne  pas 
depasser  minuit  pour  le  coucher  et  pour  le  lever  huit 
heures;  — le  matin,  se  laver  a grande  eau  froide,  en 
toute  saison,  a moins  de  contre-indications  formelles 
(les  frictions  sont  aussi  un  secours  qu’il  ne  faut  pas 
negliger  quand  on  est  en  mesure  d’y  recourir);  — • 
prendre  un  leger  repas,  se  tenir  dans  un  vetement 
large  et  propre  : deux  conditions  qui  favorisent  les 
fonctions  de  la  peau ; — se  mettre  au  travail  jusqu’a 
onze  heures  ou  midi,  dans  un  cabinet  bien  aer6  s’il  se 
peut,  et  en  hiver  moderement  chauffe ; — en  ecri- 
vant  ou  en  lisant,  Sviter  les  positions  peu  naturelles, 
travailler  tantot  assis  et  tantdt  debout;  dejeuner 
suivant  son  appetit,  ses  forces,  ses  gouts  et  les  res- 
sources  de  la  saison,  bien  broyer  les  aliments,  c’cst 
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mutant  de  fait  pour  l’estomac;  par  consequent  manger 
lentement,  c’est  autant  de  pris  sur  1’etude ; — ne  pas 
lire  durant  ses  repas,  et  converser  si  on  a le  bonheur 
d’avoir  a sa  table  des  amisou  desproches;  — dans  nos 
climats  temperas  eviter  la  meridienne  qui  alourdit,  faire 
un  peu  d’exerciee,  visiter  ses  amis,  ou,  commeBayle, 
aller  voir  les  marionnettes;  il  n’y  a pas  de  meilleure 
distraction ; prendre  au  moins  deux  heures  de  repos, 
j’entends  le  repos  de  l’esprit;  — se  remettre  au  travail 
quand  la  digestion  parait  r£gulierement  accomplie'; 
— diner  assez  solidement  entre  cinq  et  sept  heures, 
regler  convenablementles  heures  des  repas ; — le  soir, 
apres  avoir  pris  quelques  distractions,  ne  pas  travailler 
plus  de  trois  ou  quatre  heures ; reserver  autant  que  pos- 
sible pource  moment  soit  les  lectures  attrayanles,  soit 
lesrecherches  d’erudition,  afin  de  se  preparer  un  som- 

1 . L’habitude  d’etudier  aussitot  apres  avoir  mang£  est  tr6s-nu:- 
sible,  dit  Brigham,  et  produit  presque  in6vilablement  la  dyspepsie; 
cette  maladie  affecte  generalement  ceux  qui  exerceut  fortement  leur 
esprit  aussitot  apres  leur  repas.  L’indigestion  est  tres-commune  aux 
Etats-Unis,  et  provient  sans  doute  de  I’usage  repandu  dans  ce  pays 
de  s’occuper  d’affaires  imm^diatement  apres  le  diner.  — La  th£orie 
permet  d’admettre  cette  proposition;  en  effet,  il  s’etablit  simulta- 
nement,  et  en  sens  contraire,  un  couranl  sanguin  et  un  afflux  ner- 
veux  ; suivant  que  l’estomac  ou  le  cerveau  sollicite  plus  energique- 
ment  ce  double  mouvement , la  pens£e  s’obsc.urcit  ou  la  digestion 
devient  languissanle.  La  position  forciie  d’un  homme  qui  etudie  a 
son  bureau  peut  entrer  aussi  pour  quelque  chose  dans  les  d^sordres 
de  la  digestion,  et  il  faut  remarquer  encore  que  le  travail  poursuivi 
immediatement  apres  le  repas  trouble  moins  que  celui  qu’on  com- 
mence au  milieu  de  la  digestion  ; on  a fait  la  m£me  observation 
pour  les  bains  ; on  comprend,  en  effet,  qu’une  fois  que  les  forces  de 
la  vie  sont  concentres  sur  un  point  pour  remplir  une  fonction,  il  est 
plus  difficile,  et  par  consequent  plus  dangereux,  d’operer  une  diver- 
sion. 
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meil  plus  imm^diat  et  plus  calme,  car  le  travail  de 
composition  emplit , echauffe  la  tete,  comrae  on  dii 
vulgairement,  et  poursuit  jusqu’au  milieu  du  sommeil, 
qu’il  trouble  par  des  revasseries  ou  par  de  vrais  cau- 
chemars;  — ne  pas  pousse?  l’etude  jusqu’a  l’extreme 
fatigue  : le  travail  s’en  ressent  non  moms  que  le  cer- 
veau;  — varier  les  sujets  de  recherclies  ou  de  me- 
ditation, car  ce  n’est  pas  seulement  1’ennui , mais  le 
mal,  qui  nait  de  l’uniformite;  s’inierrompre  de  lemps 
a autre  pendant  quelques  instants , promener  sur  la 
figure  une  eponge  tremp&e  dans  l’eau  froide;  c’est 
un  excellent  moyen  pour  rafraichir  en  meme  temps 
les  yeux  et  la  tete;  — ne  jamais  resister  a certaines 
sollici tations  de  la  nature,  et  les  ranger,  s’il  se  peul, 
sous  la  loi  d’une  periodicity  reguliere;  — surveil- 
ler  les  dispositions  morbides  reconnues,  et,  si  quei- 
que  affection  se  declare,  appeler  un  vrai  medecin  qui 
sache  avec  quelles  reserves  et  quels  managements  il 
faut  se  comporter  vis-a-vis  d’un  homme  dont  les  or- 
ganes  sont  affaiblis  avant  d’etre  malades;  — enfin,  et 
par-dessus  tout,  nc  pas  mener  de  front  l’etude,  les 
plaisirs  et  la  bonne  chere ; l’organisme  ne  r^sisterait 
pas  longtemps  a lant  de  causes  de  fatigue. 

Voila,  si  je  ne  m’abuse,  le  code  sanilaire  de  fbomme 
de  lettres,  de  celui  qui  reste  de  longues  heures  devant 
son  bureau,  de  cet  erudit  que  Tissot  meprise  et  qu’il 
regarde  comme  inutile  a la  societe.  Quant  a fecrivain 
amateur,  plus  homme  du  monde  que  savant,  plus 
pousse  par  la  passion  d’arriver  que  par  celle  de  savoir 
(et  c’est  la  classe  la  plus  nombreuse  en  ce  siecle  de 
jouissances  materielles),  il  rentre  dans  la  foule,  et  je  le 
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renvoie  soit  au  livre  de  M,  Devay,  soit  a l’excellent 
ouvrage  de  M.  Descuret  sur  la  Medecine  des  passions ; 
ou  encore  je  lui  metlrais  sousles  yeux  et  je  l’engage- 
rais  a mediter  ce  passage  eloquent  de  V Hygiene  de 
I’ame,  par  le  baron  Feuchtersleben,  passage  ou  sont 
admirablement  peints  les  desordres  de  la  literature 
actuelle  : 

« De  nos  jours,  ce  n’est  plus  dans  la  solitude  du  cabinet, 
c’est  sur  la  place  publique  que  les  dcrivains  composent  leurs 
oeuvres.  Le  bruit,  la  poussi^re,  le  tourbillon  de  la  foule, 
voila  ce  qu’ils  cherchent  et  ce  qu’ils  nous  montrent.  Yous 
ne  trouvez  rien  de  plus  dans  leurs  Merits.  Les  anciens  pdnd- 
traient  jusqu’au  fond  des  choses  et  ddcouvraient  d’un  oeil 
patient  le  secret  de  tous  les  ressorts  les  plus  caches.  Mais 
comnie  la  precipitation  est  le  mot  du  si6cle,  poete  et  philo- 
sophe  ont  la  fi6vre  chaude;  ils  ne  se  plaisent  qu’aux  mou- 
vements  rapides  et  desordonnds. » 

Dans  un  ouvrage  trop  peu  connu1,  le  mfjdecin  ame- 
ricain  Brigham , embrassant  un  horizon  beaucoup 
plus  vaste  que  celui  de  Tissot,  a 6tudie  l’inflnence 
sur  la  sant6  de  tous  les  genres  d’excitation  mentale. 
Ses  remarques  fort  interessantes,  les  nombreuses  ob- 
servations qu’il  a rassemblees,  et  le  tableau  statistique 
de  la  mortalite  chez  les  gens  de  lettres,  prouvent 
jusqu’a  l’evidence  que  ce  n’est  pas  l’activite  continue 
de  l’esprit,  se  portant  avec  calme,  mais  non  pas  sans 
intensity,  sur  n’importe  quelle  partie  du  domaine  des 

1 . Remarks  on  the  influence  of  mental  cultivation  and  mental  exci- 
tement upon  health , by  A.  Brigham  (nouvelle  edition).  London,  1844, 
in-12.  II  exisle  de  cet  ouvrage  une  traduction  fran§aise  par  la  com- 
tesse  de  Rohaut.  Bruxelles,  1838. 
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connaissances  humaines,  qai  use  la  vie,  en  multipliant 
les  germes  de  maladies;  ce  sont  toutes  les  passions 
accessoires  de  la  passion  de  l’etude  : l’amour  immo- 
dyre  de  la  gloire  , de  la  fortune  ou  des  honneurs, 
la  contrainte  morale,  vrai  poison  de  l’intelligence,  les 
emotions  vives,  les  chagrins  profonds,  les  mouvements 
impStueux,  les  affections  aigues  el  « vertigineuses  » de 
lame  1 tout  a fait  ytrangeres  a la  culture  des  lettres 
qui,  en  portant  violemment  le  sang  au  cerveau  ou  au 
coeur,  causent  des  desordres  mortels,  ou  du  moins  com- 
promettent  gravement  la  sante  et  souvent  font  perdre 
la  raison.  Astley  Cooper,  cite  par  Brigham,  rapporte 
avoir  remarquy  sur  deux  jeunes  gens  qui  avaient  perdu 
une  partie  du  crane,  que  les  pulsations  du  cerveau 
devenaient  plus  violentes  et  plus  irregulieres  chaque 
fois  que  les  malades  eprouvaient  quelque  subite  con- 
trariety. II  estfacheux  que  le  celebre  chirurgien  anglais 
n’ait  pas  eu  la  possibility,  vu  la  gravite  des  blessures, 
d’observer  ce  qu’aurait  produit  chez  ces  malades  une 
application  soutenue  sur  quelque  sujet  litteraire  ou 
scientifique.  — Le  cerveau  est  un  organe  extremement 
delicat,  fort  impressionnable  et  susceptible  d’une  cer- 
taine  education  physiologique  comme  tous  les  autres 
organes;  mais  pas  plus  qu’eux,  et  moins  encore,  il 
n’est  capable  de  supporter  de  brusques  changements 
d’ytat.  — - Un  exercice  violent  et  inaccoutumy  donne 
une  forte  courbature  dans  les  membres ; une  excitation 
vive  et  brusque  peut  entrainer,  s’il  existe  quelques 
prydispositions,  la  congestion  ou  la  dechirure  des  fibres. 

1.  Voir  Devay,  De  quelques  causes  de  maladies  particulieres  ci  noire 
temps.  Paris,  1859. 
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cerebrates,  tandis  que  Fexercice  continuet  modere  des 
muscles  les  developpe  et  les  fortifie,  comme  l’applica- 
tion  mentale  soutenue  et  reguliere  accroit  les  dimen- 
sions du  cerveau  etlui  donne  de  la  vigueur1.  De  memo 
encore  on  ne  surcharge  pas  plus  impun£ment  le  cerveau 
que  l’estomac;  il  faut  que  l’aliment  de  l’esprit  ou  l’ali- 
ment  du  corps  soient  en  proportion  avec  les  faculty 
digestives  et  assimilatrices,  et  les  accidents  varient 
suivant  que  la  repletion  demesuree  est  une  habitude 
journaliere  ou  un  exces  passager;  le  cerveau  a ses  in- 
dispositions, ses  dyspepsies,  ses  inapp£tences  comme 
l’estomac.  Mais  ce  n’est  pas  toujours  sur  le  cerveau  ou 
sur  l’estomac  que  retentissent  les  exces  de  la  nourriture 
intellectuelle  ou  physique ; si  ces  deux  organes  sont 
trop  robustes,  les  autres  visc£res  portent  la  peine  de 
leurs  mefaits  : le  foie,  le  coeur,  les  poumons,  par 
exemple.  L’anatomie,  la  physiologie  et  la  psychologie 
portent  egalement  temoignage  de  la  parfaite  exactitude 
de  ces  assertions2. 

1 . Le  cerveau  diminue  de  volume  quand  on  n’en  exerce  pas  les 
fonetions  ; c’est  pourquoi  les  idiots  out  ordinairement  cet  organe 
atrophia.  Lorsque  , par  le  manque  d’exercice  convenable,  un  organe 
diminue,  le  svsteme  entier  souffre,  et  alors  la  sant<5  sc  deteriore.  Je 
ne  puis  douler  que,  sous  ce  point  de  vue,  l’exercice  des  faculty  in- 
tellectuelles  ne  tende  a procurer  et  a entretenir  une  bonne  sante. 

( Note  de  la  traduction  frarxjaise  de  Brigham.  Bruxelles,  1838.)  Les 
observations  ne  manquent  pas  pour  prouver,  au  contraire,  que  le 
cerveau  est  susceptible  d’accroissement  par  l’exercice  regulier  et  con- 
tinu  de  la  pensee. 

2.  Brigham  a fait  de  nombreuses  applications  de  ces  principes  a 
l’^ducation  des  enfants.  — Voyez  aussi  un  livre  fort  recommandable 
du  ala  plume  de  M.  Rondelet,  professeur  de  philosophie  a la  Faculte 
des  lettres  de  Clermont,  et  intitule  : Conseils  aux  parents  sur  I'edu- 
eation  de  leurs  enfants. 
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Les  observations  nombreuses  recueillies  pendant 
ces  trente  ou  quarante  dernieres  annSes  par  les  patho- 
logist.es  les  plus  6minents,  soit  en  ville,  soit  dans  les 
bbpitaux,  prouvent  jusquA  l’Avidence  que , toute  pro- 
portion gard^e,  les  affections  c6r£brales,  loin  d’etre  le 
privilege  des  gens  de  lettres,  seproduisent  au  contraire 
beaucoup  plus  frequemment  dans  les  classes  illettrees 
de  la  socifHe.  Ainsi,  pour  commencer  par  Tapoplexic, 
les  relev^s  statistiques,  en  contradiction  formelle  avec 
les  raisonnements  a priori  de  Tissot,  donnent  a peine 
J pour  100  d’apoplectiques  dans  la  classe  lettree.  Ge 
n’est  pas  l’etude  de  la  chimie  ou  de  la  medecine  qui  a 
determine  l’apoplexie  chezFourcroy  et  cbez  Gbaussier : 
ce  sont  peut-etre,  chez  le  premier  le  cruel  desap- 
pointement  de  n’avoir  pas  6t6  nomm6  grand  maitre  de 
l’Universit6,  et  cbez  le  second  un  vif  sentiment  de 
depit  d’avoir  6te  depouill6  de  sa  chaire  a l’Ecole  de 
Medecine.  Quand  Euler  meurt  d’apoplexie  a soixante- 
dix-sept  ans,  ce  n’est  pas  l’etude,  mais  l’age  qu’il  faut 
en  accuser,  comme  le  remarque  tres-bien  M.  Littr6 
dans  le  Dictionnaire  de  Medecine.  L’age  avance  est 
une  des  causes  les  plus  efficaces  de  l’apoplexie,  par  les 
changements  qu’il  apporte  dans  la  constitution  de  la 
pulpe  cerebrale  et  du  sysleme  vasculaire.  Gent  autres 
causes  organiques  beaucoup  plus  decisives  et  plus  pro- 
chaines  que  la  passion  des  lettres  determinent  l’apo- 
plexie;  aussi  M.  Littre  (j’incline  fort  vers  son  senti- 
ment) aime  encore  mieux  regarder  I’etude  comme  un 
pr6servatif  que  comme  une  cause  d’apoplexie.  II  n’en 
est  pas  de  meme  des  peines  morales,  suivant  la  remar- 
que du  meme  auteur  : elles  alterent  si  profondfiment  la 


390 


DE  LA  SAJNTE 


nutrition  gen^rale  quand  elles  sont  prolong^es,  qu’on 
peut  les  croire  capables  de  vicier  aussi  la  nutrition  du 
cerveau  et  de  preparer  ainsi  le  ramollissement,  avant- 
coureur  des  h6morragies  cdrebrales. 

La  meningite  tuberculeuse  ou  inflammation  tubercu- 
leuse  des  enveloppesdu  cerveau  se  monlresurtout  cbez 
les  enfants  entre  six  et  neuf  ans,  c’est-a-dire  a un  age 
oil  il  est  bien  rare  que  les  facultes  intellectuelles  soient 
fort  eveillees.  La  meningite  non  tuberculeuse  sevit 
chez  les  enfants  nouveau-nes  et,  dans  l’age  adulte, 
cbez  les  persormes  qui  menent  une  vie  tres-agitee  ou 
qui  restent  habituellement  exposees  a toutes  les  intem- 
peries  atmospheriques.  Ge  n’est  point  sur  les  gens  de 
lettres,  mais  sur  les  macons  et  sur  les  soldats  que  la 
meningite  aigue  a fait  tant  de  ravages  en  France  et  en 
Alg^rie,  il  y a quelques  annees. 

La  terrible  maladie  appelee  ramollissement  du  cer- 
veau a pour  cause,  non  pas  les  exc6s  intellectuels, 
mais  des  exces  beaucoup  moins  nobles.  L’ossificalion 
des  arleres  du  cerveau,  des  coups  ou  des  blessures  sur 
le  crane,  divers  etats  pathologiques  qu’il  est  inutile 
d’indiquer,  et  les  peines  morales,  telles  sont  encore  les 
autres  causes  les  plus  habituellesde  ramollissement;  les 
vieillards  sont  particulierement  exposes  a cette  maladie ; 
c’est  a Bicetre,  a la  Salpetriere,  dans  les  hospices  et 
non  en  ville  qu’on  l’observe  le  plus  frequemment.  Si 
quelqu’un  doutait  de  ces  assertions,  je  le  renverrais  au 
savant  Memoire  de  M.  Durand-Fardel  Sur  le  ramollis- 
sement cerebral . 

Les  inflammations  de  la  pulpe  cerebrale  tiermentbien 
plus  a des  causes  externes,  a des  dispositions  orga- 
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niques  particulieres,  a des  exces  alcooliques,  a une 
insolation  prolongee,  aux  Emotions  tristes,  qu’a  lexer- 
cice,  m£me  exager6,  de  la  pens^e.  J’en  trouve  les 
preuves  a chaque  page  du  beau  travail  que  M.  Calmeil 
vient  de  publier  sous  le  tilre  de  Traite  des  affections 
inflammatoires  du  cerveau \ L’auteur,  qui  a pratiqu6 
en  ville  et  dans  les  hopitaux,  cite  tout  au  long  une  tres- 
grande  quantite  d 'observations,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
rencontre  uneseule  de  ces  observations  qui  se  rapporle 
& un  veritable  homme  de  lettres.  Enfin,  les  maisons  de 
fouss’ouvrentplusfrequemment  aux  hommes  d’affaires, 
aux  hommes  de  plaisir,  aux  artistes,  aux  victimes  des 
commotions  politiques  qu’aux  veritables  hommes 
d’etude2.  D’un  autre  cbte,  les  etablissemenls  publics, 
consacres  en  general  a la  classe  illettr^e,  ne  son!  pas 
moins  remplis  que  les  etablissemenls  prives,  particu- 
lieremerrt  destines  aux  classes  riches  et  dont  l’esprit  a 
un  certain  degre  de  culture3. 

S’il  fallait  en  croire  le  docteur  Moreau,  en  son  ou- 
vrage  intitule  : Psychologie  morbide  4,  ouvrage  fort 
curieux  a force  d’etre  paradoxal,  idiotie,  folie  et  genie 
seraient  de  tres-proches  parents ; la  preeminence  des 
faculty  intellectuelles  aurait  pour  condition  organique 
un  etat  maladif  special  du  centre  nerveux,  et,  a ce 
ce  compte,  l’lnstitut  ne  serai t qu’uno  reunion  de 

1.  Paris,  J.-B.  Bailliere  el  fils,  1860-1861,  2 vol.  fn-8. 

2.  Yoyez  Aubanel,  Recherches  slatistiques  sur  V alienation  menlale. 

3.  11  est  bien  enlendu  que  je  ne  liens  compte  ici  que  de  la  folie 
spontan^e,  mais  non  pas  de  la  folie  hereditaire,  qui  entre  pour  pres 
de  moiti6,  si  je  ne  me  trompe,  dans  la  somme  lotale  des  cas  rcgulie- 
rement  observes. 

4.  Paris,  1859,  in-8,  chez  V.  Masson  et  lils. 
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malades  assez  tranquilles  pour  ne  pas  etre  envoyes  a 
Gharenton.  Heureusement  noire  confrere  ne  parvient 
ni  a indiquer  la  lesion  organique  qui  donne  le  genie, 
ni  a montrer  le  genie  chez  les  fous;  il  ne  prouve  rien 
autre  chose,  sinon  qu’il  y a des  fous  parmi  les  homines 
d’un  talent  superieur,  parmi  les  gens  de  lettres,  comme 
dans  toutes  les  autres  classes  de  la  society.  Les  faits 
biographiques  qu’il  a emprunt6s  a des  auteurs  ou  sus- 
pects ou  mal  informes,  et  qu’il  n’a  pas  pris  la  peine 
d’analyser  ou  de  decomposer,  ne  sont  vraiment  pas 
dignes  d’etre  mis  en  ligne  de  compte  par  un  observa- 
teur  aussi  s£rieux  et  aussi  difficile  que  Test  d’ordinaire 
le  savant  mMecin  de  l’hospice  de  Bicetre. 

Enfin,  il  est  un  6tat  nerveux  aigu  ou  chronique  sur 
lequel  un  medecin  distingue.  M.  le  docteur  Bouchut, 
vient  d’appeler  tout  recemment  l’attention  sous  lenom 
de  Nervosisme \ et  qui  semblerait  un  apanage  tout 
naturel  des  homines  de  lettres,  gens  faibles,  delicats, 
irritables  ( genus  imbecille , comme  dit  Gelse).  On 
devrait  les  croire  fort  souvent  en  proie  a ces  desordres 
de  fonctions  qu’il  est  difficile  de  rapporter  a une  alte- 
ration determinee  de  l’organisme  et  qui  cependant 
ne  sont  pas  tout  simplement  une  des  formes  de  1’hypo- 
condrie.  Je  viens  de  parcourir  avec  un  grand  interet 
cette  curieuse  monographic,  qui  renferme  cinquante 
et  une  observations,  ou  propres  a M.  Bouchut,  ou  ern- 
pruntees  a divers  auteurs.  Je  vois  que  les  pertes  de 
sang  considerables  ou  les  alterations  profondes  de  ce 

1.  Du  Nervosisme,  elc.,  par  M.  Bouchut.  Paris,  1860,  chez 
J.-B,  Bailliere  et  fils,  in-8. 
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Jiquide,  que  les  maladies  inflammatoires  ou  putrides, 
que  les  chagrins  prolonges,  que  le  temperament  l)m- 
phalique,  les mauvaises  conditions  de  regime,  les  affec- 
tions  nerveuses  chez  les  ascendants  et  vingt  autres 
causes  developpent  cette  affection,  en  general  plus 
penible  que  dangereuse,  et  qui  sevit  chez  les  femmes 
dans  une  enorme  proportion.  Je  ne  rencontre  aucune 
observation  qui  puisse  se  rapporter  uniquement  au 
travail  de  Tesprit,  bien  que  M.  Bouchut,  sans  doute 
par  respect  pour  la  tradition,  mette  au  premier  rang 
des  causes  du  nervosisme  les  veilles  et  l’exces  du  travail 
intellectuel. 

Je  lis  dans  X Hygiene  de  M.  Devay  une  reponse  in- 
directe  aux  exagerations  du  medecin  de  Lausanne , 
une  attenuation  de  ses  terreurs  parfois  chimeriques  et 
un  corollaire  assez  net  de  la  doctrine  un  peu  flotlante 
de  Brigham. 

« On  peut  avancer  sans  crainte  que  la  culture  intellec- 
tuelle,  c’est-a-dire  la  raise  en  oeuvre  des  facultes  de  fame 
dans  le  sens  de  la  destinee  de  rhomme,  est  favorable  a la 
sante.  L’ignorance  entraine  la  stupeur  organique,  elle  di- 
minue  les  chances  de  reaction  en  depriraant  les  forces  vi- 
tales.  Voltaire  disait  qu’il  fallait  une  transpiration  a son  esprit 
comme  a son  corps.  L’alimentation  de  l’ame  est  un  besoin 
aussi  naturel  que  Test  la  nutrition  du  corps.  Quand  le  tra- 
vail de  la  pensde  est  bien  ordonne,  il  est  accompagne  et  suivi 
d’une  satisfaction  toute  particuli£re,  qui  est  loin,  dans  les 
premiers  moments,  d’avoir  la  vivacite  d’un  plaisir  sensuel, 
mais  qui,  en  se  repdtant,  devient  plus  tard  la  source  d’un 
contentement  interieur  qui  est  pour  lame  une  douce  vo- 
luptd.  Ge  genre  de  plaisir,  qui  fait  les  ddlicesdes  savants,  des 
bommes  de  lettres,  de  tous  les  amis  des  livres,  au  lieu  d’u- 
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ser  le  corps,  lui  fait  da  bien;  au  lieu  d’user  la  vie,  la  pro- 
longs, car  il  augmente  I’influence  cerdbrale,  ce  qu’on  ap- 
pelle  en  physiologie  faculty  d’innervation,  faculte  qui  sevt  a 
activer  toutes  les  fonctions  qui  donnent  du  ressort  ou  plutdt 
de  la  vie  a tous  les  organes. » (P.  629-630.) 

Les  hommes  de  lettres,  dit  M.  Brunaud  dans  son 
Hygiene  des  gens  de  lettres , ont  ordinairement  vecu 
longtemps  dans  tous  les  pays.  Parmi  les  savants  qui 
ont  vecu  plus  de  soixante-dix  ans , on  compte  les 
hommes  les  plus  distingues  qui  aient  jamais  exists. 
Sur  cent  cinquante-deux  savants  pris  au  hasard,  dont 
la  moitie  dans  PAcademie  des  belles-lettres  et  Pautre 
moitie  dans  PAcademie  des  sciences,  on  a trouve  que  la 
somme  de  leur  age  est  de  dixmille  cinq  cent  onze ans  ou 
environ  soixante-neuf  ans  chacun.  L’accroissement  ge- 
neral des  connaissances  et  les  progres  de  la  civilisa- 
tion ont  puissamment  contribute  a P amelioration  de  la 
sant6  et  a la  prolongation  de  la  vie  humaine. 

Dans  un  de  ses  acces  de  misanthropic,  Rousseau  a 
dit  que  les  hommes  s’empoisonnaient  par  leurs  mutuels 
rapports;  cependant  ils  apprennent  par  ces  rapports 
memes  a se  preserver  ou  a se  trailer.  Les  epidemics 
diriment  les  pays  mal  cultiv£s,  ou  ceux  dont  les  habi- 
tants ne  connaissent  pas  les  bienfaits  de  la  civilisation, 
tandis  que  generalement  elles  se  montrent  moins  meur- 
trieres  dans  les  societes  bien  organisees.  La  vie  a 
moitie  sauvage  affaiblit  Pespritaussi  bien  que  le  corps. 
Les  rudes  epreuves  de  la  guerre  et  les  travaux  de  la 
paix  le  prouvent  egalement. 

Je  ne  puis  enfin  que  souscrire  a ces  nobles  paroles 
de  Feuchtersleben  avec  qui  je  suis  heureux  cette  fois 
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de  me  trouver  d'accord.  <(CTest,  dit-il,  la  tache  la  plus 
elevee  de  l’hygiene  morale  d’expliquer  le  pouvoir  de 
l’education  sur  les  forces  obscures  de  la  nature  phy- 
sique et  de  montrer  quelle  influence  salutaire  la  cul- 
ture intellectuelle  exerce  sur  la  sant6  des  individus, 
des  masses,  de  Phumanite  tout  entiere.  Pour  le  philo- 
sophe  qui  s’adonne  a des  recherches  profondes  sur 
l’essence  de  l’homme,  il  n’existe  peut-etre  pas  de  phe- 
nomene  plus  remarquable  que  la  puissance  donnee  a 
l’idee  abstraite  d’agir  sur  Porganisme  par  Pinterme- 
diaire  de  ce  qu’on  peut  appeler  le  sentiment  intellec- 
tuel.  » 

Si  j’ai  le  rapporteur  lidele  et  Pinterprete  exact 
des  faits  les  mieux  constates  dans  la  science,  il  resul- 
tera  de  cet  examen  critique  que  Pesprit  et  le  corps, 
pour  vivre  en  bonne  intelligence  et  maintenir  des  re- 
lations n^cessaires,  doivent,  en  se  faisant  de  mutuelles 
concessions,  ne  pas  empiSter  par  la  violence  sur  leurs 
droits  respectifs;  que  Pexercice  regulier  de  la  pensee, 
pousse  meme  a un  degre  assez  energique,  ne  produit 
a lui  seul  (c’est-a-dire  sans  le  secours  des  causes  orga- 
niques  antecedentes,  sans  influences  atmospheriques 
ou  sans  pernicieux  accessoires)  aucune  affection  carac- 
terisee  ni  du  cerveau  ni  d'un  autre  organe,  affection 
qu’on  puisse  16gitimement  regarder  comme  etant  le 
privilege  des  homines  livres  aux  travaux  s^rieux  et  con- 
tinus  de  Pesprit : 

Pallida  mors  a?quo  pulsat  pede  pauperum  tabernas 
Regumque  turres... 

Tout  ce  qu’on  est  en  droit  d’affirmer  des  gens  de 
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lettres,  c’est  qu’ils  ont  le  sort  commun  des  personnes 
qui  menent  une  vie  sMentaire;  alors  ce  n’est  plus 
comme  savants,  mais  en  quality  de  buralistes  qu’ils 
sont  sujets  aux  indispositions  plus  ou  moins  graves 
que  nous  avons  fait  connaitre  dans  les  pages  qui  pre- 
cedent. Encore  ne  leur  est-il  pas  aussi  facile  d’etre 
malades  qu’ils  veulent  bien  se  l’imaginer;  qu’ils  sa- 
cbent  se  contenter  de  l’6tat  valetudinaire,  c’est  pres- 
que  une  garantie  contre  les  maladies,  du  moins  contre 
les  maladies  aigues. 

Et  franchement,  quand  on  parcourt  les  tables  de 
mortality  dressees  par  Gasper  ou  par  Brigham,  quand 
on  voit  tant  et  de  si  illustres  savants  de  tout  ordre  et 
de  toute  condition,  mais  de  vrais  savants,  mourir  entre 
soixante-neuf  et  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  on  doit 
souhailer  pour  soi  et  pour  les  siens  cetie  maladie 
chronique  de  1’ etude,  qui  procure  en  celte  vie  les  plus 
nobles  jouissances,  etqui,  apres  de  longs  jours,  assure 
par  dela  le  tombeau  une  place  dans  la  m^moire  des 
hommes. 
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Quelques  personnes  de  beaucoup  de  charite  et  de 
beaucoup  d’esprit  ont  pens6  qu’il  serait  bon  de  tra- 
duire  en  francais  un  ouvrage  de  miss  Nightingale  dont 
voici  le  litre  : Notes  on  nursing;  what  it  is , arid 
what  it  is  not  \ et  qui  a eu,  soit  en  Angleterre,  soit 
en  Am^rique , plusieurs  Editions  tiroes  a un  grand 
nombre  d’exemplaires.  Elies  m’ont  fait  l’honneur  de 
me  consulter  sur  l’opportunit6  d’une  telle  publication; 
comme  je  suis  d’avis  qu’il  serait  difficile  de  mettre  un 
meilleur  livre  aux  mains  des  gens  du  monde  et  meme 
sous  les  yeux  des  mMecins,  j’ai  fort  approuve  le  projet 
qui  m’tHait  soumis,  j’ai  m6me  accepts  volontiers  la 
tache  de  surveiller  l’impression  de  ce  petit  volume  et 
de  parler  du  livre  et  de  l’auteur  dans  le  Journal  des 
Debats. 

Le  nom  de  miss  Nightingale,  deja  populaire  en  An- 
gleterre, s’est  r^pandu  dans  le  monde  civilise  depuis  le 

1 . Dessoins  a donner  aux  malades  : ce  qu’il  faut  faire,  ce  qu'il  faul 
dviter  ; traduction  franyaise.  Paris,  1862,  librairie  Didier. 
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jour  oil  cette  noble  femme  , n’ecoutant  que  son  amour 
du  prochain,  s'est  mise  a la  suite  de  l’arm^e  anglaise 
pour  organiser  et  diriger  en  Crimee  le  service  des  ambu- 
lances. Miss  Nightingale  a un  grand  sens  pratique,  une 
rare  puissance  d’organisation,  une  longue  experience 
desmalades  ; elle  les  aime,  elle  compatit  a leurs  maux, 
non  pas  pr^cisement  avec  cette  tendresse  de  coeur 
qu’on  trouve  si  souvent  chez  nos  Dames  ou  cbez  nos 
Soeurs  de  charite,  mais  avec  ce  sentiment  grave  et  un 
peu  froid,  avec  cette  espece  de  solennite  que  tout  An- 
glais apporte  dans  l’accomplissement  d’un  devoir.  II 
semble  que  chez  nos  voisins  la  philanthropie  ne  laisse 
que  peu  de  place  a la  charite,  et  que  la  preoccupation 
des  details  ralentisse  les  elans  de  la  commiseration ; la 
poesie  est  exclue  de  la  chambre  d’un  malade;  on  n’y 
doit  rencontrer  que  la  triste  realite ; les  soins  l’empor- 
tent  de  heaucoup  sur  les  consolations.  Ge  n’est  pas  un 
reproche  que  j’adresse  a miss  Nightingale;  c’est  un 
fait  physiologique  que  je  signale,  une  dissemblance 
que  je  reconnais  entre  le  caractere  des  Anglais  e.t  celui 
des  Francais.  Le  point  important  pour  un  Anglais, 
c’est  de  guerir  correctement,  et  promptement,  tuto  et 
cito  ; on  n’a  pas  de  temps  & perdre;  le  Francais  ajoute 
le  jucunde;  il  a besoin  que  la  pilule  soit  dor6e;  il 
veut  etre  traitd  en  petite-maitresse  et  en  enfant  gate ; 
il  exige  qu’on  prenne  souci  de  son  imagination  autant 
que  de  son  corps ; il  n’aime  pas  les  visages  Reveres ; 
l’idee  d’une  mort  sans  gloire  et  prec^dee  de  souf- 
frances  sans  compensations  lui  est  insupportable ; il 
ne  veut  pas  et  ne  sait  pas  etre  malade,  ou  plutot  il  est 
malade  a sa  facon,  avec  toutes  sortes  de  caprices,  de 
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peliles  miseres,  de  susceptibility  nerveuse,  je  dirais 
presque  de  coquetterie.  L’Anglais  et  le  Frangais  af- 
frontent  la  maladie  comme  ils  yont  au  feu  : le  premier 
avec  cette  fermete  qui  releve  presque  uniquement  de 
la  notion  du  devoir,  le  second  avec  cette  ardeur  che- 
valeresque  qui  veut  etre  applaudie,  et,  s’il  est  possible, 
rycompensye.  Le  Francais  malade  aime  qu’on  l’encou- 
rage  a souffrir  et  qu’on  le  distraie  des  angoisses  de  la 
mort;  l’Anglais  y met  plus  de  fierty,  plus  de  sombre 
resignation. 

Ainsi  ce  ne  sont  pas  des  douceurs  que  miss  Nightin- 
gale veut  qu’on  prodigue  aux  malades,  ce  sont  des 
soins  eclairys,  methodiquement  administres  et  minu- 
tieux  qu’elle  exige  des  gardes,  des  amis  ou  des  parents. 
Ge  n’est  pas  chose  tres-gaie  ni  meme  tres-commode 
d’etre  gouverne  suivant  les  pryceptes  de  notre  au- 
teur, du  moins  c’est  chose  en  general  fort  sensye  et 
presque  toujours  profitable. 

Apres  avoir  lu  avec  toute  l’attention  qu’ils  myritent 
les  conseils  donnes  par  une  femme  du  monde  pour  la 
direction  des  malades,  j’ai  rassembiy  les  divers  ou- 
vrages  ycrits  recemment  par  des  medecins  et  qui  se 
rapportent  de  loin  ou  de  pres  au  sujet  que  miss  Nigh- 
tingale vient  de  traiter;  le  nombre  et  I’imporlaiice  de 
ces  ouvrages  prouvent  que  les  circonstances  m’ont 
bien  servi,  et  que  la  traduction  publiye  par  M.  Didier 
ne  pouvait  venir  dans  un  temps  plus  opportun,  puis- 
que  de  tous  coiys  on  s’occupe  de  l’hygiene  des  malades 
et  de  1’organisation  des  hopitaux. 

Parmi  les  ouvrages  ou  l’hygiene  des  malades  esl 
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etudire  ex  professo , et  clont  j’ai  le  dessein  de  m’oo 
cuper  ici , le  plus  important  est  celui  de  M.  Ribes1. 

L’auteur  appartient  a l’6cole  de  Montpellier  par 
l’abondance  des  idees,  et  a l’ecole  de  Paris  par  la  suretd 
de  l’observation ; son  livre  est  rempli  de  vues  origi- 
nales  el  pratiques  sur  les  rapports  du  malade  avec  le 
medecin  et  avec  les  assistants;  il  abonde  en  pr^ceptes 
d’une  applicationjournaliere  et  dont  l’utilile  est  demon- 
tree  par  une  longue  experience.  II  est  tout  parseme 
d’anecdotes  bien  choisies  etfort  interessantes.  M.  Ribes 
ne  s'occupe  pas  seulement  du  corps , il  donne  une 
grande  attention  aux  sentiments,  aux  passions,  aux  ap- 
titudes intellectuelles  de  ses  malades;  ainsi,  apres  des 
cbapitres  fort  bien  faits  sur  les  diverses  especes  d ali- 
mentation, eu  egard  a la  qualite  ou  a la  quantite  des 
substances  et  a la  diversite  des  maladies  ou  Ton  doit 
les  employer ; apres  une  etude  importante  sur  l’aera- 
lion,  les  climats,  les  voyages,  l’bydrolh^rapie  et  les 
naux  minerales,  et  avant  de  parler  de  la  gymnastique, 
l’auteur  consacre  tout  un  livre,  le  Iroisieme,  a la  di- 
rection des  fonctions  affectiveset  desfonclions  intellec- 
tuelles. Nous  aurons  plus  loin  l’occasion  defaire  quel- 
ques  emprunts  a cette  section,  si  malheureusement  n£« 
glig^e  dans  les  trailers  de  tb^rapeutique,  d’hygiene  ou 
de  pathologie. 

1.  Traits  d' hygiene  therapeulique . ou  Application  des  moyens  de 
1; hygiene  an  traitement  des  maladies,  par  F.  Ribes,  professeur  d’hy- 
gi£ne  ii  la  Faculty  de  m^decine  de  Montpellier,  in- 8.  Paris,  I860, 
chez  J.-B.  Bailli£re  et  fils.  — M.  Ribes  est  mort  depuis  que  cette 
Etude  sur  1’ hygiene  des  malades  a ete  imprimee  pour  la  premiere 
fois. 
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M.  Fonsagrives1  entre  dans  plus  de  details;  il  (Hudie, 
avec  beaucoup  de  sagacity  et  en  homme  qui  a bien 
compris  les  ressources  de  l’hygiene  alimentaire,  tous 
lesmoyens  que  ceite  partie  des  sciences  medicales  tient 
a la  disposition  du  medecin  et  des  personnes  qui  lui 
viennent  en  aide,  pour  le  soulagement  ou  la  complete 
gu^rison  du  malade . Rien  d’essentiel  n’est  omis  dans  cette 
patiente  et  curieuse  revue  des  boissons  et  des  aliments. 
Toutes  les  substances  propresa  la  nutrition,  toules  les 
formes  qu'elles  peuvent  revetir  sous  la  main  intelligente 
el  soigneuse  de  la  garde-malade  ou  de  la  cuisiniere,  tous 
les  condiments,  sansoublier  les  friandises,  sontetudies 
avec  un  soin  que  pas  un  vrai  medecin  ne  trouvera  exa- 
g6r6.  Les  conditions  d’age,  de  sexe,  d’habitude,  et  les 
diversgenresde  maladies  qui  peuvent  modifier  les  regies 
generales  de  l’hygienedes  malades  ou  des  convalescents 
sont  resumes  avec  m^thode  et  avec  une  connaissance 
exacte  de  la  pbysiologie  etde  la  pathologie. 

La  reputation  du  Traite  d’hijgiene  de  M.  M.  Levy  2est 
etablie  depuis  longtemps;  ce  Traite  a fait  oublier  pres- 
que  tous  ceux  qui  Font  precede.  Je  souhaiterais  qu’un 
aussi  excellent  livre  fut  accueilli  par  les  gens  dumonde 
comme  il  Test  par  les  medecins  : la  doctrine  en  estsure, 
les  fails  y sont  bien  classes,  les  details  y sont  exacts  et 
les  observations  generales  habilement  menagees.  Le 
style,  toujours  facile  et  ferme,  souvent  meme  anime, 

1.  Hygiene  alimentaire  des  malades , des  convalescents  et  des  vald- 
tudinaires,  par  J.-B.  Fonsagrives,  professeur  d’hygiene  a la  Faculty 
de  m^decine  de  Montpellier,  ln-8.  Paris,  chez  J.-B.  Bailliere  el  fds. 

2.  Traild  d’hygiene  publique  cl  priv&e,  par  M.  M.  Levy,  directeur 
de  rficole  d’application  du  Val-de-Grace,  etc. ; 2 vol.  in-8,  4®  ^dit. 
Paris,  J.-B.  Bailliere  et  fils. 
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soutient  le  lecteur  et  le  conduit  sans  trop  d’efforts  a 
travers  un  texte  de  pres  de  deux  mille  pages  d’un  carac- 
tere  assez  compacte.  Je  connais  pen  d’ouvrages  ou  le 
public,  — le  public  si  ignorant  des  choses  de  la  mede- 
cine,  si  aveugle,  si  credule  et  si  deraisonnable  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  sante,  — pourrait  puiser  des  no- 
tions plus  saines  etmieuxcomprendre  l’efficacite  d’une 
hygiene  bien  ordonn^e. 

L’hygiene,  comme  toute  science  duplication,  ne 
vit  guere  que  d’emprunts;  elle  suppose  la  connaissance 
des  lois  qui  r£gissent  la  nutrition  ou,  ce  qui  revient  au 
meme,  le  developpement  et  l’entretien  reguliers  de 
l’organisme,  lois  dont  la  connaissance  constitue  une  des 
parties  les  plus  considerables  du  domaine  de  la  physio- 
logic ; l’histoire  naturelle,  la  physique,  la  chimie,  et 
plusieurs  autres  sciences  lui  fournissent  des  notions 
exactes  sur  la  nature  et  sur  les  proprietes  des  substances 
alimentaires,  sur  l’air  que  nous  respirons,  surlesobjets 
dont  nous  nous  entourons,  sur  les  exercices  auxquels 
nous  nous  livrons,  enfin  sur  les  passions  ou  les  senti- 
ments qui  agitent  notre  ame  et  retentissent  sur  notre 
corps.  De  ces  mutuelles  relations  entre  la  matiere  de 
l’hygiene  etles  lois  de  la  physiologie,  le  medecin  tire 
des  regies  de  conduite  aussi  precises  que  le  permettent 
la  diversite  native  ou  accidentelle  des  constitutions,  le 
mouvement  perpetuel  de  composition  et  de  decompo- 
sition qui  s’opere  au  sein  des  corps  vivants,  la  variability 
des  milieux  qui  agissent  souvent  dans  des  sens  con- 
traires,  et,  pour  les  aliments,  leur  degre  de  purety  et 
leur  mode  de  pryparation.  En  d'autres  termes,  l’hygiene 
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cherche  et  etablit  les  rapports  qui  existent  entre  le 
monde  extSrieur  et  les  etres  organises.  C’est,  malgre 
ses  difficult^  et  malgre  la  multi plicite  des  details  dans 
lesquels  elle  doit  entrer,  une  des  parties  aujourd’hui 
les  plus  positives  de  la  mMeeine;  elle  s’est  victorieuse- 
ment  affranchie  de  toutes  les  vaines  theories  de  l’an- 
cienne  ecole;  elle  a fait  depuis  longtemps  justice  des 
affirmations  de  la  routine  et  de  l’empirisme  ou  des  pre- 
tentions des  industriels.  Aussi,  par  exemple,  quand 
1’experience  semble  en  disaccord  avecles  donnees  de 
la  chimie,  il  y a tout  lieu  de  supposer  ou  que  la  chi- 
mie  n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot,  ou  que  l’expe- 
rience  est  d^fectueuse,  car  la  contradiction  est  impos- 
sible, attendu  qu’il  existe  un  lien  necessaire,  quoique 
souvent  cache,  entre  la  puissance  d’alimentation  et 
la  composition  elementaire  des  substances  nutri- 
tives. 

Si  l’hygiene  est  une  des  fractions  les  plus  positives  de 
la  m^decine,  elle  est  en  meme  temps  Tune  des  plus 
importantes  puisqu’elle  enseigne  a maintenir  la  sant6 
dans  un  juste  equilibre,  et  qu’elle  aide  puissamment  les 
medicaments  a combattre  les  ravages  de  la  maladie. 
« I/hygiene,  ditM.  Schneider,  guerit  plus  de  maladies 
que  la  matiere  medicale.  » G’est  aussi  une  des  parties 
denotre  science  les  plus  accessibles  a tout  esprit  un 
peu  cultive,  puisqu’il  s’agit  plutdt  d’apprendre  des  faits 
que  de  se  familiariser  avec  des  theories,  et  plutot  de  re- 
tenir  des  resultats  que  de  s’appliquer  a des  raisonne- 
ments  ; il  suffit,  comme  point  de  depart,  de  savoir  que 
la  physiologie  est  arrivde  a un  haut  degre  de  certitude, 
et  que  la  physique  et  la  chimie  sont  en  possession  de 
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m^thodes  d’analyse  et  de  verification  qui  ne  laissent 
presque  rien  a d^sirer. 

Gependant,  malgr6  Futility  de  l’hygiene  et  malgr6 
l’inl6ret  naturel  qu’il  semble  qu’elle  doive  presenter, 
personne  dans  le  mondene  s’en  soucie,  et  plus  d’un  en 
medit  comme  d’une  science  a la  fois  vaine  et  fort  ge- 
nante;  on  aime  mieux  obeir  a ses  caprices  ou  a ses 
passions  qu’aux  preceptes  divulgues  par  les  hommes 
competent^;  c’est  peut-etreplus  agreable  enapparence; 
en  realite,  c’est  line  source  de  cruels  mecomptes  et  de 
rudes  afflictions.  Mais  cette  science  qu'on  m^prise  pour 
soi-meme  et  pour  les  siens,  on  en  fait  le  plus  grand  cas 
lorsqu’il  s’agit  de  sa  ferme  ou  de  ses  ^curies;  il  n’y  a 
pas  d’eleveur,  pas  de  cultivateur  qui  ne  sache  regler 
l’hygiene  de  ses  animaux,  qui  ne  cherche  a s’instruire 
sur  les  moyens  d’ameliorer,  de  transformer  et  de  per- 
petuer  les  especes,  et  d’en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible. G’est  uniquement  par  une  application  intelligente 
des  regies  de  l’hygiene  que  nos  marches  sont  aujour- 
d’hui  si  florissants  et  qu’ils  rivalisent  avec  ceux  de 
l’Angleterre.  Les  plantes  ont  aussi  leur  hygiene  puis- 
qu’elles  vivent,  et  les  jardiniers  ou  les  maraichers  ha- 
biles  ne  manquent  pas  aujourd’hui,  soit  par  routine, 
soit  surtout  par  l’etude,  de  mettre  leurs  elevesdans  les 
conditions  les  plus  favorables.  Sans  doute  fhomme 
jouit  d’une  liberie  d’action,  et,  de  plus,  il  a des  devoirs 
a remplir  qui  ne  lui  permettent  pas  de  se  conformer 
toujours  a toutes  les  prescriptions,  mais  il  est  des  ob- 
servances generales  que  toute  personne  sensee  doit 
tenir  pour  necessaires,  s’il  est  vrai  qu’on  doive  avoir 
quelque  souci  de  son  bien-etre  et  de  1’integrite  de  ses 
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faculty  naturelles,  physiques  ou  morales;  je  ne  veux 
pas  qu’on  entrame  les  hommes  comme  on  entraine  les 
chevaux;  au  moins  faut-il  vivre  conformement  aux  lois 
de  la  nature  et  de  la  raison. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans  FEtaldonneTexemple 
aux  particuliers  : dans  toute  la  France  les  conseils  d’hy- 
giene  fonctionnent  avec  une  grande  regularity ; les 
reglements,lesarretysse  succedent  et  sontpris  a la  suite 
des  etudes  les  plus  sdrieuses  faites  par  des  hommes 
instruits  et desinteresses.  Quand  on  parcourt  le  precieux 
Dictionnaire  d’ hygiene  pnblique  dont  M.  Tardieu 1 
vient  de  publier  la  seconde  edition,  on  comprend  et  on 
apprecie  la  sollicitude  que  mettent  les  gouvernements 
a ameliorer  l’etat  sanitaire  des  villes  et  des  campagnes, 
a diminuer  les  dangers  qu’entrainent  les  dtablissements 
industriels  insalubres  et  lesmesuresparfaitement  sages 
que  l’administration  a prises  pour  assurer  la  bonne 
construction  des  habitations ; mais  tant  de  vigilance 
est  mise  trop  souvent  en  defaut  par  l’incurie  ou  par  le 
mauvais  vouloir.  II  semble  que  personne  ne  veuille 
comprendre  que  la  force  morale  et  l’activite  intellec- 
tuelle  dune  nation  dependent  de  la  somme  de  force 
physique  qu’elle  a su  acquerir.  On  va  meme  jusqu'a 
nier  la  lygitimite  de  Intervention  de  l’Etat,  comme  si 
1’Etat  n’avait  pas  le  droit  de  veiller  a ce  que  chaque 
maison  ne  devienne  pas  un  foyer  d’infection,  a ce  que 
les  rues  ne  soient  pas  des  cloaques,  a ce  que  les  per- 
sonnes  sans  recours  direct  contre  leurs  voisins  soient 

1 . Dictionnaire  d’ hygiene  publique  et  de  salubrite,  par  A.  Tardieu, 
doyen  de  la  Faculte  de  medecine  et  professeur  de  medecine  legale. 
Paris,  1 S 6 2 , 2e  edition.  4 vol.  in-8,  chez  J.-B.  Bailli^re  et  fils. 
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efficacement  protegees,  a ce  que  lesproprietaires  et  les 
locataires  respectent  mutiiGllement  leurs  droits  et  con- 
naissent  leurs  devoirs. 

Si  les  prefets  et  les  maires  consul  taient  l’ouvrage  de 
M.  Tardieu,  si  les  conseils  municipaux  pouvaient  seu- 
lement  soupconner  tout  ceque  ces  quatre  volumes  ren- 
ferment  de  renseignements  uliles  et  de  reglements 
obligatoires,  on  n’aurait.  pas  a consiater  tant  de  contra- 
ventions., a deplorer  tant  de  dommages  ou  tant  d’im- 
prudences.  Je  voudrais  que  ce  Dictionnaire  fit  partie 
de  toutes  les  bibliotheques  communales  et  qu’il  devint 
le  Vade  mecum  de  tout  officier  municipal. 

Si  l’hygiene  des  personnes  bien  portantes  est  ne- 
gligee a ce  point  qu’il  semble  que  1’homme  doive  6tre 
livre  a tons  les  hasards  qui  compromettent  sa  sante  et 
sa  vie,  l’hygiene  des  malades  n'est  pas  plus  avanc^e 
parmi  les  gens  du  monde;  quand  elle  n’est  pas  r^glee 
avec  severite  par  un  mMecin  qui  prend  le  soin  et  le 
temps  de  s’en  occuper,  elle  est  abandonnee  a l’igno- 
rance,  aux  prejuges,  aux  caprices  du  malade  lui-meme 
ou  de  ceux  qui  l’assistent;  et  pour  peu  que  mes  lec- 
teurs  en  doutent,  je  les  renverrai  (et  j’espere  qu’ils 
m’en  sauront  gre),  soit  aux  reflexions  vives  et  sensees 
de  M,  Schneider1  sur  l’exercice  de  la  medecine,  soit 
au  livre  de  M.  le  docteur  Munaret,  intitule  le  Medecin 
des  villes  et  des  campagnes 2.  M.  Schneider,  ancien 

1 . Preparation  a Vexercice  de  la  medecine , par  le  docteur  Schnei- 
der, in-12.  Paris,  1 8 G 1 , chez  Adr.  Delahaye. 

2.  Le  Medecin  des  villes  et  des  campagnes , par  Munaret.  3e  edit., 
in- 12.  Paris,  1862,  chez  Germer-Bailli&re, 
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chirurgien  militaire,  a le  style  parfois  un  peu  engage  ; 
et  Ton  voit  Irop  dans  son  livre  qu’il  a beaucoup  a se 
plaindre  des  confreres  autant  que  des  malades.  L’au- 
teur  du  Medecin  des  villes  et  des  campagnes  est  plus 
mesure  dans  son  langage ; je  le  liens  pour  un  praticien 
excellent ; il  a de  l’esprit,  de  la  verve , du  bon  sens  et 
une  instruction  litteraire  assez  (Hendue;  seulement  elle 
est  parfois  un  peupr^tentieuse,  et  sa  Bibliotheque  est 
trop  exclusivement  composee  des  ouvrages  publies  par 
son  editeur.  Le  portrait  qu’il  a trace  du  paysan  et 
du  citadin  dans  Letat  de  sante  ou  de  maladie  est 
dessine  d’apres  nature ; la  peinture  des  miseres,  des 
deceptions,  des  difficultes  de  la  profession,  de  l’in- 
gratitude  des  malades,  de  la  jalousie  ou  des  scandales 
de  metier,  des  fatigues  studies  et  des  intrigues 
odieuses  qui  attendent  le  medecin  a la  ville  ou  a la  cam- 
pa  gne  (peinture  qu’il  faut  completer  a l’aide  d’une  cen- 
taine  de  pages  excellentes  ecrites  surle  meme  sujet  par 
le  docleur  Schneider)  est  saisissante  de  verite;  mais 
elle  est  faite  par  un  homme  qui  en  a pris  son  parti  et 
qui  fait  rSsolument  son  devoir. 

Le  chapitre  sur  les  erreurs,  lesprejug^s,  les  objec- 
tions ridicules,  les  raisonnements  absurdes  et  les  su- 
percheries  quelquefois  offensantes  des  malades , de 
leurs  amis  ou  de  leurs  proches,  serait  des  plus  amu- 
sants  s’il  ne  s’agissait  au  fond  de  la  vie  et  de  la  mort 
de  tant  de  milliers  de  pauvres  gens  (pauvres  d’esprit, 
du  moins  en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  leur 
sant6)  qui  se  livrent  avec  une  deplorable  obstination 
aux  mains  des  charlatans  les  plus  audacieux  ou  des  com- 
meres  les  plus  ineptes,  mais  qui  se  garderaient  bieu 
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(car  ils  sont intelligents  d’ailleurs)  de  contier  soil  leur 
fortune,  soit  leurs  affaires  a des  personnes  sans  aveu 
ou  sans  connaissances  sp^ciales : sur  ce  point,  ils  6cou- 
tent  volontiers  tous  les  conseils  que  chacun  s’empresse 
de  leur  donner  ; mais  en  general  ils  ne  suivent  que  le 
bon,  c’est-a-dire  celui  qui  est  conforme  a leur  interet 
bien  entendu.  II  n’y  a,  comme  l’a  si  bien  remarque 
M.  1’abbe  Perreyve  en  son  beau  livre  intitule  la  Jour- 
nee  des  malades 1 , il  n’y  a d 'esprits  forts  qu’en  mede- 
cine  et  en  religion;  mais  les  esprits  forts  sont touj ours 
les  plus  credules  et  les  plus  superstitieux. 

Je  ne  sais  si  jamais  le  livre  de  M.  Munaret  et  celui 
de  M.  Ribes  arriveront  sous  les  yeux  de  miss  Nightin- 
gale, maisje  suis  assure  quelle  leur  ferait  bon  accueil; 
elle  reconnaitrait  sans  peine  dans  ces  deux  auteurs  de 
veritables  amis  des  malades;  elle  les  accepterait  pour 
ses  disciples,  tant  ils  ont  d’amour  de  la  proprete  et  du 
grand  air,  tant  ils  ont  d’horreur  pour  la  mMecine  de 
hasard,  de  contrebande , ou  d’amateurs  : la  m^decine 
des  sorciers,  des  rbabilleurs,  des  bonnes  femmes  (celles 
du  petit  et  du  grand  monde),  des  proneurs  de  recettes 
toutes  plus  infaillibles  les  unes  que  lesautres  (car  iln’y 
a pas  de  metier  dont  il  y ait  plus  de  gens  que  le  metier 
de  mMecine,  comme  disait  plaisamment  Laur.  Jou- 
bert),  enfin  des  gardes-malades,  dont  le  nombre  heu- 
reusement  diminue  cbaque  jour,  grace  a l’extension  et 
a la  bonne  organisation  des  6tablissements  religieux. 

Miss  Nightingale  a partage  son  livre  sur  les  soins  a 


1.  Paris,  librairie  Douniol,  1861. 
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dormer  aux  malades  en  quatorze  sections  : ventilation 
et  chaleur,  salubrity  desmaisons,  observance  des  petits 
details,  bruit  qu’on  fait  autour  des  malades,  varied 
comme  moyen  de  guerison,  nourriture,  lit,  lumiere, 
proprete,  bavardage,  banalites  qu’on  debite  au  patient, 
necessity  de  bien  etudier  le  malade , quality  que  doit 
avoir  la  garde-malade,  direction  de  la  convalescence  et 
soins  particuliers  pour  les  enfants. 

La  premiere  regie  a observer  dans  la  chambre  des 
malades  ou  dans  les  salles  d’hopitaux,  la  regie  sans  la- 
quelle  toutes  les  autres  ne  sont  rien,  et  avec  laquelle 
on  pourrait  presque  dire  que  toutes  les  autres  peuvent 
etre  laissees  decOte,  est  tres-simple ; la  voici  : Faire  en 
sorte  que , sans  refroidir  le  malade , l' air  qu’il  respire 
soit  aussi  pur  quest  l’ air  exterieur.  Cette  regie , miss 
Nightingale l’inscritaufrontispice  de  son  ouvrage;  elle 
y revient  sans  cesse  et  sous  toutes  les  formes.  II  n’y  a 
pas  de  sarcasme  qu’elle  n’imagine  contre  les  gardes  qui 
craignent  Fair,  pas  d’instances  et  de  prieres  qu’elle  ne 
fasse  pour  qu’on  laisse  le  bon  air,  cet  aliment  de  la  vie, 
pabulum  vita*,  se  renouveler  sans  cesse  autour  de  ses 
pauvres  malades,  qui  doivent  ordinairement  passer 
toutes  les  journees  et  toutes  les  nuits  dans  la  meme 
chambre;  elle  ne  manque  pas  d’indiquer  en  meme 
temps  certaines  precautions  qu’il  faut  prendre  pour  que 
l’air  arrive  en  abondance  dans  lesmeilleures  conditions 
possibles  de  purete  et  de  temperature. 

« Rien  n’est  plus  evident1,  dit  notre  auteur,  que 
F extreme  confusion  qui  existe  dans  Fesprit,  meme  des 

1 . Nous  prevenons  le  lecteur  que  ces  citations  ont  ete  faites  en 
partie  d’apres  le  texte  original,  en  partie  d’apres  la  traduction,  et 
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personnes  6clairees,  entre  la  ventilation  et  le  refroi- 
dissement.  Pour  refroidir  un  appartement,  il  n’est 
nullement  necessaire  de  Paerer,  etpour  l’aerer,  il  n’est 
nullement  necessaire  de  le  refroidir.  dependant,  si  la 
garde  trouve  Pair  de  la  chambre  trop  renferme,  elle 
laissera  tomber  le  feu,  ce  qui  rendra  Pair  encore  plus 
epais,  ou  bien,  pour  le  purifier,  elle  ouvrira  une  porte 
sur  une  chambre  froide,  sans  feu,  sans  communication 
avec  Pair  exterieur.  L’atmosphere  la  plus  saine  pour 
une  chambre  de  malade  est  un  bon  feu  et  une  fenetre 
ouverte,  excepts  dans  les  temperatures  extremes.  Mais 
il  est  presque  impossible  de  faire  comprendre  cela 
a aucune  garde  malade  : a£rer  une  petite  chambre 
sans  risquer  d’y  etablir  des  courants  d’air  demande 
beaucoup  plus  de  precautions  que  d’aerer  une  grande 
piece.  On  a souvent  observe  que  les  gardes  qui  se 
recrient  le  plus  contre  les  feneires  ouvertes  sont  cedes 
qui  prennent  le  moins  de  precautions  pour  empe- 
cher  les  courants  d’air,  toujours  fort  dangereux.  On 
ne  peut  se  defendre  de  quelque  irritation  quand  on 
voit  des  gardes  stupides  faire  degenerer  en  un  mal  ce 
qui,  pour  leur  malade,  doit  etre  la  source  de  la  vie, 
c’est-a-dire  Pair  pur.  » 

Tous  ces  preceptes  si  sages  sont  confirmes  par  les 
donnees  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  physio- 
logie.  Je  veux  rappeler  ces  donnees  en  quelques  mots 
pour  bien  etablir  que  ce  n’est  pas  chose  indifferente  de 
negliger  les  avis  demiss  Nightingale.  L’air  est  un  me- 
lange d’oxygene  et  d’azote  dans  des  proportions  qui 

que,  d’ailleurs,  nous  nous  sommes  permis  quelques  changeinents  ou 
.suppressions  qui  ne  touchenl  en  rien  au  fond  des  idees. 
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restent  sensiblement  les  memes  sur  tous  les  points  du 
globe,  dans  les  valines  et  dans  lesplaines,  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  (ox.  0.21,  az.  0.79);  Fair  ren- 
ferme,  en  outre,  une  quantite  variable  de  vapeur 
d’eau , une  faible  quantity  d’acide  carbonique  et 
quelques  autres  gaz  ou  vapeurs  a peine  appreciates. 
Le  volume  d'air  qui  entre  dans  le  poumon  a chaque 
inspiration  est  un  peu  plus  fort  que  celui  qui  en  sort  a 
chaque  expiration ; d’un  autre  cdte,  ces  deux  quantity 
varient  d’apres  une  multitude  de  circonstances  qui 
tiennent  soitau  milieu  dans  lequel  on  respire,  soit  a la 
constitution  de  chaque  individu  ou  a l’etat  accidentel 
dans  lequel  il  se  trouve;  mais  quelles  que  soient  ces 
differences,  le  resultatdes  changements  chimiques  qui 
s’operent  pendant  l’acte  de  la  respiration  est.  constant 
et  interesse  au  plus  haut  point  Fhygiene  : chaque  inspi- 
ration enleve  a Fair  une  quantite  notable  d’oxygene, 
d 'air  vital,  comme  on  disait  autrefois,  et  chaque  expi- 
ration au  contraire  verse  dans  l’atmosphere  amhiante 
une  quantite  non  moins  considerable  d’acide  carbo- 
nique, gaz  essentieilement  impropre  a la  vie. 

Si  Fon  veut  bien  prendre  la  peine  de  parcourir, 
dans  le  Traite  de  physiologie  de  M.  Bedard  1 (Fun 
des  meilleurs  ouvrages  classiques  que  Fon  puisse  re- 
commander aux  gens  du  monde  aussi  bien  qu’aux  me- 
decins2),  le  chapitre  sur  la  respiration,  on  verra  que 

1.  Traite  elementaire  de  physiologie  humaine,  comprenant  les prin- 
cipals notions  de  physiologie  comparde,  par  J.  B6clard,  professeur 
agrege  de  la  Faculte  de  medecine  de  Paris.  4P Edition.  Paris,  1862, 
chez  P.  Asselin. 

2.  Le  traite  de  M.  Longet,  plus  developp6  et  plus  dogmatique. 
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l’air  expire  contient  en  volume  4.87  d’oxygene  en 
moins  que  I’air  inspire,  etque  d’autre  part  il  renferme 
en  moyenne  4.26  en  plus  d’acide  carbonique.  Si  on  ve- 
rifie  les  r£sultats  de  la  respiration  pendant  la  duree 
d’une  heure,  on  constate  que  l’homme  expire,  en 
moyenne,  18  litres  6 d’acide  carbonique  et  qu’il  a ab- 
sorbs 21  litres  d’oxygene.  La  consequence  d’un  tel 
fait  est  bien  simple;  si  l’air  n’estpas  renouvele  et  s’il 
est  incessamment  respire,  le  gaz  qui  entretient  la  vie, 
1’oxygene,  aura  bientdt  disparu  et  le  poumon  ne  se 
trouvera  plus  en  contact  qu’avec  l’acide  carbonique, 
c’est-a-dire  avec  le  gaz  qui  porte  la  mort  a travers  les 
vaisseaux  aux  extremites  les  plus  reculte  de  l’orga- 
nisme.  L 'asphyxie  n’a  pas  d’autre  cause  que  cette  dis- 
paritionde  l’oxygene  et  cette  accumulation  de  l’acide 
carbonique. 

Quand  on  songe  auxterribles  et  inevitables  effets  que 
produit  ou  immediatement  ou  a la  longue  une  atmo- 
sphere viciee  sur  les  etres  vivants,  quand  on  a assiste  a 
ces  experiences  ou  les  animaux  s’affaissent  et  perissent 
empoisonnes  par  leur  propre  respiration,  on  serait 
tentd  de  crier  a /’ assassin!  toutes  les  fois  que  Ton  entre 
dans  ces  cbambres  a coucher  hermetiquement  fermees, 
dans  ces  salles  basses  et  etroites  ou  cent  poi trines  a la 
fois  exhalent  la  pestilence,  dans  ces  salons  d’ou  les  Hots 
presses  de  visiteurs  ne  songent  meme  pas  a s’ecbapper, 
quand  d6ja  les  bougies  palissent  ou  s’6teignent  faute 
de  ce  gaz  oxygene  qui  alimentait  leur  flamme.  Mais  ce 
n’est  pas  seulement  de  la  soustraction  de  l’oxygene  et 


savant  pour  la  doctrine,  ingenieux  pour  les  experiences , ne  peut 
convenir  qu’aux  medecins. 
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de  la  preponderance  de  l’acide  carbonique  que  vient  le 
danger  : un  homme  d’une  constitution  moyenne  verse 
par  la  surface  pulmonaire  de  400  a 500  grammes  de 
vapeurd’eau  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette  vapeur 
et  celle  qui  resulte  de  la  transpiration  cutanee  entrai- 
nent  avec  elles  des  matieres  organiques;  ces  matieres, 
s’alterant  tres-promptement  dans  un  air  confine  et 
echauffe,  deviennent  de  veri tables  miasmesqui,  suivant 
la  remarque  judicieuse  qu’en  a faite  M.  Bedard,  ont 
deja  altere  Fair  d’une  facon  fort  sensible  avant  meme 
que  cet  air  soit  sature  d’acide  carbonique. 

Ajoutez  a ces  causes  d’asphyxie  ou  d’empoisonne- 
ment  que  Thomme  porte  en  lui-meme  celles  qui  pro- 
viennent  du  dehors;  mais,  pour  le  moment,  mettant  de 
cote  les  causes  qu’on  pourrait  appeler  accidentelles, 
bien  qu’elles  soient  tres-frequentes,  par  exemple  les 
emanations  vegetales  et  animales  (eflluves  des  marais, 
miasmes  provenant  de  la  putrefaction  des  substances 
animales  ou  vegetales),  nous  nous  bornerons  a signaler, 
comme  agissant  a peu  pres  dans  le  meme  sens  que  la 
respiration,  l’edairage  et  le  chauffage.  Cette  question 
si  importante  et  en  meme  temps  si  compliquee,  M.  Pe- 
clet 1 l’a  etudiee  dans  son  admirable  Traite  de  la  cha- 
leur  (c’est  l’epithete  dont  se  sert  M.  Tardieu)  avec  un 
soin  et  un  degre  de  competence  qui  ne  laissent  plus 
guere  a ceux  qui  ecrivent  sur  le  meme  sujet  que  la 
peine  de  le  citer2.  On  y trouve  des  experiences  deii- 

1.  Traite  de  la  chaleur  consideree  dans  ses  applications.  3C  edit., 
3 vol.  grand  in-8.  Paris,  1860,  chez  V.  Masson  et  fils. 

2.  La  nouvelle  edition  que  nous  annongons  a £t6  revue  avec  soin 
et  complete  par  un  ing^nieur  distingu^,  de  beaucoup  d’avenir, 
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cates  et  minutieuses,  cles  details  precis  et  cnrieux,  line 
discussion,  claire  et  peu  chargee  de  calculs  mathemati- 
cjues,  de  tous  les  principes  de  cette  parlie  de  la  phy- 
sique, un  examen  impartial  de  tous  les  appareils  ima- 
gines, surtout  dans  ces  derniers  temps,  pour  mettre  en 
6quilibre  ou  d’accord  deux  problemes  de  nature  oppo- 
see,  pour  ainsi  parler  : d’une  part  donner  au  chauffage 
et  a l’eelairage  toute  Fintensite  necessaire,  et,  d’autre 
part,  ventiler  les  appartements  ou  les  salles  d’assem- 
blee,  de  facon  a contre-balancer  efficacement  les  alte- 
rations que  Fair  subit  precisement  par  la  combustion 
des  corps  qui  servent  a produire  la  chaleur  et  la  lu- 
miere.  Les  chiffres  donnes  par  M.  Peclet  parlent  assez 
61oquemment  pour  qu’il  nous  suffise  de  les  placer  ici 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  et  sans  qu’il  soit  n£ces- 
saire  d’entrer  dans  de  plus  longues  explications  : 1 ki- 
log.  de  bois  ordinaire  exigepour  sa  combustion  l’appel 
d’un  volume  d’air  qui  egale  (en  negligeant  les  fractions) 
3 metres  cubes;  la  meme  quantite  de  charbon  de  bois 
en  reclame  7 ; il  en  faut.  de  7 a 8 pour  le  charbon  de 
houille,  la  houille  moyenne  et  le  coke.  II  r^sulteaussi 
des  calculs  de  M.  Peclet  que,  par  heure,  la  flamme 
d’une  chandelle  de  six  a la  livre  et  d’une  bougie  ordi- 
naire consomme  1 1 grammes  de  matieres,  et  que  les 
lampes  a gros  bee  brulent  42  grammes  d’huile ; d’ou  il 
resulte  que  la  quantite  d’air  absorbs  exige  une  venti- 
lation d’au  moins  6 metres  par  bougie  et  par  heure,  de 
24  metres  par  lampe  a gros  bee,  quand  il  n’existe  pas 

M.  Ser,  attache  a l’administration  de  I’assistance  publique,  et  an- 
cien  el6ve  de  M.  Peclet. 
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de  causes  accessoires  et  aggravates  de  violation  de 
] ’air. 

Les  animaux  qu’on  a la  funesle  habitude  de  laisser 
dans  les  chambres  a coucher,  meme  dans  les  chambres 
des  malades,  pendant  la  nuit.  aussi  bien  que  pendant  le 
jour,  ne  contribuent  pas  moms  que  1’homme  a vicier 
Fatmosphere.  Le  cbien,  par  exemple,  comme  M.  Be- 
clard  en  fait  la  remarque,  d’apres  les  experiences  de 
MM.  Regnault  et  Reiset,  exhale,  eu  egard  a son  poids , 
une  quantite  d’acide  carbonique  plus  considerable  que 
rhomme;  par  consequent,  il  absorbe  une  plus  grande 
quantite  d’oxygene;  il  en  est  de  meme  pour  le  chat. 
Quant  a Finfluence  que  les  plantes  en  vegetation  ou 
placees  dans  des  vases  exercent  sur  la  composition  de 
l’air,  elle  n’est  pas  encore  bien  connue,  et  les  expe- 
riences de  M.  Boussingault  tendent  a prouver  qu’elles 
absorbent  plutot  qu’elles  ne  produisent  l’acide  carbo- 
nique ; M.  Levy  pense  qu’elles  n’agissent,  guere  que 
par  les  particules  odorantes  qui  s’en  echappent  et  qui 
souvent  affectent  le  cerveau  d’une  maniere  fort  grave. 

Si  done,  nous  rappelant  Finfluence  directe  que  Lair 
exerce  sur  rhomme  en  bien  ou  en  mal,  suivant  le  de- 
gre  de  purete  auquel  cet  air  est  respire,  nous  combi- 
nons  ces  diverses  causes,  qu’on  peutappeler  naturelles, 
de  la  viciation  ou  de  la  d^perdition  de  Fair  atmosphe- 
rique  (respiration,  chaulfage  et  eclairage);  si  nous  y 
ajoutons  la  production  de  gaz  delteres  (oxyde  de  car- 
bone,  hydrogenes  carbures,  etc.),  par  le  fait  meme  de 
la  combustion  a Fair  libre  ou  meme  dans  des  foyers 
mal  construits1;  si  enfm  on  songe  que  dans  l’6tat  de 

1.  MM.  Tardieu  et  Michel  L6vy,  s’appuyant  sur  les  recherches 
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maladic,  surtoutdans  les  affections  de  nature  typhoide, 
le  sang  est  d6ja  vici6,  que  les  organes  sont  affaiblis,  que 
les  reactions  sont  moins  puissantes  et  que  les  produits 
de  la  nialadie  elle-meme  sont  de  veritables  miasmes,  on 
ne  craindrapas  de  repeter  avec  miss  Nightingale  que  le 
seul  cas  ou  il  pourrait  etre  malsain  d’ouvrir  la  cbambre 
des  malades,  c'est  lorsque  fair  exterieur  est  plus  cor- 
rompu  que  Fair  interieur;  dans  ce  cas  (malheureuse- 
ment  trop  frequent  dans  nos  grandes  villes  et  dans  cer- 
taines  campagnes  marecageuses),  il  n’y  a pas  d’autre 
alternative  : fuir,  ou  souffrir  etmourir! 

Miss  Nightingale  n’indiqueguere  d’autre moyen  pour 
corriger  l’impurete  de  Fair  que  d’ouvrir  souvent  les 
fenetres  ou  meme  de  les  laisser  constamment  entr’ou- 

les  plus  recentes  et  les  plus  positives,  out  montr£  que  de  lous 
les  combustibles,  le  bois,  employe  dans  des  appareils  bien  t'aits, 
estle  plus  salubre,  s’il  n’a  pas  la  plus  grande  puissance  calorifique.  Les 
produits  de  sa  combustion  , quand  elle  est  exacte,  consistent  en  va- 
peur,  eau  et  acide  carbonique,  qui  s’echappent  pour  la  plus  grande 
partie  par  la  cheminee.  La  seule  condition  faeheuse  est  celle  oil  de  la 
t'umee  irrilante  (elle  est  chargee  d’acide  ac^tique  et  d’huile  empyreu- 
matique)  rcfluerait  hors  du  foyer  ; encore  cette  fumee,  toute  nuisible 
qu’elle  puisse  <3tre,  n’a  pas,  a proprement  parler,  de  proprieles 
toxiques.  L’emploi  du  charbon  de  boisou  de  la  braise,  meme  dans  de 
bons  foyers,  est  des  plus  pernicieux,  a cause  de  la  grande  quantile 
d’oxyde  de  carbone,  gaz  irrespirable,  qui  s’echappe,  en  m^me  temps 
que  Facide  carbonique,  pendant  la  combustion,  et  qui  agit  avant 
m6me  que  Fair  soit  sature  d’acide  carbonique.  La  houiile  ou  charbon 
de  terre  a tous  les  inconvenients  du  charbon  de  bois  ; elle  degage  en 
outre  du  gaz  sulfureux  et  de  Fhydrogene  carbur<5,  gaz  incommodes 
et  insalubres;  enfin  elle  produit  une  poussiere  considerable  : incon- 
v^nients  qui  ne  seraient  contre-balancds  que  par  des  foyers  excellent3, 
ce  qui  est  une  condition tres-difficile  a remplir,  du  moins  en  France, 
a ce  qu’il  parait.  Le  coke  est  moins  nuisible,  et  son  pouvoir  rayon- 
nant  est  tres-intense. 
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vertes  la  nuit  aussi  bien  que  le  jour,  en  prenant  grand 
sointoutefois  de  tenir  le  malade  en  dehors  des  courants 
d’air1.  Ouvrir  les  fenetres  est  en  effet  le  moyen  qui  se 
trouve  le  plus  a la  portee  des  pauvres  gens,  et  c’est 
particulierement  cette  classe  de  la  soci^te  qu’il  semble 
que  miss  Nightingale  ait  en  vue,  car  les  proc6d6s  les 
plus  simples  sont  ceux  qu’elle  met  d’abord  en  avant2. 
Toutefois  et  quoi  qu’en  dise  notre  auteur,  il  n’est  pas 
toujours  utile  ni  prudent  d’ouvrir  les  fenetres,  soit  du- 
rant  la  nuit,  ou  l’air  est  plus  lmmide,  plus  froid  qu’a 
un  autre  moment  de  la  journee,  soit  pendant  l’hiver, 
car  il  faudrait  retablir  l’equilibre  par  une  trop  grande 
accumulation  de  calorique  dans  l’appartement.  D’ail- 
leurs,  les  salles  d’hopital  ou  se  trouvent  rassemblees 
un  grand  nombre  de  personnes  se  pretent  mal  a ce  mode 
d’aeration.  M.  Peclet  a consacre  le  troisienm  volume 

1 . Les  courants  sont  nuisibles  en  ce  que  l’air  agissant  avec  inten- 
sity, dans  divers  sens  ou  dans  tous  les  sens  a la  fois,  soustrait  rapi- 
dement  une  grande  quaplite  de  calorique.  De  la  des  affections  de 
toute  nature,  et  souvent  des  plus  graves,  surtout  quand  le  courant 
frappe  sur  un  corps  qui  est  fortement  en  transpiration. 

2.  A propos  des  fumigations  que  l’on  emploie  dans  le  but  de  pu- 
rifier l’air,  miss  Nightingale  a ecrit  ce  passage,  oil  ne  manquent  ni 
l’esprit,  ni  l’a-propos : 

« Gardez-vous  des  fumigations  d^sinfectantes  el  aulres  inventions 
semblables,  destindes  a purifier  Fair.  Ce  n’est  pas  l’odeur  qu’il  faut 
eloigner,  mais  ce  qui  la  produit.  Un  celebre  professeur  de  medecine 
commenga  un  jour  ainsi  une  de  ses  lemons  : « Les  fumigations,  mes- 
sieurs, sont  d’une  extreme  importance ; elle  produisenl  en  general 
une  si  abominable  odeur,  qu’elles  forcent  a ouvrir  les  fenetres.  » Je 
souhaiterais,  pour  ma  part,  que  tous  ces  fluides  inventus  pour  desin- 
ecter  eussent  la  propriety  de  laisser  une  odeur  abominable,  parce 
qu’on  se  trouverait  force  de  laisser  entrer  Fair  du  dehors.  Ce  serait 
vraiment  alors  une  invention  utile.  » 
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de  son  Traite  a faire  connaitre  les  procedes  de  chauf- 
fage  et  de  ventilation  qui  sont  a la  fois  les  plus  satisfai- 
sants  et  les  plus  economiques  pour  chaque  cas  en  par- 
ticular : pour  les  petits  appartements,  pour  les  hotels 
et  pour  les  vastes  salles  ou  les  amphitheatres;  c’est  une 
des  parlies  de  l’ouvrage  dont  nous  aimons  a recomman- 
der plus  particulierement  la  lecture;  la  pratique  et  la 
thOorie  s’y  pretent  un  mutuel  appui  et  conduisent  a des 
resultats  d’une  grande  surete  pour  la  fabrication  des 
appareils  de  chauffage  et  de  ventilation.  Le  seul  re- 
proche  qu’on  puisse  faire  a M.  Peclet,  c’est  de  n’avoir 
pas  assez  pris  en  consideration  les  donnees  de  la  phy- 
siologie,  d’etre  reste  heaucoup  au-dessous  de  la  neces- 
sity en  ce  qui  regarde  la  dispensation  de  l’air  neuf. 
Sur  ce  point,  nous  sommes  entierement  de  l’avis  de 
M.  Tardieu  et  de  M.  le  general  Morin.  Apres  denom- 
hreuses  experiences,  le  general  Morin  reclame  dans  les 
hOpitaux,  pour  chaque  individu  et  parheure;  lejouret 
la  nuit,  une  moyenne  de  80  metres  d’air  pur,  de  120 
metres  dans  les  salles  de  chirurgie  aux  heures  de  pan- 
sement,  60  metres  dans  les  ateliers,  20  metres  dans  les 
casernes  pendant  le  jour  et  60  pendant  la  nuit,  enfin 
30  metres  pour  les  ecoles ; pour  un  individu  isole,  la 
proportion  doitvarier  entre  10  et  20  metres,  suivant 
les  conditions  de  sante  et  d’habitation.  Combien, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Beclard,  on  est  loin  de  ces 
chiffres  pour  les  lieux  publics  de  reunion!  Gependant 
il  faut  constater  avec  M.  Tardieu,  qui  a une  grande 
experience  en  ces  sortes  de  matieres,  que  l’importance 
d’une  bonne  aeration  est  chaque  jour  mieux  appre- 
ciee,  et  qu’un  mouvement  tres-digne  d’etre  encourage 
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s’est  manifesto  a cet  Sgard  parmi  les  constructeursaux- 
quels  ont  fait  appel  les  grandes  administrations  pu- 
bliques  de  Paris. 

Dans  un  tres-bon  travail  sur  l’hygiene  hospitaliere 
en  France  et  en  Angleterre,  M.  le  docteur  Le  Fort 
prenant  pour  point  de  dSpart  la  statistique  des  opera- 
tions pratiquSes  dans  les  hdpitaux  de  ces  deux  pays1 2, 
explique  en  grande  partie  la  difference  Snorme  de 
mortality  toute  en  notre  dSfaveur,  par  l’inferiorite  ou 
nous  sommes  en  France  eu  Sgard  a l’amenagement  des 
salles  et  a leur  ventilation ; les  arguments  qu’il  fournit 
sont  difficiles  a refuter,  et  les  efforts  que  fait  chaque 
jour  1’administration  de  1’assistance  publique  pour 
ameliorer  nos  hopitaux  prouvent  assez  qu’on  est  loin 
d’etre  satisfait  de  leur  organisation. 

1.  Notes  sur  quelques  points  de  V hygiene  hopitalidre  en  France  et 
en  Angleterre,  par  le  docteur  Le  Fort.  In-8.  Paris,  1862,  chez 
V.  Masson.  — Cette  question  a 6te  discut^e  contradictoirement  par 
MM.  Blondel  et  Ser,  dans  un  Rapport  sur  les  hopitaux  civils  de  la 
ville  de  Londres  au  point  de  vue  de  la  comparaison  de  ces  dtablisse- 
ments  avec  les  hdpitaux  de  la  ville  de  Paris.  Voyez  aussi  les  savantes 
Etudes  de  M.  Husson  sur  les  Hdpitaux  civils  et  militaires  de  la  ville 
de  Paris.  Je  donne  une  idee  sommaire  de  ces  deux  ouvrages  dans  l’Ap- 
pendice  n°  VII. 

2.  A la  suite  des  grandes  operations,  la  mort  peut,  en  general, 
§tre  reputee  accidentelle  ou  expliquee  par  l’etat  du  milieu  oil  sont 
places  les  malades ; la  statistique  de  ces  operations  est  done  un  des 
elements  les  plus  precieux  pour  etablir  le  degre  en  plus  ou  en  moins 
de  la  purete  de  Fair.  On  doit  faire  entrer  immediatement  apr&s  en 
ligne  de  compte  les  affections  typhoides,  qui  se  comportent  difterem- 
ment,  suivant  que  les  habitations  sont  saines  ou  malsaines.  Cette  in- 
fluence est  moins  sensible  pour  les  autres  maladies  febriles  aigues ; 
elle  est  pour  ainsi  dire  nulle  pour  les  affections  organiques  qui  en- 
trainent  presque  fatalement  la  mort. 
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M.  Larrey1  constate  aussi  que  les  ameliorations  in- 
troduces successivement  clans  les  hdpitaux  civils  ont 
egalement  profile  a fhygienedes  hdpitaux  militaires,etil 
ajoute  que  le  plus  grand  bienfait  qui  puisse  seraltacher 
a ce  principe  de  perfectionnement  sera  de  rdaliser  de 
plus  en  plus  les  avantages  encore  incomplets  de  la  dis- 
semination des  malades  et  de  Iteration  des  salles;  eta 
ce  propos  il  ne  manque  pas  de  citer  un  nom  « illustre,  » 
celui  de  miss  Nightingale. 

On  trouve  dans  le  discours  a la  fois  incisif  et  erudit 
de  M.  le  baron  Larrey  1 ’accent  du  coeur  et  la  marque 
d’une  longue  et  habile  experience.  M.  Larrey  ne  me- 
nage pas  la  vdrite  a qui  doit  l’entendre;  mais  il  la  dit 
avec  le  respect  qui  est  du  a l’autorite  et  avec  cette  con- 
viction ardente  qui  sied  si  bien  lorsqu’on  parle  des 
interets  sacres  des  malades.  En  definitive,  comme 
M.  Le  Fort  fa  tres-judicieusement  remarqud,  c’est  non 
pas  fadministration,  mais  les  medecins  qui  jugent  en 
dernier  ressort,  a faide  de  la  statistique  comparee,  de 
la  bonne  ou  de  la  mauvaise  organisation  des  hdpitaux. 

M,  Ldvy 2 (comme  M.  Larrey,  comme  presque  tous 
les  medecins  ou  chirurgiens  qui  ont  pris  la  parole  au 
sein  de  l’Acaddmie  de  mddecine  dans  la  longue  discus- 
sion sur  fhygiene  des  hdpitaux3 ) a insists  avec  toule 

1 . Notice  sur  Vhygi'ene  des  hdpitaux  militaires , par  le  baron  Lar- 
rey. ln-8. 

2.  Be  la  salubriU  des  hdpitaux  en  temps  de  paix  el  en  temps  de 
guerre,  par  M.  Michel  Levy.  ln-8.  — Voyez  aussi  la  brochure  que  le 
docteur  Shrimpton  a ecrite  ala  louange  de  miss  Nightingale  (I’Armde 
anglaise  et  miss  N.).  Paris,  18G4,  librairio  Gamier -Bailliere.  Voyez 
Appendice  n°  Vlll. 

3.  Discussion  sur  Vhygi&ne  des  hdpitaux,  discours  prononces^l’Aca- 
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j’autorite  qui  s’attache  a ses  connaissances  speciales  ct 
k ses  importantes  fonctions  d’inspecteur  du  service  de 
sant6  des  armies,  sur  la  question  de  Taxation  des  salles 
d’hopitaux  ou  d’infirmeries ; il  a reclame,  en  fournis- 
sant  les  preuves  a l’appui , la  dissemination  des  malades ; 
en  d’autres  termes,  et  sansqu'il  soitntessaire,  comme 
dans  les  Miserables,  de  changer  le  palais  d’un  6veque 
en  hdpital  et  l’hdpital  en  palais  episcopal,  il  veut  de 
petits  hopitaux  avec  de  vastes  salles  qui  contiennent  peu 
de  malades  et  beaucoup  d’air.  Ge  n’est  pas  contre  la 
nourriture,  contre  le  mauvais  etat  des  lits  ou  contre  la 
repartition  defectueuse  des  soins,  mais  contre  l’encom- 
brement  des  malades  et  l’insuffisance  d’air  qu’il  a 
reclame  avec  energie,  et  qu’il  a mis  l’administration  en 
demeure  de  pourvoir  a ces  exigences  que  commandent 
la  science  et  l’humanite.  Du  reste,  les  explications 
fournies  par  MM.  Davenneet  Husson  laissentpressentir 
que  l’assistance  publique,  toujours  vigilante  et  vrai- 
ment  charitable,  ne  restera  pas  inactive  a la  suite  du 
debat  solennel  qui  a occupe  un  grand  nombre  de 
seances  et  conduit  a la  tribune  de  1’ Academic  les  plus 
habiles  et  les  plus  savants  orateurs  de  cette  compagnie. 

Longtemps  avant  ce  debat,  le  gouvernement  a eu 
l’heureuse  pensee  de  creer  pour  les  hopitaux  des 
maisons  de  convalescence ; de  son  cote,  l’administra- 
tion  de  l’assistance  publique  a provoque  des  etudes 
serieuses  sur  le  meilleur  mode  de  ventilation  et  de 
chaulTage  pour  les  salles  d’hopitaux1. 

demie  de  medecine.  Voyez  le  Bulletin  de  cette  compagnie,  1 86  1-1862, 
chez  J.-B.  Bailliere  et  fils. 

1 . Bien  ne  meritc  plus  les  encouragements  et  les  eloges  que  les  efforts 
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M.  Peclet  a donne  Fhistoire  des  divers  appareils  qui 
ont  et6  adoptes;  il  expose  avec  impartialite  les  raisons 
qui  doivent  maintenant  fixer  les  preferences.  Le  systeme 
de  M.  le  docteur  Van  Hecke,  applique  en  Hollande  et 
en  Belgique  a de  grands  (Rablissements  publics,  a de 
vastes  amphitheatres,  a des  vaisseaux  de  haut  bord,  et 
recemment  en  France  a FhApital  Beaujon,  sernble, 
d’apres  1’expose  de  MM.  Peclet  et  Tardieu,  le  plus 
economique  etle  plus  puissant;  il  satisfait  aux  exigences 
les  plus  diverses  et  les  plus  compliquees;  avec  ce 
systeme  on  peut  obtenir,  outre  la  ventilation  en  toute 
saison,  le  chauffage  en  hiver,  le  rafraichissement  en 
et6  et  le  service  des  bains  ordinaires  ou  de  vapeur. 

Pourpeuqu’on  lise  avec  quelque  attention  les  cin- 
quante  pages  que  M.  Peclet  a consacrees  au  chauffage 
et  a la  ventilation  des  appartements,  on  reconnait  bien 
vite  que  sous  ce  rapport  nos  arcbitectes  n’ont  pas  fait 
de  grands  progres  depuis  les  heureuses  mais  insuffi- 
santes  reformes  de  Rumfort.  L’auteur  voit.  le  mal,  il  le 
signale  avec  energie,  mais  il  n’a  pas  le  remede  sous  la 

reunis  et  souterms  du  gouvernement  et  de  Passistance  publique  pour 
le  bon  am^nagement  des  hopitaux,  qui  sont  la  vraie  Providence  du 
pauvre.  (Voyez  Appendice  n°  IX.)  J’ai  soign6,  comme  medecin  du 
Bureau  de  bienfaisance,  des  centaines  de  malades  a domicile,  et  je 
n’ai  jamais  pu  me  def'endre  d7une  douloureuse  impression  en  compa- 
rantle  bien-etre,  le  confortable,  les  soins  presque  toujours  empresses 
qu’on  trouve  dans  les  hopitaux,  au  denument  et  souvent  au  delais- 
sement  force  que  je  constatais  cliez  mes  clients  de  la  rue  Mouffetard 
ou  de  la  rue  Traversine.  Plus  d’une  fois  je  leur  ai  facilite  Pen- 
tree  de  l’h&pital,  non,  certes,  pour  m’en  d£barrasser,  car  j’aimais 
ces  inforlunes  et  ils  m’aimaient  ^galement,  mais  pour  les  soustraire 
a un  foyer  d’infection  et  pour  ne  pas  voir  la  maladie  marcher  fata- 
lement  a la  mort  faute  des  ressources  les  plus  indispensables. 
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main;  il  est  persuade  que  le  proc<5de  elementaire  de 
ventilation  qui  consiste  a ouvrir  les  fenelres,  c’est-a- 
dire  a faire  une  prise  d’air  directe  a l’exterieur,  en- 
traine,  en  un  grand  nombre  de  cas,  de  graves  inconv£- 
nients  *,  et  qu’il  est  meme  quelquefois  impossible;  mais 
il  ne  trouve  guere  pour  y remedier  que  des  appareils 
imparfaits  et  non  equilibres  qui  doivent  servir  en  meme 
temps  au  chauffage  et  a la  ventilation  : les  cheminees 
qui  donnent  beaucoup  de  vent  et  peu  de  chaleur,  et  les 
ponies,  qui  versent  dans  la  chambre  beaucoup  de  cha- 
leur, mais  en  prenant  tout  l’air  sans  le  renouveler;  ce 
qui  prouve  bien  malheureusement  qu’en  France  tout 
ou  presque  tout  est  en  peril  quand  le  gouvernement  ou 
I’administralion  n’interviennent  pas  par  des  ordon- 
narices  et  par  des  reglements, 

Je  voudrais  pouvoir  suivre  M.  P6clet  dans  les  details 
techniques  fort  inleressants  ou  il  entre  sur  le  chauffage 
et  la  ventilation  des  antichambres,  des  salles  a manger, 
des  salons  et  des  chambres  particulieres,  cabinets  de  tra- 
vail ou  chambres  a coucher.  A defaut  de  caloriferes 
qui  suffisent  a toute  une  maison,  M.  Peclet  propose  pour 
les  antichambres,  des  poeles  en  terre  cuite  avec  de 
larges  bouches;  pour  les  salles  a manger,  des  caloriferes 
en  tole  qui  permettent  de  commencer  ou  de  cesser  le 
chauffage  a volonte;  pour  les  salons,  les  appareils 
doivent  varier  suivant  le  nombre  des  personnes  que  la 
piece  pent  contenir;  enfin,  pour  les  chambres  particu- 
lieres, M.  Peclet  recommande,  apres  en  avoir  fait  lui- 
meme  l’experience,  une  forme  de  cheminee  dont  je 

1 . Il  les  signale  1.  Ill,  p.  1 1 2,  1 13. 


424 


HYGIENE  DES  MALADES. 


veux  dronner  ici  la  description,  en  l’abregeant  un  peu  : 

«L’appareil  (il  est  mobile  et  s’adapte  a toutes  les 
cheminees)  se  compose  d’une  caisse  en  tole  renfermant 
le  foyer,  derriere  lequel  se  trouvenl  des  tnyaux  disposes 
en  quinconces  et  qui  etablissent  la  communication 
entre  une  caisse  inferieure  a air  froid  (qu’on  peut  faire 
communiquer  avec  le  dehors)  et  une  caisse  superieure 
a air  chaud.  Le  foyer  est  sSpare  des  tuyaux  par  une 
plaque  de  fonte  qu’on  enleve  a volonte  pour  le  net- 
toyage.  Le  courant  des  gaz  chauds  sortant  du  foyer 
se  recourbe  par-dessus  cette  plaque  et  vient,  apres 
avoir  circule  en  descendant  autour  des  tubes,  s’6chapper 
dans  la  chemin^e  par  une  ouverture  placSe  au  point  le 
plus  bas.  L’air  froid  entre  dans  la  caisse  inferieure, 
s’echauffe  dans  ces  tuyaux  et  vient  se  d^gager,  a une 
cbaleur  equilibree,  par  une  ouverture  pratiquee  au 
sommet  de  la  caisse  a air  chaud.  Une  plaque  mobile 
permet  de  faire  passer  sur  ce  combustible  la  proportion 
d’air  qu’on  juge  convenable,  [tout  en  laissant  visible 
une  grande  partie  du  feu.  — En  ete,  cet  appareil  agit 
tout  naturellement  comme  ventilateur. 

Le  jour  ou  Ton  aura  pu  persuader  aux  propriStaires 
et  aux  architectes  l’indispensable  necessity  d’un  renou- 
vellement  eontinu  de  Fair  qui  sert  a la  respiration, 
c’est-a-dire  a l’entretien  le  plus  direct  de  la  vie,  ce 
jour-la  l’hygiene  aura  fait  une  grande  conquete,  et  la 
maladie  aura  perdu  la  moitie  de  ses  droits  sur  l’huma- 
nite.  «Si  l'bomme,  dit  excellemment  M.  Devay  en  son 
Hygiene  des  Families  (ouvrage  que  j’aime  a relire  et  a 
citer),  avait  un  choix  a faire  entre  une  bonne  nourri- 
ture  et  la  respiration  d’un  bon  air,  I’int^ret  le  plus  im- 
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medial  de  sa  conservation  exigerail  que  son  choix 
tournat  au- profit  dubon  air;  enun  mot,  illui  sera  plus 
facile  de  se  passer  d’une  bonne  alimentation  que  d’un 
air  salubre.  » II  y a longtemps  qu’un  poete  grec,  Phi- 
lyllius,  s’Scriait : « II  n’y  a rien  de  plus  important  pour 
la  sant6  que  de  respirer  un  air  pur ! » — et  longtemps 
aussi  qu’un  auteur  hippocratique  rMigeait  cet  apho- 
risme  : « L’air  est  le  plus  puissant  agent  de  tout  et  en 
toutes  cboses ; il  vaut  la  peine  d’en  considererla  force. » 

Que  ces  dernieres  reflexions  me  servent  aussi  d’ex- 
cuse  pour  avoir  insiste  sur  un  sujet  dont  tant  de  per- 
sonnes  ne  soupconnent  meme  pas  1’importance.  II  me 
reste  maintenant  a presenter  quelques  considerations 
sur  certaines  conditions  qui  doivent  concourir  a une 
bonne  aeration ; sur  la  nourriture  des  malades  qu’il  ne 
faut  pas  negliger  non  plus,  et  sur  quelques  autres  points 
secondaires,  mais  importants,  trails  par  miss  Nightin- 
gale et  dont  les  mMecins  ne  semblent  guere  se  soucier. 

Sans  lumiere,  l’heureuse  influence  d’une  aeration 
abondante  est  en  grande  partie  d^truite.  M.  Michel 
L6vy  a insiste  sur  ce  point  dans  un  chapitre  qu’il  me 
suffira  de  r^sumer  pour  montrer  l’importance  de  la 
question  : dans  l’ombre,  la  peau  s’etiole  et  se  decolore; 
le  contact  de  la  lumiere  l’anime  en  developpant  les  re- 
seaux  capillaires,  la  colore,  l’6paissit  et  favorise  la 
transpiration.  La  lumiere  solaire  et  la  cbaleur  qui  y 
est  adh^rente  sont  indispensables  au  developpement 
regulier  des  organes.  Les  individus  qui  passent  une 
grande  partie  de  leur  vie  dans  les  lieux  obscurs  ou  mal 
eclaires  ne  se  distinguent  pas  seulement  par  la  teinte 
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de  leur  peau,  ils  respirent  moins  et  plus  mal ; ils  ont 
les  chairs  molles,  bouffies  et  comme  infiltrees;  tous 
leurs  tissus  sont  frappes  d’atonie.  Tels  sont  les  indivi- 
dus  que  la  misere  confine  dans  les  quarters  les  plus 
sombres  et  les  plus  encombr£s  des  grandes  villes,  les 
prisonniers  relegues  dans  des  cachots  tenebreux,  les 
marins  dont  le  poste  habituel  est  dans  les  parties  pro- 
fondes  des  vaisseaux,  les  portiers  d’un  grand  nombre 
de  maisons  de  Paris,  les  ouvriers  qui  travaillent  au- 
dessous  du  niveau  du  sol.  C’est  dans  ces  classes  de  la 
population  qu’on  observe  le  plus  de  difformites,  de 
scrofules,  de  phthisies.  La  lumiere  et  la  chaleur  artifi- 
cielles,  quelque  intenses  qu’elles  soient,  ne  peuvent 
suppleer  au  moindre  rayon  de  soleil  ni  pour  la  vegeta- 
tion ni  pour  reconomieanimale.  Les  femmes  dumonde 
s’etiolent  et  se  fletrissent  au  milieu  des  lustres  et  des 
bougies  en  leurs  salons  chauffes  par  de  puissants  calo- 
riferes.  Ou  manque  la  lumiere  du  soleil,  toutes  les 
causes  debilitantes  acquierent  plus  d’energie  et  ame- 
nent  plus  rapidement  cette  alteration  du  sang  qui  est 
propre  aux  diverses  especes  de  chlorose. 

M.  Ribes  a aussi  consacre  a la  lumiere  ou  a fobscu- 
rit6,  comme  agents  curatifs,  un  article  fort  interessant 
de  son  Traite  d hygiene  therapeutique . Get  auteur  re- 
marque  que,  dans  les  climats  ou  la  nudite  n’est  pas  in- 
compatible avec  la  sante  , l’exposition  d’une  grande 
parti e de  la  surface  du  corps  a la  lumiere  est  tres-favo- 
rable  a 1’evolution  reguliere  de  Porganisme.  M.  de 
Humboldt  a constate  que  dans  les  regions  equinoxiales 
les  difformites  et  les  deviations  sont  infmiment  rares. 
Au  rapport  des  medecins,  les  vices  de  conformation 
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sont  egalement  peu  frequents  dans  l’lnde  ct  au  Mexi- 
que.  — On  a vu  le  d61ire  se  dissiper  a Tapproche  d'une 
lumiere  artificielle,  et  des  inalades  se  plaindre,  s’en- 
nuyer,  avoir  la  fievre  ou  tomber  dans  le  marasme  pour 
6tre  restes  dans  des  appartements  sorabres,  mais  re- 
naitre  promptement  a la  joie  et  a la  sant6  aussitdt 
qu’ils  ont  ete  rendus  a la  lumiere.  L’absence  ou  Tin- 
tensity  de  la  lumiere  ont  une  action  marquee  dans  les 
diverses  especes  defections  nerveuses.  Laennec  l’a 
observe  en  plus  d’une  circonstance,  meme  pour  des 
affections  qui  simulaient.  des  maladies  febriles. 

Miss  Nightingale  a dit  avec  raison : « La  sant£  se 
detruit  dans  une  maison  privee  de  lumiere  et  de  Tac- 
tion directe  des  rayons  du  soleil ; les  personnes  qui 
y tombent  malades  ne  peuvent  jamais  s’y  retablir.  » Le 
chapitre  ix  Des  soins  a donner  aux  malades  n’est 
que  le  d^veloppement  de  cette  proposition ; les  deux 
derniers  paragraphes  sont  surtout  dignes  d’etre  cites: 

« Un  des  plus  grands  observateurs  des  choses  hu- 
maines  a dit  dans  une  autre  langue  : La  ou  est  le  so- 
leil., la  est  la  pensee.  Les  observations  physiologiques 
confirment  cette  v6ril6 ; dans  les  vallees  profondes,  du 
cdte  de  l’ombre,  Ton  voit  des  cretins;  dans  les  rues 
6troites  et  humides  ou  le  soleil  ne  peut  penetrer,  la 
race  humaine  est  chetive  et  degeneree;  resprit  et  le 
corps  sont  egalement  abatardis.  Mais  exposez  les  crea- 
tures et  les  planles  etiolees  a ses  rayons  bienfaisants, 
et  s’il  n’est  pas  trop  tard,  vous  les  verrez  renailre.  — 
II  est  curieux  d’observer  combien  presque  tous  les  ma- 
lades couchent  la  face  tournee  vers  le  jour,  aussi  bien 
que  les  plantes  qui  cherchent  toujours  la  lumiere.  Un 
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malade  quelquefois  se  plaint  que  « cela  lui  fait  mal 
d’etre  couche  sur  ce  c6te.  » Alors pourquoi  vous  cou- 
chez-vous  de  ce  cote?  II  l’ignore ; mais  nous,  nous  le 
savons.  G’est  parce  que,  dans  cette  position,  il  peut 
voir  la  fenetre.  Un  medecin  fort  a la  mode  a public 
dernierement,  dans  un  rapport  fait  au  gouvernement, 
qu’il  a soin  de  tourner  ses  malades  a conlre-jour; 
mais  la  nature  est  plus  forte  que  les  medecins  a la 
mode,  et  soyez  surs  qu’elie  tournera  toujours  la  figure 
des  malades,  aulant  qu’elie  le  pourra,  du  cbte  de  la  lu- 
miere.  Parcourez  les  differents  quartiers  d’un  hbpital, 
et  comptez  combien  vous  y avez  vu  de  malades  le  vi- 
sage tourne  du  cbte  de  la  muraille  ! » 

En  France  comme  en  Angleterre,  l’administration, 
provoquee  ou  soutenue  par  les  conseils  de  salubrite,  a 
fait  les  plus  grands  efforts  pour  l’amenagement  des 
eaux  dans  les  rues  et  dans  les  maisons  et  pour  la  con- 
fection des  egouts ; mais  combien  il  reste  encore  a 
faire,  au  dire  des  homines  les  plus  comp^tents,  de 
M.  Michel  L6vy,  par  exemple  ! Que  de  causes  de  mal- 
proprete  par  insuffisance  d’eaux  ou  par  amas  d’im- 
mondices,  et  que  de  causes  de  maladies  par  l’usage 
d’eaux  impures  ou  d616teres ! Combien  de  maisons,  a 
la  ville  et  a la  campagne,  devenues  par  ces  motifs  de 
v^ritables  foyers  de  pestilence  et  des  repaires  d’affec- 
tions  rachitiques  ou  scrofuleuses!  Les  anciens,  sous  ce 
rapport,  etaient  beaucoup  plus  avances  que  les  mo-* 
dernes;  ils  n’avaientni  plus  d’eau  ni  de  meilleure  eau 
que  nous,  mais  ils  savaient  mieux  et  plus  universelle- 
ment  l’employer ; ainsi,  pour  ne  parler  que  des  bains, 
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ce  qui  Stait  chez  eux  d’un  usage  journalier,  est  pour 
nous  une  affaire  de  luxe ; dans  les  petites  villes  el  & la 
campagne  on  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  prendre  un 
bain,  pas  plus  qu’on  ne  sait  ce  que  c’est  que  laver  et 
nettoyer  unemaison;  il  faut  l’apprendre  dans  les  cha- 
pitres  viii,  ix,  x et  xi  de  Fouvrage  de  miss  Nightin- 
gale; elle  y enseigne  aux  gardes  comment,  dans  la 
chambre  d’un  malade,  on  doit  aerer  et  secher  les  lits, 
enlever  la  poussiere,  laver  et  raboter  les  planchcrs  ou 
parquets,  battre  les  tapis  quand  malheureusement  il 
s’en  trouve,  enfrn  comment  les  personnes  qui  entou- 
rent  le  malade  et  le  malade  lui-meme  doivent  6tre  te- 
nus  dans  une  exquise  propret6.  Dans  une  maison  sur- 
veillee  par  miss  Nightingale,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  apparences  qu’il  faut  sauver  comine  dans  beaucoup 
de  maisons  anglaises;  elle  visite  les  plus  petits  coins, 
penetre  dans  les  plus  obscurs  cabinets,  tenant  la  garde 
par  la  main  et  lui  montrant  un  atome  de  poussiere, 
une  goutte  d’eau  sale  repandue,  un  linge  souille,  un 
tapis  mal  secoue,  un  vase  non  essuy£,  des  couvertures 
tachees  et  des  meubles  en  d^sordre. 

La  lumtere,  la  distribution  d’eaux  saines  et  la  pro- 
prete  sont  done  les  corollaires  obliges  d’une  bonne 
ventilation ; point  d’air  pur  pour  les  gens  bien  por- 
tants,  et  encore  moins  pour  les  malades,  sans  Fex- 
-treme  propretS  au  dehors  et  au  dedans.  Les  maladies 
volligent  avec  la  poussiere;  elles  se  glissent  derriere 
les  sales  vetements  et  derriere  les  rideaux  du  lit,  elles 
surnagent  leseaux  croupissantes.  Comme  miss  Nightin- 
gale en  fait  la  remarque , dans  certains  mis^rables 
quartiers  des  grandes  villes,  les  pauvres  refusenl  d’ou- 
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vrir  leur  fenetre  et  leur  porte  a cause  de  la  mauvaise 
odeur  qui  monte  dans  les  chambres ; beaucoup  de  per- 
sonnes  riches  aiment  a avoir  leur  ecurie  pres  de  leur 
maison,  et  les  paysans  vivent  sur  leurs  fumiers ; dans  de 
telles  conditions,  mieux  vaut,  en  effet,  tenir  les  fenetres 
ferm^es  que  de  les  ouvrir. 

Notre  auteur  a particulierement  insists  sur  les  ravages 
que  la  mort  fait  parmi  les  enfantslorsqu’ils  sont  places 
dansces  d^plorables  conditions;  elle  a des  cris  de  deses- 
poir  ou  d’indignation  quand  elle  voit  le  triste  etat  ou  ces 
etres  si  freles  sont  tenus  dans  la  basse  classe  soit  par 
l’incurie  des  parents,  soit  par  l’inobservance  des  regies 
de  l’hygiene  publique.  Les  calculs  de  M.  Bouchut 1 sur 
la  mortality  des  enfants  pendant  la  premiere  ann^e  con- 
cordent  avec  ceux  de  miss  Nightingale.  Le  livre  ou 
M.  Bouchut  a donne  ces  calculs  est  bien  propre,  si  on 
le  lit  avec  attention  et  si  on  sait  profiter  des  pr^cieux 
conseils  qu’il  renferme,  a faire  baisser  le  chiffre  ef- 
frayant  de  cette  mortality.  Y Hygiene  de  la  'premiere 
enfance  est  un  de  ces  ouvrages  comme  les  aime  miss 
Nightingale,  fondes  sur  des  faits  bien  observes,  rem- 
plis  de  considerations  pratiques  et  exempts  de  preju- 
ges.  M.  Bouchut  avait  du  reste  un  excellent  modele  a 
suivre  : les  Conseils  de  M.  Donn6  aux  meres  de  fa - 
mille,  livre  que  recommandent  ^galement  l’^l^gance 
du  style  et  la  sagesse  des  preceptes. 

Lucrece,  dans  quelques  beaux  vers  de  la  fin  du 

fl  i.  Hygi&ne  de  la  premi&re  enfance,  par  Bouchut.  In- 12.  Paris, 
18G2,  J.-B.  Baillifcre  et  fils. 
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deuxieme  livre,  a peint  les  efforts  d’abord  soutenus, 
puis  defaillants  de  la  nature  pour  l’entretien,  pour 
X alimentation  de  toutes  choses  : 

Omnia  debet  enim  cibus  integrare  novando, 

Et  fulcire  cibis  ac  omnia  sustentare. 

Necquicquam;  quoniam  nec  vense  perpetiuntur 

Quod  satis  est,  neque  quantum  opus  est  Natura  ministrat. 

Ges  vers,  si  on  oublie  un  instant  leur  generality, 
s’appliquent  merveilleusement  a rhomme  dans  l’etat 
de  sante  et  dans  Fytat  de  maladie.  lei  la  nature  est  ge- 
nereuse  et  active;  la,  au  contraire,  elle  se  montre  im- 
puissante  et  va  nieme  succomber  si  on  ne  vient  a son 
secours.  Or  ce  que  les  medecins  savent  peut-etre  le 
moins,  mais  ce  qu’ils  apprendront  le  mieux  dans  les 
ouvrages  de  MM.  Ribes  et  Fonsagrives,  e’est  la  puis- 
sance du  regime  pour  venir  en  aide  a la  nature  dans 
la  guerison  des  maladies  et  dans  la  bonne  direction  de 
la  convalescence.  Le  vulgaire  croit,  suivant  la  judi- 
cieuse  remarque  de  M.  Schneider,  qu’il  n’est  pas  be- 
soin  de  consulter  pour  boire  et  manger ; de  leur  cdte, 
les  medecins  supposenttrop  volontiers  que  leurs  clients 
ont  des  connaissances  suffisantes  sur  lesproprietys  des 
substances  alimentaires  et  des  boissons;  et  de  fait,  il 
n’y  a guere  de  partie  de  Thygiene  pour  laquelle  on 
rencontre  plus  d’ignorance,  de  prejuges,  de  routine  et 
moins  d!experience  bien  concue  et  bien  dirigee,  point 
non  plus  pour  laquelle  chacun  (depuis  la  cuisiniere 
jusqu’aux  beaux  esprits  de  l’endroit)  nc  se  croie  plus 
en  droit  d’emettre  son  avis.  On  prescrit  la  diete  pour 
affaiblir  la  maladie,  on  alimente  pour  donner  des 
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forces  aux  malades  avec  une  assurance  qui  n'a  d’egale 
que  la  sottise. 

Sur  ce  point,  miss  Nightingale,  d’accord  avec  Celse, 
suivant  qui  « le  meilleur  medicament  est  une  bonne 
nourriture  donnee  a propos,»  n’abandonne  nen  a l’ar- 
bitraire  des  gardes  et  desamis  du  malade ; elle  combat 
les  erreurs  les  plus  grossieres,  donne  les  avis  les  plus 
generaux,  et,  pour  tout  le  reste , elle  veut  qu’on  s’en 
rapportea  la  direction  eclairee  d’un  bon  medecin. 

« L’experience  clinique,  dit  M.  Ribes,  a etabli  d’une 
manicre  irrefragable  la  valeur  du  regime  alimentaire 
comme  moyen  therapeutique.  Les  changements  qu’il 
introduit  dans  l’eeonomie  affect£e  d’une  maladie,  soit 
aigue,  soit  cbronique,  sont  tout  aussi  reels  que  ceux 
dont  l’etat  de  sante  donne  journellement  le  temoi- 
gnage.  On  sait  que  les  erreurs  de  regime  contribuent 
quelquefois  & la  mort  et  peuvent  meme  l’occasionner 
d’une  maniere  immediate.  Dans  tous  les  cas,  aumoins, 
les  faules  en  pareille  matiere  sont  capables  d’alterer  le 
caractere  d’unc  maladie  aigue,  de  la  rendre  mecon- 
naissable,  d’en  troubler  le  cours  et  de  pervertir  les 
bonnes  tendances  de  la  puissance  medicatrice.  II  est 
certes  bien  utile  d’avertir  le  malade  de  ne  pas  ecouler 
ses  caprices  ou  de  ne  pas  c6der  aux  suggestions  des 
personnes  dtrangeres  a la  medecine,  qui  l’excitent  a 
manger  et  r£veillent  inconsider^ment  ses  d^sirs.  Aucun 
medecin  ne  l’ignore,  et  cependant  il  s’en  trouve  qui 
appliquent  a tous  les  cas  la  meme  formule  de  regime. 
Le  medicament  une  fois  administre,  l’operation  une 
fois  terminee,  il  semble  qu’il  n’y  ait  plus  a s'occuper 
de  rien.  » 


HYGIENE  DES  MALADES. 


433 


Combien  de  foisn’ai-je  pas  entendu,  a la  fin  de  la 
visite,  les  assistants  ou  le  malade  lui-memc  faire  un 
reproche  indirect  au  mMecin  en  lui  adressant  ces  pa- 
roles : « Eh  bien  ! docteur,  yous  oubliez  le  principal ; 
que  mangerons-nous  aujourd'hui?  » C’est,  en  effet, 
au  debut  de  la  convalescence  et  dans  le  cours  d’affec- 
tions  qui  n’exigent  pas  une  diete  rigoureuse,  la 
principale  preoccupation  des  malades  : savoir  ce 
qu’ils  pourront  manger.  Les  medecins  ont  done  une 
double  indication  a remplir  : venir  en  aide  au  traite- 
ment  et  a la  nature  par  une  nourriture  appropriee , 
soutenir  le  moral  du  malade,  amuser , comme  il  le  dit 
lui-meme,  son  estomac;  enfin  donner  un  but  interes- 
sant  aux  soins  des  amis  ou  des  parents , en  indi quant 
parmi  les  substances  alimentaires  cedes  qui  plaisent  le 
plus  en  meme  temps  qu’elles  servent  le  mieux.  La 
bonne  direction  du  regime  des  malades  a toujours  ete 
consider^  par  les  vrais  medecins  comme  chose  si  deli- 
cate et  si  importante,  qu’Hippocrate  n’a  pas  cru  faire 
preuve  de  presomption  en  se  vantant  devant  la  poste- 
rity d’avoir,  mieux  que  ses  devanciers,  regie  le  regime 
des  maladies  aigues;  de  plus,  il  s’applaudit  de  s’etre 
inslruit  d’abord  par  l’etude  du  regime  des  homines 
tandis  qu’ils  sont  encore  en  sante ; car  c’est  le  grand 
principe  qui  domine  presque  toutes  les  oeuvres  hippo- 
cratiques,  que  la  connaissance  de  Thomme  en  bonne 
sante  est  le  point  de  depart  de  l’etude  de  1’homme  dans 
l’6tat  de  maladie. 

M.  Bayard1,  dans  un  ouvrage  instructif  Sur  les  ma- 

\ . Trait e pratique  des  maladies  de  V estomac,  par  le  (locteur  Bayard. 
Paris,  18G2,  in-8,  chez  Y.  Masson. 
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ladies  de  I’estomac , a prSsente  a l’appui  de  ceite  doc- 
trine quelques  utiles  considerations  en  ce  qui  concerne 
l’alimentation  des  malades,  surtout  de  ceux  chez  qui 
I’estomac  est  affecte ; il  a montry  combien  la  diver- 
site  de  nature,  et  combien  la  multiplicity  des  maladies 
exigeaient  de  variety  dans  la  quality,  dans  la  quantity 
des  aliments  et  dans  la  distribution  des  repas,  depuis 
la  premiere  enfance  jusqu’a  l’extreme  vieillesse.  C'est 
particulierement,  comme  cet  honorable  praticien  le 
remarque,  dans  les  longues  convalescences  et  dans  les 
gastralgies  que  le  medecin  aurait  besoin  de  remettre 
en  sa  memoire  les  ressources  infinies  que  presente  la 
matiere  alimentaire , et  d’avoir  presentes  a Fesprit 
toutes  les  recettes  de  1’art  culinaire,  pour  ycarler  les 
plus  compliquees  et  conseiller  toujours  les  plus  sim- 
ples. Mais,  sans  avoir  recours  a un  grand  nombre  de 
volumes,  on  trouvera  tout  ce  qui  peut  etre  utile  dans 
1’ouvrage  de  M.  Fonsagrives;  cet  habile  medecin  n’a 
pas  dedaigny  de  lire  la  Cuisiniere  bourgeoise  en  meme 
temps  que  les  plus  savants  traitys  sur  l’hygiene. 

J’ai  deja  dit,  d’apres  M.  Ribes,  qu’il  importe,  dans 
la  direction  du  rygime,  de  tenir  compte  des  modifica- 
tions que  la  maladie  apporte  dans  la  faculty  digestive 
et  dans  la  puissance  nutritive  ; j’ajouterai,avecM.  Fon- 
sagrives, qu’il  ne  faut  pas  non  plus,  quand  on  passe  de 
la  theorie  a la  pratique,  confondre  la  nutrition  avec  la 
digestibility;  un  aliment  ne  nourrit  que  s’il  est  digere ; 
or,  comme  1’estomac,  dans  l’etat  de  maladie,  plus  en- 
core, s’il  se  peut,  que  dans  l’etat  de  sante,.  est  un  or- 
gane  essentiellement  individuel,  il  n’a  ni  la  meme  puis- 
sance, ni,  j’allais  presque  dire,  la  meme  volonte  chez 
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les  divers  sujels;  chez  une  meme  personne  il  change 
suivant  les  circonstances  ext6rieures,  les  dispositions 
morales  et  les  occupations  journalieres ; a lui  seul,  il  a 
tons  les  caract£res  du  temperament  nerveux,  il  en  offre 
tous  les  caprices  et  toutes  les  habitudes  der£glees.  Hip- 
pocrate,  ce  profond  observateur,  a £crit  avec  une  ex- 
quise  sagesse  : « On  supporte  bien  les  boissons  et  les 
aliments  auxquels  on  est  accoutume,  meme  quand  la 
quality  n’en  est  pas  bonne  naturellement , et  Ton  sup- 
porte mal  les  boissons  et  les  aliments  auxquels  on  n’est 
pas  habitue,  quand  meme  la  quality  n’en  est  pasmau- 
vaise.  » 

L’appetence , le  desir,  les  habitudes  doublent  en 
quelque  sorte  les  aptitudes  digestives  de  I’estomac,  et 
c’est  generalement  une  faute  que  d’insisler  aupres  du 
maladepour  qu’ilprennedes aliments qui  luirepugnent, 
alors  meme  qu’ils  sont  utiles  et  inoffensifs  de  leur  na- 
ture. G’est  a cette  excitation  du  gout,  de  la  vue  et  de 
1'odorat  sur  l’estomac  qu’il  faut  attribuer  sans  aucun 
doute  l’innocuite  fr6quente  des  transgressions  alimen- 
taires  que  se  permettent  les  malades  et  qui*  savent 
dejouer  les  sinistres  ayertissements  de  leurs  medecine. 
M.  Fonsagrives  a rapportd  quelques  faits  curieux  qui 
viennent  a l’appui  de  cette  proposition  : 

Au  rapport  de  Grant,  un  Westphalien,  habitue  a 
manger  du  lard  cru,  en  avala  une  assez  grande  quan- 
tity au  quatorzieme  jour  d’une  tievre  grave;  il  eut  un 
redoublement  leger  et  guerit  promptement.  Par  mal- 
lieur,  son  medecin  eut  l’idee  d’essayer  du  meme  moyen 
sur  un  soldat  francais;  mais  le  soldat  succomba!  Le 
eelebre  medecin  Franck  vomissait  cbaque  fois  qu’il 
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avalait  une  seule  fraise.  On  a cit6,  dans  les  journaux  de 
mMecine,  l’observation  singuliere  d’un  soldat  pidnon- 
tais  qui  ne  pouvait  manger  du  pain  sans  etre  pris  de 
vomissements  et  de  defaillances.  Quand  on  en  emiet- 
tait  a son  insu  dans  ses  aliments,  les  memes  pheno- 
menes  se  manifestaient.  Telles  personnes  qui  suppor- 
tent  tres-bien  les  raisins  et  le  lait  en  grande  quantite, 
rejettent  a l’instant  une  goutte  de  yin  ou  une  parcelle 
de  fromage.  C'est  surtout  pendant  la  convalescence  qu’il 
faut  tenir  compte  de  ces  predispositions  singulieres. 
Ainsi  le  paysan  breton,  habitue  aux  substances  fecu- 
lentes  et  aux  corps  gras,  ne  retirera  pas  autant  de  be- 
nefice que  les  paysans  du  nord  de  la  France  ou  de  1’An- 
gleterre  d'une  nourriture  fortement  animalisee.  Yous 
reconfortez  le  Flamand  par  un  verre  de  biere  qui  don- 
nerait  une  forte  indigestion  a nos  vignerons  de  la  Bour- 
gogne. M.  Fonsagrives  a observe  a l’hbpital  de  Cher- 
bourg qu’il  fallut,  au  dedin  de  la  maladie,  donner  de 
l’eau-de-vie  et  non  pas  seulement  du  vin  , aux  marins 
russes  dans  une  epidemie  de  typhus.  M.  Lebert  a re- 
connu  qu’a  Zurich  les  individus  affectes  de  fievre  ty- 
phoide  supportent,  ou  mieux  exigent  une  nourriture 
plus  forte  qu’a  Paris.  II  n'est  pas  jusqu’a  l’ivrognerie, 
meme  chez  les  vieillards,  comme  l’a  si  bien  etabli 
M.  Chomel,  qui  ne  cr6e  des  exigences  toutes  speciales ; 
et,  pour  ne  citer  qu’un  exemple , on  a vu  un  ivrogne 
etre  pris,  a la  suite  d’un  sevrage  trop  brusque  devin, 
d’une  hydropisie  qui  necessita  sept  ponctions,  mais 
qui  guerit  rapidement  et  definitivement  aussitot  qu’on 
eut  ajoute  une  bonne  dose  d’eau-de-vie  a sa  ration 
ordinaire.  M.  Briere  de  Boismont,  Fun  des  medecins 
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qui  se  sont  occupes  avec  le  plus  de  succes  et  de  talent 
de  l’alienation  mentale,  a fait  la  meme  remarque  pour 
les  ivrognes  qu’il  a eus  si  souvent  a traiter  dans  sa 
maison  de  sante  ou  dans  sa  clientele. 

L’etat  social,  les  races,  le  climat,  les  saisons,  le  tem- 
perament, l’age  et  le  sexe  doivent  etre  pris  aussi  en 
grande  consideration  pour  Talimentation  des  malades 
et  des  convalescents.  Mais  nous  ne  pouvons  suivre  sur 
ce  terrain  de  la  pathologie  ni  M.  Ribes  ni  M.  Fonsa- 
grives.  Dieu  nous  garde  de  faire  de  la  medecine  popu- 
late; nous  voulons  seulement  inspirer  a nos  lecteurs 
de  la  confiance  dans  les  vrais  medecins  et  dans  la  vraie 
medecine,  les  premunir  contre  les  mauvaises  pratiques, 
leur  laisser  entrevoir  les  difficultes  d’une  bonne  or- 
donnance  du  regime,  afin  de  les  mettre  en  garde  contre 
l’intemperance  des  conseils,  contre  le  danger  des  faus- 
ses  mesures  ou  de  ces  « lourdes  meprises  » que  font 
toutes  sortes  de  personnes  remplies  de  bonnes  inten- 
tions, sans  doute,  mais  qui  veulent,  se  croyant  bien 
informees,  traiter  des  sujets  auxquels  elles  n’entendent 
absolument  rien. 

Quand  on  a regie  la  nourriture  du  malade  et  la  dis- 
tribution de  Fair  dans  sa  chambre,  il  reste  encore  a 
faire  une  multitude  de  choses  dont  miss  Nightingale 
aime  a nous  instruire ; en  toute  occasion,  elle  nous  re- 
vele  son  amour  et  sa  connaissance  des  petits  details,  de 
ces  mille  riens  de  grande  consequence  dont  il  faut  sa- 
voir  s’occuper  sans  bruit,  sans  vaines  paroles,  sans  em- 
barras,  sans  empressement,  sans  ostentation  et  sans  que 
personne  s’en  apercoive,  ni  vous-meme  ni  le  malade; 
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elle  exige  qu’une  garde  prenne  de  l’experience  non 
pour  avoir  soigne  pendant  longtemps  les  malades,  mais 
pour  les  avoir  bien  observes;  elle  veut  qu’eile  sache 
prevoir  et  qu’elle  se  donne  la  peine  de  penser  par  elle- 
meme.Cela  estpeut-etre  possible  enAngleterre;  c’estau 
moins  bien  difficile  en  France : 1’administration  n’a  pas 
songe  encore  a r^glementer  le  regime  des  malades  ni  les 
soins  qu’on  en  doit  prendre;  le  mMecin  ne  peut  pas 
tout  indiquer  d’avance;  la  maladie  a ses  necessites  im- 
prevues,  et  le  malade  ses  caprices  infinis! 

Je  ne  voudrais  pas  transcrire  ici  tout  le  livre  de  miss 
Nightingale;  cependant  je  ne  puis  resister  au  desir,  je 
dirai  presque  au  devoir,  de  donner  avec  elle  quelques 
conseils  dont  l’observance  ou  1’oubli  ont  de  si  bons  re- 
sultats  ou  de  si  graves  consequences. 

« Une  lettre  ou  un  message  qui  peuvent  agiter  le  ma- 
lade lui  seront  transmis  a contre-temps,  ou  bien  on  ne 
lui  remettra  pas  a propos  une  lettre  pressee  ouun  mes- 
sage important.  Un  visiteur  qu’il  avail  inffiret  a recevoir 
sera  refuse,  tandis  qu’un  autre,  qu’il  aurait  mieux  valu 
qu’il  ne  vit  pas,  sera  admis,  parce  que  la  personne  a 
laquelle  le  malade  est  confie  ne  se  sera  jamais  fait  cette 
question  : « Comment  se  passent  les  choses  quand  je  ne 
suispas  la?  » Pourquoi  laissez-vous  votre  malade  expose 
a toutes  les  surprises,  excepte  a celles  des  voleurs?  Je 
n’en  sais  rien.  — En  Angleterre,  personne  ne  descend 
par  la  cheminee  ou  n’entre  par  la  fen£tre,  a moins  que 
ce  ne  soit  un  voleur.  Les  gens  entrent  par  la  porte,  et 
il  y a quelqu’un  pour  la  leur  ouvrir;  ce  quelqu’un 
charge  d’ouvrir  cette  porte,  c’est  une,  deux,  trois  ou 
quatre  personnes  au  plus.  Quelle  difficulte  y a-t-il  que 
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quatre  personnes  qui  veillent  aupr6s  d’unmalade  soient 
bien  averties  de  ce  qu’elles  ont  a faire,  lorsqu’elles  en- 
tendent  sonner  a la  porte  d’entr^e?  La  sentinelle  qui 
garde  un  poste  est  changee  beaucoup  plus  souvent  que 
ne  peuvent  Fetre  les  domestiques  d’une  maison  parti- 
culiere  ou  d’une  institution ; et  cependant  que  pense- 
rions-nous  de  cette  excuse  : L’ennemi  a surpris  le 
poste,  parce  que  A et  non  pas  B etait  de  garde?  G’est 
pourtant  une  excuse  semblable  qu’on  entend  constam- 
ment  donner  et  que  Ton  admet. 

« II  ne  faut  pas  que  le  malade  ait  a se  pr^occuper 
des  choses  que  vous  pourriez  oublier.  Yos  propres 
efforts,,  pour  etre  la  a un  moment  donn6,  sont  une  fa- 
tigue pour  sa  pens^e.  Si,  au  contraire,  yous  pouviez 
tout  arranger  pour  que  les  choses  fussent  faites,  que 
vous  y fussiez  ou  non,  le  malade  ne  s’en  troublerait 
pas.  Laissez  done  faire  a un  malade  tout  ce  qu’il  peut 
faire  lui-meme.  Yous  lui  epargnerez  ainsi  Finquietude ; 
a moins  cependant  que  vous  ne  possMiez  a un  haut  de- 
gre  Fintelligence  de  tous  les  soins  bien  entendus.  II  y a 
<5videmment  moins  de  tourments  pour  un  malade  a re- 
pondre  lui-meme  a une  lettre  par  le  retour  du  courrier, 
que  d’avoir  a ce  sujet  quatre  conversations,  d’attendre 
cinq  jours,  de  se  pr^occuper  six  fois  jusqu’a  ce  que  la 
personne  qui  deva'it  r^pondre  a sa  place  soit  en  mesure 
de  le  faire.  II  y a beaucoup  d’operations  chirurgicales 
ou  toutes  choses  6tant  egales  d’ailleurs,  le  danger  est 
en  raison  directe  du  temps  que  dure  Foperation,  et  ou 
le  succes  de  Foperateur  sera  en  raison  directe  de  sa 
promptitude.  Eh  bien!  il  y a un  grand  nombre  d’ope- 
rations intellectuellesou  la  meme  regie  doit  6tre  obser- 
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vee  avec  les  malades;  leur  aptitude  a les  supporter 
depend  directement  de  la  rapidite  sans  precipitation 
avec  laquelle  vous  les  leur  ferez  traverser. 

cc  Mais  comment  faire  accepter  de  tels  principes, 
quand  il  est  aver6  qu’en  general  on  prend  une  garde 
moins  pour  soigner  le  patient  que  pour  eviter  aux  amis 
du  malade  de  rester  debout,  et  aux  domestiques  de 
monter  et  de  descendre  jour  et  nuit?  » 

« L’hygiene,  6crit  M.  Ribes,  ne  regie  pas  seulement 
notre  regime  alimentaire,  notre  habitude  de  vivre, 
1’architecture  de  nos  demeures,  elle  regie  notre  ame  a 
la  fois  et  notre  corps.  Si  nous  mouronsd’affections  vio- 
lentes,  nous  vivons  d’affections  douces  ; et  si,  comme 
on  l’a  dit,  les  apothicaires  vendaient  la  sSrenite  de 
1’ame,  a quelqueprixqu’ils  la  vendissent,  ils  ne  la  ven- 
draient  jamais  ce  qu’elle  vaut.  » 

Si  la  s^renite  d’ame  est  mise  a un  si  haut  prix  pour 
les  gens  bien  portants,  combien  n’est-elle  pas  plus  pre- 
cieuse  encore  pour  les  malades,  pour  ceux  surtout  au 
chevet  desquels  la  mort  semble  etre  assise!  Qui  dira 
les  angoisses  d’une  pauvre  mere  sur  son  lit  de  douleur, 
qui  peindra  les  tortures  morales  d’un  pere  qui  va  peut- 
etre  laisser  toute  sa  fam.ille  dans  les  larmes  et  dans  le 
denument?  Qui  ne  chercherait  a adoucir  leurs  souf- 
frances,  et,  s’il  en  est  besoin,  a eloigner  meme  par  des 
« banalites  » la  sombre  id^e  d^une  fin  prochaine? 
Quelle  ame  sto'ique,  ou  quelle  ame  anglaise  ne  faut-il  pas 
pour  exiger  qu’on  dise  la  verite  aux  malades  et  pour 
souhaiter  que  les  malades  sachent  i’entendre? 

Ge  qui  semble  & miss  Nightingale  « d’absurdes  con- 
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solations  » est  recherche  avec  avidite  et  avec  complai- 
sance par  le  malade.  N’auriez-vous  a lui  offrir  que 
l’ombre  de  l’esperance,  il  ferait  ses  efforts  pour  la  sai- 
sir  et  pour  s’y  cramponner ; et  sivous  ajoutez  a vos  con- 
solations des  distractions  habilement  menagees,  c’est 
alors  que  vous  aurez  vraiment  donn6  a votre  malade  « un 
jour  ou  une  heure  de  sant6.  » La  compassion  est  un 
sentiment  tout  chretien,  c’est  la  soeur  jumelle  de  la  cba- 
rite ; elle  n’exclut  ni  la  prudence,  ni  la  reserve,  ni  le 
bon  sens,  ni  la  droiture  d’intention;  elle  n'autorise  pas 
a laisser  mourir  un  malade  sans  qu’il  ait  satisfait  aux 
devoirs  de  la  famille  ou  a ceux  de  la  religion,  rnais  elle 
sait  Eloigner  les  terreurs  inutiles ; elle  aide  a supporter 
la  souffrance;  elle  ranime  le  courage,  soutient  l’energie 
et  fait  naitre  la  patience,  cette  precieuse  auxiliaire*  que 
la  medecine  est  toujours  si  beureuse  de  trouver  a son 
aide.  J’ai  vu  bien  des  malades,  et  plus  de  pauvres  que 
de  riches,  je  ne  me  suis  jamais  repenti  de  les  avoir  con- 
soles et  de  les  avoir  entretenus  dans  ces  illusions  que 
Dieu  semble  avoir  mises  dans  l’ame  de  tout  hommequi 
souffre;  je  me  repentirais  au  contraire  toute  ma  vie  de 
leur  avoir  dit  la  verite,  lors  meme  qu’ils  me  l’auraient 
demandee.  Au  moment  ou  le  pretre  apporte  les  der- 
niers  sacrements  et  les  supremes  consolations,  le  mou- 
rant  se  rattache  encore  a la  vie ; cependant,  pour  la 
plupart  des  malades,  la  visite  du  pretre,  c’est  la  visite 
de  la  mort,  puisque,  meme  parmi  les  personnes  qui 
s’honorent  du  titre  de  chretien,  on  appelle  le  pretre 
au  dernier  moment,  pour  ne  pas  dire  « trop  tot  » la 
verite  au  malade. 

M.  Ribes  ne  partage  point  les  scrupules  de  miss 
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Nightingale  ; il  ne  croit  pas  a 1’heroisme  des  malades ; 
il  appelle  a son  secours,  pour  reconforter  le  patient  et 
pour  occuper  son  imagination,  pour  l’aider  a souffrir 
et  pour  hloigner  de  lui  les  tristesses  de  la  mort,  tout  ce 
que  le  coeur,  Intelligence  et  la  religion  ont  de  senti- 
ments, de  ressources  et  de  saintes  paroles;  il  saitpar 
experience  et  pour  en  avoir  trouve  de  frequents  et 
terribles  exemples  dans  les  auteurs,  combien  il  im- 
ports de  menager  la  susceptibility  nerveuse  du  malade 
et  de  lui  laisser  la  douce  esperance  qui  suffit  quelque- 
fois  pour  1’arreter  au  bord  meme  de  la  tombe. 

Il  est  question,  dans  les  Mille  et  une  Nuits , d’une 
princesse  qui  se  mourait  par  gradation  toutes  les  fois 
que  certaines  gens  approchaient  d’elle,  et  qui  repre- 
nait  connaissance  et  se  ranimait  quand  le  bon  genie 
venait  dans  sa  chambre.  Le  bon  m^decin  est  ce  g6nie 
bienfaisant,  lorsqu’il  sait  se  servir  des  dons  de  l’esprit 
et  des  facultes  de  fame  en  m&me  temps  que  des  pres- 
criptions de  fhygiene  et  de  la  medecine  pour  la  gue- 
rison  ou  du  moins  pour  le  soulagement  des  malades. 


Un  de  mes  excellents  amis,  un  financier  des  plus 
considers,  un  homme  qui  aime  beaucoup  les  lettres, 
et  qui  surtout  aime  beaucoup  son  prochain,  m’a  ecrit, 
a propos  de  ces  etudes  sur  fhygiene  des  malades,  lors- 
qu’elles  ont  eth  publi6es  pour  la  premiere  fois  dans  le 
Journal  des  Debats,  une  lettre  dont  je  veux  mettre 
quelques  extraits  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs.  Je 
passe  les  compliments;  les  discuter  semblerait  une 
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fausse  modestie,  les  transcrire  serait  une  vraie  vanitc. 
Je  me  borne  a donner  ici  les  observations  critiques 
que  contient  cette  lettre  ; je  serais  ddsole  qu’elles  fus- 
sent  fondles;  heureusement  elles  ne  le  sont  pas;  j’es- 
sayerai  de  le  prouver  en  deux  mots  apres  les  avoir  rap- 
portees  textuellement. 

« Si  la  s£r6nit£  dame,  dites-vous  k la  fin  de  votre  article 
du  19  juillet,  est  mise  a un  si  haut  prix  pour  les  gens  bien 
portants,  combien  n’est-elle  pas  plus  pr^cieuse  encore  pour 
les  malades,  pour  ceux  surtout  au  chevet  desquels  la  mort 
semble  Ctre  assise.  » 

« Tout  le  monde  sera  d’accord  avec  vous  sur  ce  point,  mais 
permettez-moi  de  ne  pas  6tre  de  votre  avis  sur  le  moyen 
que  vous  proposez  pour  maintenir  cette  s6r^nitt5  de  Tame. 

« Yous  voulez  cacher  au  malade  le  danger  quand  il  le 
menace  et  lui  refuser  les  secours  de  la  religion. 

« Qu’est-ce  qui  lui  donnera  la  s£r£nite  d’&me,  si  ce  n’est 
la  confiance  en  Dieu?  A qui  se  confiera  votre  malade,  qui 
s’inquiate  de  laisser,  comme  vous  dites,  toute  sa  famille  dans 
les  larmes  et  le  di^nument,  si  ce  n’est  a la  Providence?  Oii 
prendra-t-il  sa  fermetd  si  son  ame  ne  s’eiave  a Dieu  avant 
d’entrer  dans  une  nouvelle  vie  en  quittant  celle-ci,  et  com- 
ment s’<§l&vera-t-il  a Dieu  si  on  ne  lui  en  fait  sentir  la  ne- 
cessity, non  pas  par  un  appareil  effrayant,  mais  par  de  douces 
paroles  chrytiennes  qu’on  peut  dire,  qu’on  doit  dire  a tous 
les  hommes  dans  toutes  les  conditions  d’existence  et  de  ma- 
ladie? 

« Vous  dites,  cher  docteur,  avoir  vu  bien  des  malades; 
vous  avez  vu  aussi,  sans  doute,  bien  des  mourants  dans  votre 
charitable  ministare ; dites-nous,  je  vous  prie,  lesquels  de 
ces  mourants  vous  avez  vu  mourir  avec  le  plus  de  serenity, 
ceux  qui  le  savaient  et  savaient  aussi  qu’ils  avaient  un  Sau- 
veur,  ou  ceux  qu’on  avait  ytourdis  d’illusions?  C’est  cepen- 
dant  la  un  point  important,  et,  quoique  mydecin,  j’espare 
que  vous  conviendrez  qu’il  importe  de  bien  mourir. 
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« Ceci  m’amdne  a une  dernidre  observation.  De  quel  droit 
cachez-vous  a un  homme  qu’il  va  mourir  et  le  trompez-vous 
par  des  illusions,  ou  ne  lui  dites-vous  pas  la  verite  lors  meme 
qu’il  vous  Vaurait  demandee?  Yotre  dtude  des  proprietes  in- 
finies  de  la  matidre  ne  vous  fait  pas  oublier  Fame  qui  l’a- 
nime.  Or,  cetle  dme  immortelle  est  faite  pour  une  autre  vie. 
Son  sort  dans  cette  autre  vie  ddpend  de  ses  sentiments,  de 
ses  pensdes  dans  ce  monde,  d’une  dernidre  pensde  peut-dtre, 
qui  assurera  son  salut.  N’etait-ce  pas  la  dernidre  pensde  du 
brigand  sur  la  croix : « Seigneur,  souviens-toi  de  moi  quand 
tu  seras  entre  dans  ton  rdgne, » qui  lui  valut  cette  rdponse  du 
Sauveur : « Je  te  dis  en  vdrite  que  tu  seras  aujourd’hui  avec 
moi  dans  le  paradis  » ? 

« Or,  ce  cri  supreme,  cet  dlan  de  l’dme  qui  s’dlancerait 
vers  son  Sauveur,  si  elle  savait  qu’elle  va  le  voir,  cerepentir 
qui  s’emparerait  peut-etre  de  son  coeur  jusqu’alors  hdsitant, 
cette  lumidre  divine,  cette  gr&ce  qui  viendrait  le  soutenir 
dans  le  passage  de  la  vie  a la  mort,  s’il  la  demandait,  qu’en 
faites-vous  lorsque  vous  cachez  au  malade  que  le  moment 
est  venu  d’dcouter  ce  cri,  de  cdder  a cet  dlan,  de  recevoir 
cette  lumidre  et  d’implorer  cette  gr&ce?  Yous  n’en  avez  pas 
le  droit,  vous  chretien ! car  vous  n’dtes  pas  un  de  ces  mal- 
heureux  docteurs  que  leur  grand  savoir  met  hors  de  sens  et 
qui  se  sont  tellement  absorbds  dans  l’dtude  des  influences  du 
corps  sur  les  corps,  de  la  matidre  sur  la  matidre,  qu’ils  ont 
oublie  l’esprit  qui  nous  anime  et  le  Dieu  qui  a tout  crdd.  Je 
les  plains,  ces  pauvres  savants,  qui  ont  tout  appris,  exceptd 
la  seule  chose  necessaire,  et  je  ne  puis  m’adresser  a eux.  » 

Non,  je  ne  veuxpasqu’on  dise  la  vdrite  auxmalades, 
lors  meme  qu’ils  la  demandent . Pour  une  personne  qui 
prendra  bien  cette  verite,  mille  en  eprouveront  les 
plus  grands  dommages;  l’experience  des  medecins  est 
la  pour  le  prouver ; non,  je  n’ai  pas  meme  le  droit  de 
dire  ce  qu’on  appelle  la  verite , puisque  je  ne  dispose 
ni  de  la  vie  ni  de  la  mort.  Mais  est-ce  une  raison  pour 
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que  je  refuse  aux  malades  les  secours  et  les  consola- 
tions de  la  religion  ? Dieu  me  preserve  d’une  telle  pen- 
s6e  ! Je  me  plains,  au  contraire,  qu’on  fasse  presque 
toujours  venir  le  pretre  trop  tard,  quand  tout  est  fini 
ou  que  tout  va  finir;  — je  loue  M.  le  docteur  Ribes  de 
ce  qu’il  appelle  en  aide  a la  medecine  tous  les  senti- 
ments et  toutes  les  esperances  que  provoque  la  foi ; — 
je  voudrais  que  dans  l’interieur  de  la  famille  on  parlat 
souvent  au  malade  de  son  ame  et  de  Dieu  et  qu’on 
trouvat  dans  ces  deux  mots  ou  un  adoucissement 
a des  souffrances  qui  doivent  avoir  une  heureuse 
issue,  ou  une  preparation  lointaine,  detournee  mais 
efficace,  aux  pensees  qui  doivent  occuper  tout  Chre- 
tien a qui  Dieu  et  la  nature  vont  demander  le  sacrifice 
de  sa  vie. 

Si,  a l’exemple  d’un  homme  prudent  qui  regie  ses 
affaires  longtemps  a l’avance , on  faisait  aussi  de 
longue  date  et  a tout  evenement  son  testament  reli- 
gieux,  il  n’y  aurait  jamais  besoin  de  produire  cette  vio- 
lente  commotion  que  ressent  un  malade,  soit  qu’on  lui 
dise,  soit  qu’on  lui  montre  qu’il  est  temps  de  se  pre- 
parer a la  mort  et  que  la  derniere  heure  a sonne  *.  Ge 
n’est  plus  la  faute  du  medecin,  mais  la  faute  du  malade 

1.  Miss  Nightingale  elle-m6me  a 6cril:  «J’ai  entendu  dire  qu’au 
milieu  d’un  penible  accouchement  la  force  dependait  du  calme  du 
docteur  et  de  la  garde.  Si  l’un  ou  l’autre  avait  laissd  soupfonner  que 
c’dtaituncas  extraordinaire  ou  douteux,  les  femmes  auraient  senti  que 
tout  dtait  fini  pour  elles.  J’ai  observe  la  meme  chose  dans  les  mala- 
dies aigues,  lorsque  les  plateaux  de  la  balance  penchaient  entre  la  vie 
et  la  mort.  Si  le  medecin  trahissait  quelque  indecision,  si  la  garde 
perdait  une  portion  de  son  sang-froid,  le  plateau  de  la  balance  elait 
aussildt  pr6cipil6  du  cotd  de  la  mort.  » 
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ou  de  ceux  qui  l’entourent,  si  le  malade  apprend  brus- 
quement,  par  un  pretre  ou  par  un  pasteur,  qu’il  va 
mourir ; ou  s’il  meurt  sans  avoir  songe  qu’au  sorlir  de 
cette  vie,  il  reste  de  lui  quelque  chose  qui  doit  re- 
pondre  de  ses  bonnes  et  de  ses  mauvaises  actions. 


APPENDIGE 


I.  — SUR  LA  DIVISION  DE  LA  MEDEGINE. 

Voyez  page  23. 


Apr^s  avoir  pari (5  d’Hdrophile  et  d’Grasistrate,  deuxmede- 
cins  qui  florissaient  au  debut  de  l’dcole  d’Alexandrie,  Celse, 
dans  son  Traite  de  medecine  i,  ajoute  : « lisdemque  tempo- 
ribus  in  tres  partes  medicina  diducta  2 est : ut  una  esset  quae 
victu,  altera  quae  medicamentis , tertia  quce  manu  medere- 
tur , primam  secandam  ipapfzaxsuroaiv,  tertiam 

xsipcup -yixiviv  Grseci  nominarunt.  » — « La  mddecine  fut , vers 

1.  Page  2 de  mon  ddit.;  Leipzig,  1859,  chez  Teubner. 

2.  Kuehn  (De  loco  Celsi  in  Prssf.  male  intellecto,  dans  Opuscula , 
t.  II,  p.  227  et  suiv.)  a £tabli  que  le  mot  diducere  ne  pouvait  se 
prendre  que  dans  le  sens  de  diviser,  stparer,  dislingner,  et  non  dans 
celui  d’augmenter , d’amplifier,  comme  quelques  auteurs,  entre  autres 
Schulze  et  Weber,  Font  pretendu  (Voyez  plus  loin,  — et  cf.  aussi 
Facciolati,  sub  voce).  La  critique  des  opinions  de  ses  devanciers  tient 
dans  le  travail  de  Kuehn,  plus  de  place  que  les  arguments  a l’aide 
desquels  il  veut  appuyer  son  propre  sentiment,  lequel  se  rapproche 
du  mien. 
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cette  dpoque  divisde  en  trois  parties,  l’une  traitant  par  le 
regime,  la  seconde  par  ies  medicaments,  la  troisi&ne  avec 
le  secours  de  la  main.  Les  Grecs  appel^rent  la  premiere 
dietetique , la  seconde  pharmaceutique , la  troisieme  chirur- 
gique.  » 

Suivant  Daniel  Le  Clerc  l,  il  s’agit  d’une  division  matd- 
rielle  de  la  mddecine  en  trois  branches,  qui  firent  l’occupa- 
tion  de  trois  categories  de  praticiens ; en  d’autres  termes,  il 
y eut,  sinon  trois  ordres,  trois  degrds  de  medecins,  au 
moins  trois  esp^ces  de  gens  traitant  les  malades.  Les  uns 
s’occupaient  des  affections  qui  redamaient  le  regime  dans 
toute  l’etendue  ancienne  de  ce  mot;  les  autres  se  rdser- 
vaient  les  maladies  dont  le  traitement  consistait  principale- 
ment  dans  Fapplication  des  moyens  externes;  enfin,  les 
operations  etaient  du  domaine  d’une  troisieme  classe. 

Cette  opinion,  qui  ne  s’appuie  m6me  pas  sur  le  texte  de 
Celse  rigoureusement  traduit,  est  egalement  partagde,  au 
moins  en  partie,  par  Sprengel  2,  par  M.  Choulant  3 4 et  par 
presque  tous  les  historiens  de  la  mddecine. 

Hecker  k professe  une  opinion  mixte.  La  medecine,  dit-il, 
fut,  il  est  vrai,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  sciences 
qui  onl  pris  un  grand  developpement,  divisee  en  trois 
parties,  la  dietetique,  la  pharmacie  (vov.  plus  bas)  et  la  chi- 
rurgie ; mais  chacune  de  ces  branches  ne  devint  pas  le  do- 
maine de  trois  classes  d’hommes,  seulement  il  rdsulta  de  ce 
partage  que  chacun,  suivant  la  tendance  de  son  esprit,  s’at- 
tacha  a l’une  des  branches  plus  particuli&rement  qu’aux 
autres,  et  contribua  ainsialeur  perfectionnement. 

Comme  les  ddveloppements  dans  lesquels  je  suis  oblige 
d’entrer  pourrefuter  l’opiniontranch^e  de  Le  Clerc,  serviront 
en  m6me  temps  & d&montrer  Finexactitude  de  la  seconde 
proposition  de  Hecker,  il  convient  de  s’attaquer  d’abord  a 

1.  Hist,  de  la  m6d.y  p.  334. 

2.  Versucli  einer  pragm.  Geschichte  d.  Arzneik.,  6d.  Rosenbaum, 
tome  1,  p.  540. 

3.  Tafeln  zur  Gescli.der  }Ied.t  p.  2. 

4.  Gesch.  d.  Ileilkunde,  t.  1,  p.  314. 
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l’historien  de  Geneve;  mais  avant  d’opposer  le  temoignage 
m£me  de  l’histoire  & cette  interpretation  du  passage  de 
Celse,  il  est  necessaire  de  se  faire  une  idee  nette  des  ma- 
tures comprises  dans  chacune  des  trois  branches  de  la  me- 
decine.  Cette  seule  exposition  suffirait  deja  pour  montrer 
l’impossibilite  pratique  d’une  division  telle  que  Le  Clerc  la 
congoit.  Pour  savoir  a quoi  nous  en  tenir  sur  ce  point,  nous 
n’avons  pas  besoin  d’allerbien  loin;  le  livre  meme  de  Celse, 
dans  lequel  se  trouve  cette  phrase,  objet  de  tant  de  contro- 
verses,  nous  fournit  les  renseignemenls  desirables  sur  la 
premiere  question,  puisque  toute  l’economie  de  ce  livre 
repose  precisement  sur  cette  division  de  la  medecine  en 
trois  sections  inegales.  Indiquer  le  plan  general  du  Traite  de 
medecine , c’est  done  resoudre  en  partie  la  difficulte. 

La  premiere  section,  composee  de  quatre  livres,  com- 
prend  presque  toutes  les  maladies  dites  internes,  lesquelles, 
suivant  les  anciens,  ne  redamaient  gu6re  que  l’emploi  du 
regime.  Dans  la  seconde  (livres  v et  vi)  sont  rangdes  les  ma- 
ladies pour  la  plupart  externes  et  qui  exigent  les  topiques; 
la  troisieme  (livres  vn  et  vm)  renferme  ce  que  nous  appe- 
lons  la  medecine  operatoire,  et,  de  plus,  tout  ce  qui  regarde  le 
traitement  des  fractures  et  des  luxations.  De  m6me  que  la 
dietetique  comprend  l’etudedes  objets  memes  du  regime,  de 
meme  la  pharmaceutique  renferme,  dans  de  certaines  li- 
mites,  l’etude  des  medicaments  eux-meines,  de  leurs  vertus 
et  de  leur  preparation ; le  livre  de  Celse  le  temoigne.  Ainsi, 
dans  les  deux  premieres  parties,  il  traite  de  la  matiere  de 
Vhygiene  et  dela  matiere  medicate , avant  d’aborder  l’histoire 
des  maladies;  et  pour  la  pharmaceutique,  il  ne  se  contente 
pas  d’indiquer  la  composition  et  Faction  des  topiques,  il 
decrit  aussi  les  preparations  destinees  a etre  prises  a Finte- 
rieur,  soit  contre  les  maladies  internes,  soil  contre  les  ma- 
ladies externes,  et  meme  en  tete  de  la  pharmaceutique,  il  a 
soin  de  nous  dire,  commes’il  voulait  eviter  toute  fausse  in- 
terpretation : « Ce  qu’il  importe  avant  tout  de  savoir,  c’est 
que  toutes  les  parties  de  la  medecine  sont  tellement  liees 
entre  elles,  qu’il  est  impossible  de  les  separer  compietement, 
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et  le  nom  qui  les  distingue  indique  seulement  la  predomi- 
nance des  mdthodes;  celle,  par  exemple,  qui  est  fondle  sur 
le  regime,  s’adresse  aussi  quelquefois  aux  medicaments;  et 
celle  qui  s’applique  principalement  a combattre  les  maladies 
par  Taction  des  agents  therapeutiques,  est  obligee  d’y 
joindre  Fobservation  du  regime  dont  l’utilite  se  fait  si  vive- 
ment  sentir  dans  toutes  les  affections  du  corps 1.  » (Livre  v, 
Preamb.,  trad,  de  M.  des  Etangs.) 

Ces  reflexions  de  Celse  n’etablissent-elles  pas  clairement 
qu’il  s’agit  pour  lui  d’une  division  des  maladies  purement 
scisntifique  etnosologique  fondee  sur  la  therapeutique,  division 
imaginee  pour  soulager  la  memoire  et  pour  permettre  une 
classification  plus  ou  moins  reguliere  des  objets  d’etude 
d’apres  leur  manure  d’etre  la  plus  gdndrale,  en  tenant 
compte  des  empietements  rdciproques? 

Oublions  pour  un  instant  le  propre  commentaire  de  Celse 
et  considerons  les  choses  en  elle-memes  : ne  semble-t-il  pas 
qu’il  serait  deja  tr6s-difficile  de  concevoir,  au  point  de  vue 
de  la  pratique,  une  division  de  la  medecine  telle  que  Le  Clerc 
veut  l’etablir,  surtout  en  ce  qui  touche  la  delimitation  des 
deux  premieres  parties  qui  se  penetrent  incessamment  l’une 
l’autre,  ainsi  que  Celse  lui-meme  le  declare?  Toutefois, 
comme  les  modernes  eux-memes  ont  partagd  la  science  en 
medecine  et  en  chirurgie,  d’apres  des  regies  fort  arbitraires, 
et  que  ces  deux  divisions  correspondent  assez  bien,  la  pre- 
miere a la  dietetique  de  Celse,  et  la  seconde  a la  pharma - 
ceutique  et  a la  chirurgie,  abstraction  faite  de  la  partie  pure- 
ment  pharmacologique  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  a 
1’heure,  rien  n’empecherait  d’une  maniere  absolue  d’ad- 
mettre  que  la  division  de  Celse  etait  toute  materielle.  Les 


1.  Scribonins  Largus  ( Compost t . med.,  chap.  68,  comp.  200,  edit, 
de  Rhodius,  p.  J 09),  exprime  la  meme  opinion  a peu  prfcs  dans  les 
memes  termes.  Son  texte  prouve  de  plus  que  cette  division  th£orique 
de  la  medecine  en  trois  branches  etait  une  des  plus  r^pandues;  mais 
on  ne  voit  pas  dans  ce  passage  que  les  trois  branches  repondissent 
pour  lui,  pas  plus  que  pour  Celse,  a trois  classes  de  mMecins. 
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reflexions  du  mddecin  romain  sur  les  empidtements  rdci- 
proques  des  diverses  parties,  et  surtout  des  deux  premieres, 
ne  seraient  meme  pas  un  obstacle  a cette  opinion,  car  nous 
voyons  tous  les  jours  les  chirurgiens  recourir  tant  bien 
que  mal  ala  mddecine  proprement  dite,  et  les  mddecins,  a 
leur  tour,  entrer  & main  armde  sur  le  terrain  des  chirur- 
giens, si  le  cas  1’exige,  lors  meme  que  les  uns  et  les  autres 
n’embrassent  pas  ordinairement  la  science  dans  toute  son 
dtendue. 

Mais  en  presence  de  l’histoire,  une  pareille  question  n’a 
que  faire  de  raisonnements,  de  suppositions  et  de  compa- 
raisons.  Interrogeons  done  l’histoire,  et  voyons  si,  dans 
Pantiquite,  il  y a eu  en  rdalitd  trois  classes  de  mddecins 
correspondant  aux  trois  grandes  divisions,  appelees  vulgai- 
rement  dietetique,  pharmaceutique  et  chirurgie.  He  bien! 
aucun  texte  ne  vient,  a ma  connaissance,  rdpondre  par  l’affir- 
mative;  tous,  au  contraire,  permettent  de  conclure  dans 
le  sens  opposd.  D’abord  il  n’y  a aucun  tdmoignage  direct  sur 
lequel  on  puisse  s’appuyer,  et  Celse  lui-meme  n’eut  pas 
manque  de  remarquer  cette  particularity  si  elle  eut  existd. 
En  second  lieu  nous  voyons,  par  toutes  les  citations,  par 
tous  les  fragments  qui  nous  font  connaitre  les  mddecins  de 
cette  longue  pdriode  qui  sdpare  Erasistrate  de  Celse,  que 
tous,  les  plus  obscurs  comme  les  plus  illustres,  aussi  bien 
parmi  les  dogmatiques  que  parmi  les  empiriques,  ont  pra- 
tiqud  en  meme  temps  les  trois  branches  de  l’art  de  gudrir. 
Pour  s’en  convaincre  il  suffit  d’ouvr.ir  les  Bibliotheques  me- 
dicate, chirurgicale  et  botanique  de  Haller ; on  y trouve  prd- 
cisdment  la  confirmation  de  mon  assertion,  et  cependant, 
chose  dtonnante,  Haller  lui-mdme  partage  Topinion  de  Le 
Clerc,  de  sorte  qu’il  ddtruit  d’une  main  ce  qu’il  cherche  a 
ddifier  de  1’autre;  car  on  rencontre  dans  I’une  et  l’autre  Bi- 
bliotheque,  Mantias,  Andreas  de  Caryste,  Hicdsius,  Zdnon, 
Glaucias,  Apollonius,  Sdrapion,  Hdraclide  et  tant  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  d’dnumerer. 

Dire  avec  Hecker  que,  par  suite  du  partage  purement 
scientifique  de  la  mddecine  en  trois  branches,  il  est  arrivd 
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que  chacun,  suivant  son  gout  particular,  s’est  plus  spdcia- 
lement  attache  & l’une  ou  a l’autre  de  ces  branches,  c’est 
dire  trop  ou  ne  rien  dire  du  tout.  Dans  le  premier  cas,  c’est 
revenir  au  sentiment  de  Le  Clerc  par  une  voie  detournde, 
d’une  manure  moins  explicite  et  dans  un  sens  moins 
absolu;mais  cette  simple  predilection  ne  ressort  me  me  pas 
de  l’histoire,  et  onne  voitpas  qu’ily  aiteu,  du  moins  d’une 
fagon  generate,  des  medecins  qui  se  soient  plus  occupes  de 
la  seconde  que  de  la  premiere  partie.  On  voit,  au  contraire, 
qu’ils  dtudiaient  avec  un  soin  egal  tout  ce  qui  concernait 
l’art  de  guerir.  Pretendre  que  quelques  individus  se  sont 
plus  particulterement  attaches  a une  partie  qu’a  une  autre, 
c’est,  je  le  itepete,  ne  rien  dire  du  tout,  car  cela  ne  consti- 
tue  pas  une  division  pratique  de  la  medecine;  il  n’y  a la 
qu’une  tendance  individuelle  sans  influence  sur  Fensemble 
de  la  pratique. 

Je  tomberais  moi-memedans  une  grave  erreur  si  je  n’ad- 
mettais  aucune  division  dans  l’exercice  de  l’art  de  guerir; 
mais  cette  division  ne  repond  pas  du  tout  a celle  de  Le  Clerc, 
de  Haller  et  de  ceux  qui  ont  parlage  leur  sentiment.  11  pa- 
rait,  d’apres  le  temoignage  de  Celse  lui-meme  et  d’apres 
celui  de  Galien,  qu’il  v eut,  a Alexandrie  et  a Rome,  des  in- 
dividus qui  s’adonnaient  specialement  a la  chirurgie.  Celse 
dit  positivement  dans  le  prdambule  du  livre  vn,  qu’apres 
Hippocrate  la  chirurgie,  distingude  des  autres  branches  de 
Part  de  guerir,  fut  exercee  par  des  hommes  speciaux.  L’his- 
toire nous  a conserve  quelques  renseignements  sur  des  pra- 
ticiens  appeies  chirurgiens ; mais  entre  le  fait  de  la  separation 
dela  chirurgie  (et  encore  de  la  chirurgie  operatoire)  au  profit 
de  quelques  individus,  tandis  que  l’art  degueriretait  etudie  et 
pratique  dans  toutes  ses  parties  par  la  majority  des  medecins, 
et  un  partage  reel  de  la  medecine  en  trois  branches  exercees 
par  trois  classes  de  praticiens,  il  y a une  distance  immense  sur 
laquelle  il  n’est  pas  besoin  de  s’arrdter  davantage.  Ces  chirur- 
giens sont  precisement  les  gens  qui  ont  ete  pousses  par  un  gout 
particulier  ou  par  la  necessite  vers  une  partie  de  Part  de 
guerir  plutdt  que  vers  une  autre.  D’ailleurs  nous  voyons 


DIVISION  DE  LA  MEDECINE. 


453 


que  ces  praticiens  peuvent  dtre  le  plus  souvent  ranges  dans 
la  classe  des  specialistes  proprement  dits,  classe  qui  n’<5tait 
pas  moins  nombreuse  dans  l’antiquite  que  dans  les  temps 
modernes,  ainsi  qu’on  le  voit  par  Galien  1.  Si  Galien  est  forc£ 
d’admettre  les  specialites,  il  s’dl^ve  contre  les  specialistes, 
en  tant  que  ces  demi  ou  ces  quart  de  medecins,  comme  il 
dit,  voulaient  considdrer  leurs  specialties  comme  des  parties 
distinctes  de  la  medecine  qui  est  une,  queiles  que  soient  ses 
divisions. 

On  voit,  d’apr£s  ce  que  nous  raconte  le  medecin  de  Per- 
garne,  qu’ily  avait  des  oculistes,  des  operateurs  de  la  cata- 
racte,  des  dentistes,  des  chirurgiensherniaires,  des  gens  qui 
pratiquaient  uniquement  la  paracent£se  , la  lithotimie,  l’o- 
pdration  du  catbeterisme,  qui  s’occupaient  des  oreilles  ou  des 
maladies  de  l’anus.  Il  v avait  des  medecins  appeles  dietetiques, 
pharmaceutiques  et  mfime  botanistes,  parce  qu’ils  se  servaient 
plusparticuli6rementdeladiete,  des  medicaments  composes 
ou  des  herbes.  Ceci  se  rapporte  au  temps  de  Galien, et  il  s’agit 
bien  ici  d’un  systeme  thdrapeutique ; il  y a m6me  des  gens 
qui  s’appelaient  donneursde vin  ou  d’ellebore2.  Ces specialites, 
comme  le  remarque  l’auteur  Des  parties  de  la  medecine , ne 
pouvaient  s’exercer  que  sur  de  grands  theatres ; autrement 
le  metier  n’aurait  pas  suffi  pour  faire  vivre  ceux  qui  s’y  li- 
vraient.  La  specialite  avait  revetu  toutes  les  formes,  et  l’an- 
tiquite,  sous  ce  rapport,  n’a  rien  a nous  envier.  11  y avait 
meme  des  specialistes  de  plus  bas  etage;  on  trouve,  par 
exemple,  des  medecins  qui  s exercent  a bien  donner  des  clys- 
teres,  a saigner  les  veines  ou  les  arteres. 

Je  dois  faire  remarquer  cependant  que  les  chirurgiens,  du 

1.  TJtrum  med.  sit,  an  gijmn.  hijg.?  chap.  24,  t.  V,  p.  846  et 
suiv.,  et  De  partib.  artis  medicx,  chap,  2,  t.  IV  (in  Spuriis  libris), 
f°  16,  ed.  Junt. 

2.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  qu’au  dire  d’Herodote,  la  mede- 
cine etaitaussi  exerc^e  en  Egypte  par  des  specialistes  de  toute  nature, 
ou  plutht  que  la  medecine  parait  avoir  ete  divisee,  dans  ce  pays , en 
de  tr&s-nombreuses  specialites. 
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moins  quelques-uns,  ne  se  restreignaient  pas  seulement  k 
]a  branche  appelee  chirurgie  par  Celse,  car  on  voit  qu’ils 
s’occupaient  aussi  des  maladies  externes  qu’on  traitait  a 
Faide  des  medicaments.  Ainsi  cette  separation  m^rne  de  la 
chirurgie  et  l’extension  qu’on  donnait  a ce  mot  prouvent 
peremptoirement  que  la  division  en  trois  branches  etait 
purement  scientifique  et  n’avait  pas  de  representation  exacte 
dans  la  pratique. 

Affirmons  done,  pour  clore  la  premiere  partie  de  ces  re- 
marques, que  les  plus  grands  praticiens  de  la  periode  com- 
prise entre  la  fondation  de  Fecole  d’Alexandrie  et  Celse, 
furent  a la  fois  medecins  et  chirurgiens.  La  separation  de  la 
chirurgie  proprement  dite  et  consideree  dans  son  ensemble 
ne  fut  certainement  pas  aussi  generalement  acceptee  dans 
Fantiquite  que  de  nos  jours;  je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter 
que  cette  separation , consacree  dans  Fenseignement  des 
ecoles,  ne  repose  sur  aucune  donnee  scientifique. 

Quelques  historiens,  entre  autres  Sprengel  (l.  L,  p.  541), 
tout  en  suivant  d’une  manure  generale  le  sentiment  de 
LeClerc,  s’en  sont  ecartes  sur  un  point  important  et  ont  in- 
troduit  une  erreur  de  plus  dans  la  discussion.  Nous  avons 
vu  que  l’hislorien  de  Geneve  savait  parfaitement  quelles 
parties  de  la  medecine  comprenaient  les  divisions  admises 
par  Celse;  son  seul  tort,  e’est  d’avoir  cru  que  chacune  de 
ces  divisions  correspondait  a une  classe  spdciale  de  prati- 
ciens. Mais  le  professeur  de  Halle  commet  a la  fois  une 
double  faute,  l’une  qui  lui  est  commune  avec  Le  Clerc  , 
Fautre  qui  est  d’avoir  cru  que  par  pharmaceutique  Celse  en- 
tendait  la  rhizotomie  ou  apothicairerie.  En  regardant  la  rhi - 
zotomie  ou  apothicairerie  comme  repondant  & ce  que  Celse 
appelle  pharmaceutique , Sprengel  commet  pour  ainsi  dire 
plus  d’erreurs  qu’il  n’dcrit  de  mots.  D’abord  Celse  declare 
positivement,  dans  la  preface  du  livre  y,  que  la  pharmaceu- 
tique est  la  partie  de  la  medecine  qui  combat  les  maladies, 
principalement  par  les  medicaments.  Les  livres  v et  vi  tout 
entiers  ne  sont  qu’un  ddveloppement  de  cette  definition  ; 
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seulement,  ainsi  que  je  l’ai  d<3jd  fait  remarquer,  l’histoire 
des  medicaments  composes  est  jointe  h la  nosographie  et  a 
la  therapeutique  proprement  dite,  comme  dans  la  premiere 
partie  la  matiere  de  l’hygiene  est  comprise  sous  le  nom  de 
dietetique. 

Comment  a-t-il  pu  venir  dans  l’esprit  de  Sprengel  que 
Celse  aii  consider  comme  une  partie  de  la  medecine  la 
pharmacopolie  telle  qu’elle  etait  exercee  dans  l’antiquite? 
C'etait  un  veritable  metier  de  charlatans  et  de  sophisti- 
queurs ! 

Sprengel  aurait  eu  au  moins  une  ombre  de  raison  en  re- 
gardant comme  identiques  la  pharmacopolie  et  la  rhizothomie, 
quoiqu’au  fond  cette  identite  n’existe  pas,  ainsi  que  je  le 
demontrerai  plus  bas.  En  tous  cas,  la  pharmacopolie,  et  la 
rhizotomie  a plus  forte  raison,  ne  sont  pas  comparables  a 
notre  apothicairerie  ou  pharmacie.  Ni  l’une  ni  l’autre  pro- 
fession, qui  repondaient  en  partie  a notre  droguisterie,  n’ont 
jamais  ete  regarddes  comme  faisant  partie  de  la  mede- 
cine ; c’est  la  une  invention  des  historiens  modernes.  L’art 
de  confectionner  les  remedes  n’etait  point  dans  l’anti- 
quite separe  de  la  medecine,  et  les  medecins,  du  moins 
au  temps  de  Celse,  ne  s’en  rapportaient  qu’a  eux-mgmes 
pour  la  preparation  et  la  vente  des  medicaments.  Les 
matures  premieres  leur  etaient  fournies  en  grande  partie 
par  les  rhizotomes  et  par  les  pharmacopoles.  L’officine 
du  medecin  servait  tout  a la  fois  aux  operations  et  a la 
pharmacie ; tous  les  medecins  se  livraient  aux  manipu- 
lations; elles  n’etaient  le  domaine  exclusif  d’aucun  en  par- 
ticular. Plustard  les  rhizotomes  et  les  pharmacopoles  empig- 
tgrent  sur  les  droits  des  medecins,  que  ces  derniers  le  per- 
missentou  non.  Encore  si  les  pharmacopoles  preparaient  les 
medicaments,  ces  mgdicajnents  passaient-ils  par  les  mains 
des  medecins  pour  arriver  aux  malades.  Enun  mot,  les  me- 
decins neformulaient  pas  une  ordonnance  que  le  pharmaco- 
pole  remplissait ; ils  ne  faisaient  que  s’approvisionner  auprgs 
du  pharmacopole  pour  l’usage  de  sa  clientele.  Quand  les 
pharmacopoles  ou  m6me  les  rhizotomes  deiivraient  imme- 
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diatement  des  medicaments  aux  malades  , ils  agissaient 
comme  nos  droguistes  ou  herboristes  qui  font  de  la  m6- 
decine  populaire.  Les  mddecins  m6me  qui  ont  dcrit  ex  pro- 
fesso  sur  les  medicaments  s’occupaient  egalement  des  au~ 
tres  parties  de  la  medecine. 

Les  matures  premieres  (Staientdoncfourniesauxm^decins 
par  deux  classes  d’individus  qui  n’ont  jamais  fait  partie  du 
corpsmddical,mais  quionttrop  souvent,  jele  repute,  empiete 
sur  les  droits  des  m^decins  : c’dtaient  les  rhizotomes  et  les 
pharmacopoles.  Les  rhizotomes,  encore  plus  dloignds  des 
pharmaciens  que  les  pharmacopoles,  avaient  pour  office  de 
recueillir  les  plantes,  ainsi  que  leurnom  l’indique  ; ils  les 
vendaient  sur  le  marchd,  soit  aux  medecins,  soit  au  public, 
soit  enfin  aux  pharmacopoles  eux-m6mes  qui  avaient  un 
dtablissement  fixe  et  aupr£s  desquels  les  medecins  se  four- 
nissaient,  attendu  qu’ils  tenaient  toute  esp^ce  de  drogues 
premieres ; ils  r^unissaient  quelquefois  les  fonctions  de 
droguistes  et  d’herboristes  ; ce  ne  fut  que  tardivement  et  avec 
le  rel&chement  desvieilles  moeurs  m^dicales  que  les  mede- 
cins leur  abandonn^rent  en  grande  partie  lesoin  de  prdparer 
les  medicaments.  Plus  tard  meme  il  y eut  des  pharmaceutes  en 
titre,  charges  de  l’application  des  remedes  externes;  c’d- 
taient  des  esp£ces  d’infirmiers  ou  d’aides,  comme  etaient 
les  aides  des  hippocratestes ; encore  ces  derniers  dtaient-ils 
pour  laplupart  des  eleves  qui  a leur  tour  pouvaient  devenir 
des  maitres,  car  de  tout  temps  les  mddecins  onteu  des  aides 
libres  ou  esclaves,  comme  on  le  voit  par  les  livres  de  Platon 
et  d’Hippocrate. 

Ainsi  ni  la  rhizotomie  ni  la  pharmacopolie  ne  furent  jamais 
une  division  de  la  mddecine ; autant  vaudrait  dire  que  la 
chirurgie  ne  comprenait  que  l’dtude  des  instruments,  et 
que  la  dietdtique  n’embrassait  que  celle  de  la  mature  de 
l’hygi^ne. 

D’ailleurs,  avant  les  Alexandrins , du  temps  de  Th£o- 
phraste  et  certainement  longtemps  avant  lui,  il  y avail  des 
pharmacopoles,  et  jamais  on  n'a  regardd  leur  art  comme 
une  division  de  la  mddecine. 
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Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  rapporter,  et  surtout  exa- 
miner en  detail,  toutes  les  opinions  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres  dmises  sur  cette  phrase  de  Celse  par 
les  historiens.  Je  ne  discuterai  done  ni  celle  de  Schulze1, 
partag^e  par  Weber 2 , suivant  laquelle  il  s’agit  du  libre 
ddveloppement,  dans  toutes  ses  branches , de  la  mede- 
cine longtempscomprimeeetresserree  par  les  Asciepiades  et 
par  les  philosophes 3 ; ni  celle  de  Jacobson  4,  qui  pretend  que 
Celse  a entendu  parler  de  Penseignement  et  non  de  la  pra- 
tique ; idee  ingenieuse,  mais  sans  fondement;  ni  celle  de 
M.  Rosenbaum  ; si  j’ai  bien  compris  sapensee,  il  interpr^te 
le  passage  de  Celse  qui  nous  occupe  d’une  fagon  tout  a fait 
inadmissible  dans  les  notes  ajoutees  a la  nouvelle  Edition  de 
Sprengel;  il  suppose  que  Celse  a entendu  non  point  deux 
parties  de  la  medecine  par  les  mots  dietetique  et  pharma- 
ceutique , mais  deux  svstemes  mddicaux  d’apr£s  lesquels 
toutes  les  maladies  etaient  traitdes  par  le  regime  ou  par  les 
medicaments.  Il  aliegue  en  preuve  les  Herophiieens  et  les 
Erasistretdens ; mais  il  est  evident,  et  par  le  texte  du  me- 
decin  romain,  et  par  les  explications  que  lui-meme  donne 
en  divers  endroits  des  mots  dietetique  et  pliarmaceutique, 
enfin  par  tout  son  livre,  qu’il  s’agit  bien  certainement  de 
parties  et  non  de  systemes.  D’ailleurs,  avec  une  pareille  ma- 
nure de  voir,  que  faire  de  la  chirurgie  ? Pour  admettre 
l’opinion  de  M.  Rosenbaum,  il  faut  donner  au  membre 
de  phrase  ou  il  est  question  de  chirurgie  un  autre  sens 
qu’aux  deux  precedents;  mais  tous  se  tiennent  par  des  liens 
etroits,  et  l’ordre  d’idees  ne  change  certainement  pas  ; il 
faut,  de  plus,  admettre  que,  pour  la  chirurgie,  Celse  a en- 
tendu qu’il  s’agissait  d’une  separation  d’avec  le  reste  de  la 
medecine,  en  un  mot,  d’une  partie  distincte.  Mais  qui  ne 

1.  Hist,  med p.  419  et  suiv.,  pars  n,  cap.  5. 

2.  « La  medecine,  dit  Weber,  est  une  fleur  dont  lespetales  d’abord 
resserrees  dans  le  calice,  rompent  cette  enveloppe  et  s’epanouissent 
au  soleil.  » 

3.  Spec.  nov.  Celsi  edit.,  p.  12. 

4.  De  Antiq.  med.,  Helmst.,  1766,  in-4°,  p.  9. 
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voit  ou  conduit  une  pareille  interpretation  dont  le  crit&rium 
est  dans  l’imagin.ation  et  non  dans  les  textes  ? 

En  resume  , la  division  rapportee  par  Celse  est  toute 
seientifique 1 ; c’est  une  classification  didactique  fondee  sur 
la  therapeutique  comme  d’autres  ont  ete  etablies  plus  tard 
d’apr6s  des  points  de  vue  differents.  Cette  division  n’a  point 
de  correspondance  dans  la  pratique  ; elle  s’explique  tr£s- 
bien  par  le  developpement  de  la  science,  par  le  besoin  na- 
turel  a 1’homme  de  classer  les  objets  de  ses  connaissances 
et  de  ses  recherches,  afin  de  trouver  un  til  conducteur  et 
de  conserver  dans  sa  mdmoire  ce  que  l’etude  lui  a appris  ; 
ajoutons  enfin  que  c’est  une  grave  erreur  de  regarder  la 
pharmaceutique  comme  identique  soit  avec  la  pharmacie, 
soit  avec  la  pharmacopolie  et  encore  moins  avec  la  rhizo- 
tomie. 

Je  remarque,  en  terminant,  que  la  division  dont  parle 
Celse  est  plus  ancienne  qu’il  ne  semble  le  croire,  puisqu’elle 
se  fetrouve  ddja  dans  Platon  2 a quelques  differences  pr6s, 
et  dans  le  traitd  hippocratique  De  la  Bienseance. 

1.  Le  passage  suivant,  tire  du  livre  attribu£  h,  Galien  (De  Partib. 
artis  medicx,  1,  11,  p.  282,  <5d.  de  Chari.),  me  parait  venir  en  con- 
firmation de  cetle  opinion;  it  a d’ailleurs,  dans  une  partie  de  ce 
passage,  une  analogie  singuliere  et  tout  a fait  curieuse,  meme  pour 
la  forme,  avec  la  phrase  de  Celse  : « Sunt  enim  quidam,  quos  pos- 
« sis  audire,  secantes  totam  artem  in  pharmaceuticen,  et  chirurgicen 
« et  dixteticen,  id  est,  in  earn  quae  mec^icamentis,  et  earn  quae  ma- 
tt nuum  opera,  et  earn  quae  victus  ratione  medetur...  Nonnulli  vero 
« in  therapeuticen,  id  est  in  curationem,  et  in  earn  quae  hygiene,  id 
ji  est  salubris  appellatur,  etc.  » 

2.  Yoy.  Galien,  Utrum  tried,  an  gymn.  sit,  an  hyg.,  t.  Y,  p.  847, 
ed.  Kuehn.—  Voy.  aussi,  sur  l’union  intime  delamedecine  et  de  la 
chirurgie  au  temps  d;Hippocrate,  M.  Littr 6,  Argum.  du  Serment, 
t.  IV,  p.  616-617. 
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H.  — USTE  DES  TRAITES  CONTENUS  DANS  LE  WIANUSCRIT 
SALERNITAIN  DE  BRESLAU. 

Voyez  page  125. 

Void,  d’apr£s  feu  M.  Henschel,  la  composition  du  Codex 
salernitanus  de  Breslau  : 1.  Liber  simplicium  medicinarum 
(c’est  le  Circa  instans  de  Platearius;  mais  il  y a entre  le  texte 
du  manuscrit  de  Breslau  et  les  textes  imprimis  de  tr£s- 
grandes  differences.  Nos  manuscrits  de  Paris  offrent  aussi 
denombreuses  variantes).  — 2.  Tractatus  de  cegritudinum 
curatione.  — 3.  Be  febribus  liber.  — 4.  Curce  Johannis  Affta- 
cii  discipuli  Constantini.  — 5.  Liber  urinarum  ( Magistri  Joh. 
Afflacii).  — 6.  De  febribus  natura  fragmentum.  — 7.  Be  no- 
minibus  herbarum  et  specierum  quce  alice  pro  aliis  ponuntur.  — 
8.  Definitiones  morborum.  — 9.  De  urina  fragmentum.  — 
10.  Matthcei  Platearii  Glosses  in  Antidotarium  Nicolai  Prce- 
positi.  — 11.  Liber  de  minis.  — 12.  Be  oleis  conficiendis.  — 
13.  Be  modismedendi.  — 14.  De  minis  et  earumdem  significa- 
tionibus.  — 15.  Be  medicamentorum  bonitate  cognoscenda.  — 
16.  De  morbisIV  regionum  corporis.  — 17.  Liber  Alexandri  Be 
agnoscendis  febribus  et  pulsibus  et  minis.  — 18.  Be  minis . 

— 19.  Item  de  urina.  — 20.  Be  observatione  minutionis.  — 

. Demonstrate  anatomica  corporis  animalis.  —22.  De  aquis 

medicinalibus  et  earum  differentiis.  — - 23.  De  complexionibus. 

— 24.  De  medicamentis  externis  quibusdam  preeparandis.  — 
25.  De  adventu  medici  ad  eegrotum.  — 26.  Liber  de  corporibus 
purgandis.  — 27.  De  saporibus  et  numero  eorumdem.  — 28.  De 
clysteribus,  suppositoriis , syringis  et  pessariis.  — 29.  De  siru- 
pis  eteorum  divisione.  — 30.  Liber  de  simplicium  medicinarum. 
virtutibus.  — 31.  Quce  medicince  pro  quibusdam  morbis  dandoe 
sint.  — 32.  Liber  de  confectione  medicinarum.  — 33.  De  qua- 
tibus  et  earum  effectibus.  — 34.  Liber  de  pulsibus.  — 35.  Li- 
ber de  morborum  medicinis.  — Les  numdros  2,  4,  13,  14,  15, 
21,  25,  ont  dte  publics  par  M.  de  Renzi  dans  la  Collectio  sa- 
lernitana.  11  serait  a desirer  qu’on  public  encore  les  nu- 
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m£ros  1,5,8,  11,  24,  28,  29,  32,  35,  fort  importants  pour 
Phistoire  de  l’Ecole  de  Salerne.  J’ai  fait  copier  a Breslau  et 
j’utiliserai  pour  mon  Histoire  de  la  mddecine,  les  numd- 
ros  3,  7,  8,  16,  17  (par  extraits),  22,  24,  27,  28,  29,  32,  35. 


HI.  — SUR  LES  OUVRAGES  SALERNITA1NS  BECERSMENT 
PUSHES. 

Voyez  pa^e  127. 

Rappeler  sommairement  les  ouvrages  salernitains  recem- 
ment  ddcouverts,  c’est  montrer  a la  fois  combien  I’Ecole 
de  Salerne  mdrite  sa  reputation  sdculaire,  de  quelle  negli- 
gence les  historiens  de  la  mddecine  se  sont  rendus  cou- 
pables  en  meprisant  tant  de  sources  prdcieuses  d’infor- 
mations,  et  de  quel  ddfaut  de  sens  critique  ils  ont  fait  preuve, 
en  supposant  a-priori  qu’il  ne  restait  presque  rien  de  cette 
dcole,  rien  du  moins  qui  meritat  de  fixer  l’attention.  Feu 
M.Baudrvde  Balzac,  homme  debeaucoup  dezdleet  degrande 
instruction, outre  ses  importants  travauxsur  lepoeme  intitule 
Schola  salernitana  (ils  figurent  en  grande  partie  dans  le  cin- 
quieme  volume  de  la  Collectio  salernitana ),  a etabli  la  per- 
sonnalite  de  Magister  Salernus,  auteur  de  deux  ouvrages 
de  matiere  rnddicale  ( Tabulae  et  Compendium)  que  nous 
avons  imprimes  pour  la  premiere  fois  d’apres  Fedition  qu’il 
en  avait  preparde. — M.  Henschel  a trouvd,  outre  le  Codex 
salernitanus,  l’abrdgd  d’un  ouvrage  de  Musandinus,  Tun 
des  presidents  de  1’Ecole  de  Salerne,  Sur  la  maniere  de 
preparer  les  aliments  pour  les  malades  {Coll,  salern.,  t.  II, 
p.  407-410),  dontj’ai  donnd  le  texte  integral  d’aprds  un  ma- 
nuscrit  de  Paris  ( Ibid t.  V,  p.  254-268).  — M.  de  Renzi 
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a public  dans  le  t.  IV  de  la  Collectio  salernitana , d’aprds  les 
manuscrits  de  Naples,  deux  trails  inconnus,  l’un,  des  Ta- 
bles de  matiere  medicale,  par  P.  Maranchus  (fin  du  trei- 
zieme  sidcle),  l’autre  des  Consultations  de  Caesar  Cappola 
(milieu  du  quatorzidme  sidcle),  et  de  plus,  d’aprds  uti  ma- 
nuscrit  de  Paris,  un  ouvrage  fort  curieux  attribud,  sous  le 
titre  de  Placita  philo  sophorum,  a Jean  de  Procida,  mddecin 
et  ami  de  Frdddric  II.  Dans  une  longue  dissertation,  M.  de 
Renzi  cherche  a ddfendre  l’illustre  Salernitain  des  accu- 
sations auxquelles  il  a dte  en  butte  (Ibid.,  t.  Ill,  p.  69-1  50). 
— De  mon  cOtd,  j’ai  ddcouvert  a Venise,  a Vienne  et  k 
Cambridge,  les  traitds  de  mddecine  ( Praticoe ) de  trois  des 
maitres  citds  dans  le  Compendium  salernitanum : Bartholo- 
maeus,  Copho  , Petronius  ( Collect . salern.,  t.  IV,  321-406, 
438-505).  De  la  Practica  de  Petronius : M.  de  Renzi  n’a  donnd 
que  quelques  chapitres,  d’aprds  un  manuscrit  assez  mauvais 
de  Milan);  — a Oxford,  le  traitd  des  Fievres  de  Ferrarius  (en- 
core inddit) ; — aParis,  la  Pratique  de  Petrocellus;  — a B&Ie, 
deux  ouvrages  de  grande  importance  : les  Commentaires  de 
Bernard  le  Provincial,  sur  les  Tables  de  Maitre  Salernus 
( Collect . salern.,  t.  V,  p.  269-328);  la  Pratique  d’Archima- 
thaeus  (Collect,  salern.,  t.  V,  p.  350-376),  vdritable  clinique 
medicale  (Voy.  plus  haut,  p.  45).  J’ai  montrd  de  plus,  que 
le  mdrne  Archimathaeus  est  l’auteur  d’un  opuscule  Sur  la 
manUre  dont  le  medecin  doit  se  comporter  aupres  des  ma- 
lades,  et  dont  M.  Henschel  n’avait  trouvd  qu’un  abrdgd.  A 
Vienne,  k Paris,  en  Angleterre,  j’ai  copid  plusieurs  petits 
traitds  Sur  le  pouls  et  Sur  les  urines,  rddiges  par  les  person- 
nages  les  plus  considdrables  de  l’Ecoie  de  Salerne  : Romual- 
dus  ( Collect . salern.,  t.  IV,  p.  413-414),  Platearius  (Ibid., 
p.  409-412),  Matthaeus  de  Archiepiscopo  (Ibid.,  p.  506-5P2), 
enfin  Maurus  (Ibid.,  p.  407-408),  tant  celebrd  par  Gilles  de 
Corbeil,  et  dont  j’ai  retrouvd  aussi  a Vienne  ie  Commentaire 
inconnu  Sur  les  Aphorismes  d’Hippocrate  (Ibid.,  t.  IV,  p.  513- 
557).  Notre  Bibliothdque  impdriale  vient  de  faire  l’acquisi- 
tion  d’un  manuscrit  prdcieux  de  Maurus. 

Peu  d’ouvrages  ont  joui  au  moven  &ge  d’autant  de  faveur 
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que  les  Gloses  des  Quatre  Maitres,  sur  la  Ghirurgie  de  Roger, 
qui  dcrivait  a Salerne  vers  l’an  1220;  il  en  est  peu  aussi 
dont  les  historiens  de  la  chirurgie  se  soient  plus  occupds, 
sans  les  avoir  jamais  ni  lues  ni  mdme  vues,  bien  qu’on  ait 
signald  divers  manuserils  en  Angleterre  (il  en  existe  un  aussi 
a Munich).  Fai  ddcouvert  ces  Gloses  en  1849,  dans  un  ma- 
nuscrit  de  la  bibliothdque  Mazarine.  Elies  sont  aujourd’hui 
publides  dans  la  Collectio  salernitana  { texte,  t.  II,  p.  497-624; 
introduct.,  t.  Ill,  205-254),  avec  une  introduction  ou  je  me 
suis  vu  force  de  ddmontrer  que  les  Quatre  Maitres  salerni- 
tains  n’dtaient  pas  quatre,  mais  un  seul,  qu’ils  n’dtaient 
pas  Salernitains,  mais  Frangais,  ce  qui  ne  diminue  cepen- 
dant  en  aucune  fagon  l’intdret  du  Commentaire,  puisqu’il 
porte  sur  un  texte  rddigd  a Salerne  et  qu’il  estremplide  faits 
curieux1. 

M.  de  Renzi  a aussi  publie  (t.  IT,  p.  426-493)  un  nouveau 
texte  de  la  Chirurgie  de  Roger,  avec  les  additions  de  Ro- 
land de  Parme.  — Le  poeme  mddical  du  treizidme  sidcle  (De 
secretis  mulierum,  de  chirurgiaet  demodo  medendi , Libri  VII; 
Coll,  salern.,  t.  IV,  p.  1-184),  signald  et  analysd  par  M.  Littrd, 
dans  le  t.  XXI  de  VHistoire  litteraire,  n’est,  ainsi  queje  l’ai 
ddmontrd,  qu’une  traduction  libre  de  la  Chirurgie  de  Roger 
et  de  Roland,  de  quelques  passages  des  Quatre  Maitres,  de 
Trotula,  et  aussi,  comme  1’a  fait  remarquer  M.  de  Renzi,  de 
l’opuscule  d’ArchimathGeus,  Sur  la  maniere  dont  le  medecin 
doit  se  comporter  aupres  des  malades. 

Le  poeme  sur  lasaignde,  trouvdparM.  Baudry  dansunma- 
nuscrit  de  Paris  et  composd  par  Jean  d’Aquila  (DePhlebotomia 
liber ; Coll,  salern.,  t.  Ill,  p.  255-270  ; voy.  aussi  les  notes  de 
M.  Baudry  de  Balzac,  t.  V,  p.  105-112),  mddecin  du  royaume 
de  Naples,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  quinzidme  sidcle, 
est  tout  pdndtre  des  doctrines  salernitaines  et  tout  parseme 
des  vers  de  YEcole  de  Salerne. 

1.  Mon  savant  et  venerable  ami,  M.  le  docteur  Puccinotti,  profes- 
seur  a Flnstitut  de  Florence,  a trouve,  dans  une  des  bibliotheques 
de  cette  ville,  un  autre  manuscrit  qui  fournit  de  nouveaux  rensei- 
gnements  sur  les  Gloses  des  quatre  maitres. 
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Un  troisi6me  poeme  anatomique  (l’auteur  s’occupe  sur- 
tout  du  nom  des  parties  et  des  etymologies),  ddcouvert  par 
moi  dans  un  manuscrit  de  Bale  {Coll,  salern.,  t.  V,  173-198), 
complete  cette  trilogie ; ce  poeme  a dtd  composd  au  qua- 
torzigme  si6cle  par  un  Italien  fort  au  courant  des  Merits 
de  l’^cole  de  Salerne.  C’est  un  prdcieux  monument  de  la 
philologie  scientifique  du  moyen  age ; malheureusement 
il  est  incomplet. 

Enfin,j’ai  trouvd  a Paris  et  a Cambridge  deux  poemes 
frangais  du  treizi^me  si6cle,  qui  sont  des  traductions  ou  des 
imitations  d’ouvrages  salernitains.  J’esp^re  pouvoir  les  pu- 
blier. 


IV.  — EXTRAITS  DE  L’ECOLE  DE  SALERNE 

RELATIFS  AUX  MCEURS  MEDIC  ALES  DU  MOYEN  AGE. 

Voyez  pages  151  et  345. 

Ad  prceccivendam,  cegrorum  mgratitudinem. 

Non  didici  gratis ; nec  musa  sagax  Hippocratis 
JEgris  in  stratis  serviet  absque  datis. 

Dum  doiet  infirmus,  medicus  sit  pignore  firmus; 

Pour  prdvenir  V ingratitude  des  maladies 1. 

L’£l&ve  d’Hippocrate,  en  sa  penible  6tude, 

Est  trop  souvent  pay6  de  noire  ingratitude.... 

Lorsque  son  patient  de  plaintes  l’importune, 

1.  La  traduction  en  vers  est  due  a M.  Maux  Saint-Marc.  Vov.  plus 
plus  haut,  p.  150  et  163. 
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iEgro  liberate*,  dolet  de  pignore  dato ; 

Ergo  petas  pretium,  patient!  dum  dolor  instat; 

Nam  dum  morbus  abest,  dare  cessat,  lis  quoque  restat. 
Empta  solet  care  multum  medicina  juvare  : 

Si  qua  detur  gratis,  nil  affert  utilitatis, 

Res  dare  pro  rebus,  pro  verbis  verba  solemus  ; 

Pro  vanis  verbis,  montanis  utimur  herbis; 

Pro  caris  rebus,  pigmentis  et  speciebus. 

Est  medicinalis  medicis  data  regula  tabs  : 

Ut  dicatur  : da,  da,  dum  profert  languidus  ha,  ha! 

De  medicis  primo  medium,  medio  nihil  imo. 

Expers  languoris,  non  est  memor  hujus  amoris; 

Exige  dum  dolor  est;  postquam  poena  recessit, 

Audebit  sanus  dicere  : multa  dedi 1. 

Medicaster. 

Fingit  se  medicum  quivis  idiota,  profanus, 

Judseus,  monachus,  histrio,  rasor,  anus, 

Sicuti  alchemista  medicus  fit  aul  saponista, 

Le  docteur  attentif  k sa  propre  fortune, 

Profitant  de  ses  cris,  obtient  sur  le  moment, 

Quelque  gage  bien  sur,  un  bon  nantissement, 

Ou  mieux,  argent  comptant,  fait  solder  son  m^moire. 

Du  malade  sauve  chetive  est  la  memoire  : 

En  ennemi.l’on  sait  qu’il  traite  sans  egard 
Le  maladroit  qui  parle  honoraires  trop  tard. 

Du  MMicastre. 

II  n’est  pas  d’ignorant,  de  charlatan  stupide, 

D’histrion  imposteur,  ou  de  Juif,  fourbe,  avide, 

De  sorci^re  crasseuse,  ou  de  barbier  bavard, 

De  faussaire  impudent,  ou  de  moine  cafard, 

1 . On  trouve  deux  redactions  de  la  meme  pensde  dans  le  passage 
que  je  donne  ici ; il  y en  avaitmeme  une  troisieme,  que  j’ai  suppri- 
mee ; elle  est  ecrite  encore  en  plus  mediants  vers,  et  parait  la  plus 
recente. 
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Aut  balneator,  falsarius  aut  oculista. 

Hicdum  lucra  quserit,  virtus  in  arte  perit. 

Conditioner  necessaries  medico. 

Clemens  accedat  medicus  cum  vestepolita; 

Luceat  in  digitis  splendida  gemma  suis. 

Si  fieri  valeat,  quadrupes  sibi  sit  pretiosus; 

Ejus  et  ornatus  splendidus  atque  decens; 

Ornatu  nitido  conabere  carior  esse. 

Splendidus  ornatus  plurima  dona  dabit. 

Viliter  inductus  munus  sibi  vile  parabit, 

Nam  pauper  medicus  vilia  dona  capit. 

Epilogus. 

tua  decreti  majestas  vilet,  et  omni 

Privatur  splendore  suo,  si  publica  fiat. 

De  marchand  de  savon,  ou  d’aveugle  oculiste, 

De  baigneur  imbecile,  ou  d’absurde  alchimisle, 

Pas  d’heretique  impur  qui  ne  se  targue,  enfin, 

Du  beau  titre,  du  nom  sacre  de  medecin. 

Medecin  ! medecin ! On  le  crie  et  proclame 
Pour  escroquer  l’argent  par  un  abus  infame. 

Trafic  lache,  odieux!  La  bonne  foi  perit, 

Le  devoument  succombe  et  l’art  s’abatardit. 

Tenue  du  medecin. 

Vetu  d’habits  docents,  affable  et  plein  de  zMe, 

Le  medecin  s’empresse  a la  voix  qui  l’appelle. 

D’un  rubis  l’etincelle  a.  son  doigt  brillera, 

Sur  un  coursier  superbe  en  visite  il  ira. 

Ce  splendide  altirail  rehausse  son  m6rite; 

Sur  P esprit  du  malade  il  r^ussit  plus  vite, 

Re^oit  cadeaux  sans  nombre : un  mince  accoutrement 
Lui  vaudrait  protit  mince  el  sec  remerciment. 

Epilogue. 

Gardez  surtout,  gardez  qu’un  profane  vulgaire 
De  votre  art  respecte  ne  perce  le  myst&re : 
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Nam  res  vulgatse  semper  fastidia  gignunt; 

Ex  re  vulgata  contemptus,  nausea  surgit, 

Nam  majestatem  minuit  qui  mystica  vulgat; 

Nec  decreta  manent,  quorum  sit  conscia  turba. 

Exsul  sit  medicus  physicus  secreta  revelans. 

Jam  Deus  omnipotens,  medicus  summus  medicorum, 
Digne  felicitet  opus  istud  semper  in  aevum, 

Ipsum  confirmet  quod  nec  Jovis  ira  nec  ignis, 

Nec  ferrum,  nec  setas  poterit  abolere  vetusta. 

Istud  complentem  benedic,  Deus,  et  facientem, 

Cui  sit  laus  et  honor,  benedictio,  gloria  semper. 

Amen. 

Son  6clat  devoid  perdrait  sa  dignity. 

D’un  mystere  connu  decroit  la  majesty ; 

Le  frivole  dMain  suit  cette  confidence, 

Et  la  foule  bienlot  refuse  obeissance 
A des  lois  dont  le  maitre  a trahi  les  secrets. 

Pour  qu’ils  soient  observes,  cachez  done  vos  d^crets. 
Honte  au  revelateur  et  qu’il  soit  anath^me ! 

El  toi,  Dieu  tout-puissant,  Dieu,  medecin  supreme, 

Jette  sur  cet  ouvrage  un  regard  de  bont£ 

Qui  le  garde  vivant  pour  Pimm  or  tali  tti. 

Veille  : de  Jupiter  il  brave  la  colere, 

11  ne  craint  pas  le  fer,  la  torche  incendiaire; 

Le  temps  meme,  le  temps  ne  peut  rien  contre  lui, 

Si  ton  bras  kernel  lui  prete  son  appui. 

Protege  aussi,  grand  Dieu,  P auteur  de  cet  ouvrage. 

A toi  louange,  honneur  et  gloire  dans  tout  age. 

Ainsi  soit-il. 
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V.  - EXTRAITS 

DE  LA  CORRESPONDANCE  DE  LA  PRINCESSE  PALATINE 

SUR  LA  MEDECINE  ET  LES  MEDECINS  AU  TEMPS  DE  LOUIS  XIY. 

Voyez  page  20G. 

Void  quelques  curieux  details  fournis  par  la  Princesse 
Palatine,  sur  la  maladie  et  la  mort  du  petit  Dauphin  et  du 
due  de  Berry  : 

« Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  vous-m6me  dpou- 
vantee  en  apprenant  comment  le  malheurcontinue  a nous 
frapper  ici.  Les  docteurs  ont  commis  encore  une  fois  la 
meme  faute  qu’avec  madame  la  Dauphine;  car  le  petit  Dau- 
phin etant  tout  rouge  de  la  rougeole  et  en  transpiration, 
ils  Font  saignd,  iui  ont  ensuite  donnd  de  l’dmdtique  et  le 
pauvre  enfant  en  est  mort  pendant  l’opdration.  Yoici  qui 
prouve  bien  que  ce  sont  les  docteurs  qui  Font  tud  : son 
petit  frdre  a prdcisdment  la  mdme  maladie,  les  neuf  doc- 
teurs dtant  occupds  avecFaind,  la  bonne  du  plus  jeune  s’est 
enfermee  avec  son  prince  et  lui  a donnd  un  peu  de  vin  et 
de  biscuit.  Hier  comrae  l’enfant  avait  fort  la  fidvre,  les  doc- 
teurs ont  voulu  aussi  le  saigner  ; mais  M.  de  Ventadour  et 
la  sous-gouvernante  du  prince,  madame  de  Villefort,  s’y  sont 
dnergiquement  opposds;  ils  n’ont  absolument  pas  voulu  le 
permettre,  et  se  sont  contends  de  tenir  Fenfant  bien  chau- 
dement.  Celui-ci,  grace  a Dieu,  est  sauvd  k la  honte  des 
docteurs,  mais  it  serait  certainement  mort  si  on  les  eut 
laisses  faire  ( Lettres  dela  Princesse  Palat.,  mars  1712).  — « Les 
docteurs,  ajoute  plus  loin  la  princesse  (mars  1712),  recon- 
naissent  bien  que  M.  le  Dauphin  et  madame  la  Dauphine  ont 
dtd  mal  traitds,  puisqu’ils  avouent  n'avoir  pas  connu  la 
maladie.  » 

« Nous  avons  ici  notre  due  de  Berry  dangereusement 
malade.  Dans  la  nuit  de  dimanche  au  lundi  matin  d. 
quatre  heures,  il  eut  un  accds  de  fidvre  avec  frissons  ; 
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jl  cacha  la  chose,  se  leva,  s’habilla  et  ne  voulut  aller 
trouver  le  mddecin  du  roi,  mais  le  frisson  1’ayant  pris  de 
nouveau,  il  ne  put1  plus  le  cacher,  et  comme  il  avait  un 
violent  mal  de  tdte  il  dut  se  mettre  au  lit.  La  fi^vre  a tou- 
jours  <5t<§  en  augmentant  accompagnde  de  forts  vomisse- 
ments.  D’abord  il  rendit  une  mature  toute  verte,  et  ensuite 
noire  comme  du  charbon.  Mais  liier  en  examinant  les  ma- 
tures noires,  on  apergut  que  c’tHait  du  sang  caill£.  Il  en 
rendait  par  le  baut  et  par  le  bas.  Les  docteurs  dtaient  tr£s- 
contents  (!)  et  ils  croyaient  M.  le  due  de  Berry  hors  de  danger, 
parce  qu’ils  esp<5raient  arrdter  le  sang.  Nous  allames  tous  a 
Versailles  pour  nous  rdjouir  avec  madam e de  Berry  de  ce 
que  son  mari  6tait  hors  de  danger ; mais  cette  nuit  il  lui  a 
pris  un  vomissement  si  alfreux  qu’il  ne  peut  plus  rien  garder 
dans  le  corps,  il  est  done  tr6s-dangereusement  malade  bien 
qu’il  n’ait  presque  plus  de  fI6vre  et  que  les  redoublements 
aient  cessd.  On  vient  a l’instant  meme  de  le  saigner  pour  la 
cinqui^me  fois;  je  suis  persuadtSe  que  la  forte  dose  d’dmd- 
tique  qu’on  lui  a donnde  est  cause  de  son  mal;  car  on  lui 
en  a fait  prendre  neuf  grains ; cela  peut  bien  avoir  rompu 
une  veine.  D’autres  disent 1 qu’il  y a huit  jours,  iHant  a la 
chasse,  il  a voulu  faire  un  effort  pour  retenirson  cheval  qui 
avait  fortement  buttd,  et  qu’il  s’est  rompu  une  veine,  qu’il 
s’est  aussitOt  trouvd  mal,  mais  qu’il  a cachd  cet  accident. 
Vendredi  il  a eu  la  diarrhee  (lisez  flux  de  sang),  il  dtait 
abattu  et  sans  app<5tit;  dimanche  soir  il  a commence  a 
vomir.  Je  sors  de  sa  chambre  a 1’instant ; on  vient  de  le 
saigner  pour  la  huititmie  fois  ; il  est  affreusement  defait ; il 
a mangd  une  pleine  assiette  de  gel^e  que,  sauf  votre  res- 
pect, il  n’a  pas  rendue.  11  a tr6s-peu  de  fi6vre,  mais  tout  ce 
sang  caille  me  fait  trembler,  et  je  crains  bien  que  cela  ne 
tourne  mal.  Ce  serait  affreux ! Dieu  veuille  nous  assister, 
car  nous  en  avons  grand  besoin  ! 

« Je  ne  prdvoyais,  h61as  ! que  trop  juste  lorsque  je  vous 

1.  Je  crois  que  ces  autres  out  raison  contre  la  supposition  peu 
charitable  de  la  princesse. 
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disais  jeudi  dernier  que  M.  le  due  de  Berry  n’en  revien- 
drait  pas.  Le  malheureux  prince  a expire  en  effet  vendredi 
dernier  a quatre  heures  du  matin.  II  parlait  encore  trois 
quarts  d’heure  avant  d’expirer;  et  il  est  mort  avec  une 
grande  fermet6.  Il  a seulement  regrette  d’etre  lui-meme  la 
cause  de  sa  mort,  et  s’est  plaint  de  ne  pouvoir  pas  memo 
voir  sa  femme  avant  de  mourir  (Lettres  des  3 et6mai  1713).  » 

« Un  peu  avant  sa  mort,  le  pauvre  due  de  Berry  a avoud 
que  c’dtait  lui-mdme  qui  en  dtait  cause,  car  le  jeudi  prded- 
dent,  e’est-ft-dire  huit  jours  auparavant,  il  chassait  au  bois 
dont  une  petite  pluie  avait  rendu  le  terrain  humide,  son 
cheval  glissa  des  pieds  de  devant.  11  le  retint  avec  force,  et 
le  cheval  se  releva  si  brusquement  que  le  pommeau  de  la 
selle  atteignit  leduc  de  Berry  entre  la  poitrine  et  l’estomac. 
Il  ressentit  sur  le  coup  une  violente  douleur,  mais  il  ne  dit 
rien.  Le  meme  soir  il  fit  du  sang  et  defendit  a son  valet  de 
chambre  d’en  parler.  Il  pensait  avoir  la  dvssenterie  et  ne 
voulut  rien  en  dire  de  peur  qu’on  ne  lui  fit  avaler  un  tas 
de  remddes.  Il  espdrait  que  cela  se  passerait  tout  seul.  Ven- 
dredi il  commenga  a se  sentir  mal  a 1’aise,  mais  il  dit  que 
ce  n’dtait  qu’un  peu  de  diarrhde,  et  le  samedi  il  alia  a la 
chasse. 

« Ce  meme  jour,  un  paysan,  qui  avait  vu  le  coup  que  le 
prince  avait  regu,  demanda  <i  un  des  gens  du  roi : Comment 
se  porte  M.  le  due  de  Berry?  — Fort  bien,  lui  rdpondit 
l’autre,  car  il  court  le  loup  aujourd’hui.  — Si  cela  est  qu’il 
se  porte  bien,  ditle  paysan,  ilfaut  que  les  pfinces  aient  les  os 
plus  durs  que  nous  aultres  paissants,  car  je  luy  vis  recevoir 
un  coup  jeudy  ala  chasse  en  relevant  son  cheval  dont  trois 
paissants  en  seroientcrevds.  » 

« S’il  eut  dit  un  seul  mot  de  cela  on  ne  lui  aurait  pas 
donnd  d’6m£tique;  mais  il  sait  lui-m6me  qu’il  rend  du 
sang  cailld  et  il  prend  de  1’emdtique.  Cela  prouve  bien  que 
quand  un  malheur  doit  arriver,  tout  y concourt.  Sa  maladie 
avait  toute  l’apparence  d’une  fi6vre  v^ntineuse  : saignement 
du  nez,  somnolence,  vomissements  accompagnt^s  d’une 
fi^vre  tipouvantable  qui  l’a  pris  lundi  a quatre  heures  du 
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matin,  li  voulait  encore  ce  jour-la  aller  a la  chasse.  M.  Fa- 
gon  qui  est  venu  me  voir  tout  a l’heure,  m’a  dit  que  du 
moment  ou  le  due  de  Berry  avait  rendu  ces  caillots  de  sang 
noir,  il  n’y  avait  plus  de  remade,  car  il  v avait  d£ja  de  la 
gangrene  dans  le  corps1.  Mesdames  qui  ont  vu  le  pauvre 
prince  huit  heures  avant  sa  mor-t,  disent  qu’il  dtait  si  affreu- 
sement  change  que  personne  n’aurait  tRd  capable  de  le  re- 
connaitre.  Je  ne  l’ai  pas  vu,  je  suis  bien  assez  afflig^e  ( Lettre 
du  6 mai  1714.  » 

Si  Ton  voulait  prendre  la  peine  de  feuilleter  les  volumi- 
neux  Memoir es  de  Ht^rouard,  premier  mddecin  de  Louis  XIII, 
on  trouverait  bien  d’autres  preuves  du  savoir  des  medecins 
d’alors  et  du  rdle  qu’ils  jouaient  au  dix-septi6me  si6cle,  qui 
est  l’un  des  plus  tristes  que  la  mddecine  puisse  compter  dans 
ses  annales. 


VI.-  NOTICE  SUR  LES  ENTOZOASRES  ET  LES  MALADIES 
VERMINEUSES. 

Voyez  page  293. 

Rien  n’est  plus  frequent  que  les  affections  vermineuses 
chez  l’homme  aussi  bien  que  chez  les  animaux,  et  cepen- 
dant  il  y a peu  de  branches  de  la  pathologie  qui  ait  dtd 
plus  mal  6tudide  jusqu’ci  ces  derni&res  anndes.  M.  Davaine 
a voulu  combler  une  lacune  regrettable  en  mettant  a profit, 
dans  un  ouvrage  special  ( Traite  des  entozoaires  et  des  mala- 
dies vermineuses  de  Vhomme  et  des  animaux  domestiques.  Paris, 
1860,  chez  J.-B.  Bailli^re  et  fils,  avec  quatre-vingt-huit  belles 


1.  Voilk  un  diagnostic  bien  aventur^. 
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figures  sur  bois),  toutes  les  relations  authentiques  laiss£es 
par  ses  devanciers  et  les  recherches  nombreuses  qui  lui  sont 
propres.  Les  traitds  anciens  abondent  en  relations  d’affec- 
tions  vermineuses ; on  admettait  des  apoplexies,  des  gouttes, 
des  pleuresies,  des  fibres  vermineuses  ; on  donnait  mdme 
l’image  de  vers  impossibles;  on  confondait  avec  des  vers 
toutes  sortes  de  modifications  du  tissu  cellulaire  ou  d’autres 
tissus;  des  caillots  de  sang  dtaient  transform^  en  ento- 
zoaires.  11  y eut  meme  un  moment  (&  la  fin  du  seizi6me  et 
au  commencement  du  dix-septi6me  si6cle)  ou  toutes  les 
maladies  inconnues  dans  leurs  causes,  et  surtout  les  t5pidd- 
mies,  £taient  attributes  a des  vers  invisibles.  L’anatomie 
pathologique  et  le  microscope  faisant  dtfaut,  1’imagination, 
amie  du  merveilleux , pouvait  se  donner  libre  carritre ; 
maintenant  toutes  ces  vieilles  et  fausses  observations  sont 
dtsormais  reltgutes  dans  le  long  chapitre  des  erreurs  de 
l’esprit  humain ; on  ne  les  trouve  plus  que  pour  mtmoire 
dans  le  livre  de  M.  Davaine.  L’auteur,  tlevt  a l’tcole  se- 
vere et  positive  de  M.  Raver,  ne  pouvait  admettre  que  les 
rtsultats  fournis  par  le  diagnostic  rationnel  ou  par  cette 
triste  verification  qu’on  appelle  autopsie. 

Gertaines  affections  vermineuses  n’atteignent  pas  l’homme, 
d’autres  ne  l’atteignent  que  rarement  et  par  exception ; de 
la  la  ntcessitt  ou  sont  les  auteurs  qui  veulent  traiter  de  ces 
affections  d’une  manitre  complete  de  chercher  de  nom- 
breux  points  de  comparaison  dans  les  maladies  analogues 
chez  les  animaux.  II  y a lieu  de  s’ttonner  que  pour  le  sujet 
qui  nous  occupe  le  rapprochement  de  la  pathologie  hu- 
maine  et  de  la  pathologie  des  animaux  n’ait  pas  encore  ttt 
essayt,  et  Fon  doit  ftliciter  M.  Davaine  d’avoir  rtuni  dans 
son  cadre  la  description  des  maladies  vermineuses  chez  les 
animaux  domestiques  et  chez  Fhomme.  C’est  un  des  prin- 
cipes  professes  parM.  Rayer  que  la  m^decine  vdtth-inaire  etla 
m^decine  humaine  se  pretent  de  mutuelles  lumteres.  Nous 
avons  eu  nous-memes,  a propos  de  la  pathologie  g£n6rale, 
l’occasion  d’appuver  ou  de  d^monlrer  cette  proposition, 
qui  n’est  pas  encore  assez  g^n^ralement  accepts. 
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On  comprend  que  dans  une  notice  rapide  je  ne  puisse 
entrer  dans  de  grands  details  au  sujet  du  livre  si  recom- 
mandable  et  si  justement  estim6  de  M.  Davaine,  je  veux  du 
moins  signaler  quelques  points  d’un  int£r£t  gdndral ; je 
n’aurai  pour  cela  qu’a  r^sumer  son  Introduction  : Les  an- 
ciens,  au  rapport  de  Pline,  avaient  dt?ja  remarqud  que  les 
vers  n’etaient  pas  aussi  frequents  dans  certains  pays  que 
dans  certains  autres ; Th^ophraste  affirme,  mais  c’est  une 
exag^ration  ddmontr^e  par  le  tdmoignage  formel  des  au- 
teurs hippocratiques,  que  les  habitants  de  la  Thrace,  de  la 
Phrygie  et  me  me  de  i’Atliquesont  tout  a fait  exempts  defers. 
En  Abyssinie  presque  tous  les  habitants  sont  atteints  du 
tenia  ou  ver  solitaire:  il  y a des  affections  vermineuses 
qu’on  n’observe  que  dans  certaines  regions,  par  exemple 
la  filaire  ou  ver  de  Medine.  Au  contraire,  certains  vers, 
par  exemple  le  t£nia , l’ascaride  lombricoide,  les  hyda- 
tides  sont  pour  ainsi  dire  cosmopolites,  bien  qu’ils  affec- 
tionnent  plus  particulterement , les  uns  l’Egypte,  les  au- 
tres la  Su6de,  la  Russie,  la  Suisse  ou  l’lslande.  — Les  sai- 
sons  ne  sont  pas  non  plus  sans  influence  pour  la  production 
des  vers  : ainsi  plus  de  soixante  taupes  dis's6qu6es  a Rennes 
en  f^vrier  et  mars,  par  M.  Dujardin,  prdsentaient  le  spirop- 
tera  strumosa , tandis  qu’on  a vainement  cherchd  ce  ver 
dans  les  autres  saisons.  — Le  ddveloppement  des  vers  dans 
I’oeil  des  chevaux,  en  Arabie  et  dans  l’lnde,  est  propre  aux 
mois  froids.  La  filaire  se  montre  surtout  pendant  les  fortes 
chaleurs,  et  le  tenia  particulterement  en  septembre  et  en 
octobre,  du  moins  dans  les  contrdes  du  Nord.  Sous  les  tro- 
piques,  les  pluies  donnent  lieu  a de  vdritables  £pid£mies 
vermineuses.  Les  n^gres  sont  rarement  affects  de  vers  hy- 
datides;  les  peuplades  errantes  ne  paraissent  gu6re  sujettes 
aux  vers ; si  les  affections  vermineuses  sont  comparative- 
ment  plus  fr^quentes  a la  campagne  quA  la  ville,  cela 
tient  non  pas,  comme  on  le  croit  g6n6ralement,  aux  fruits 
verts,  aux  farineux  et  aux  legumes,  mais  particulterement 
a la  quality  de  l’eau  qui  serf  aux  boissons,  et  qui  renferme 
des  larves;  il  ne  parait  pas  non  plus  que  l’usage  habituel  du 
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poisson  contribue  a developper  les  vers.  Le  tenia  nait  sous 
[’influence  de  toute  esp6ce  do  regime;  il  n’y  a que  l’usage 
dela  viande  crue  qui  paraisse  avoir  une  action  marquee  sur 
sa  production  ; mais  ce  regime  n’est  gu£re  a l’usage  que  des 
carnivores,  et  je  ne  sache  pas  qu’on  ait  remarque  chez  les 
quelques  malades  traites  par  les  cbtelettes  et  les  biftecks 
crus  une  plus  grande  frequence  du  tenia  que  chez  lesindi- 
vidus  soumis  au  regime  ordinaire.  — L’embrvon  dans  le 
sein  de  sa  m6re  n’est  pas  exempt  de  vers,  quoique  en  ge- 
neral la  premiere  enfance,  comme  la  vieillesse,  soient  les 
deux  3ges  ou.  on  les  observe  le  plus  rarement.  Certaines  es- 
p^ces  de  vers  ont  aussi  une  preference  marquee  pour  cer- 
tains ages:  aux  enfants,  les  ascarides;  le  tenia  a un  Age 
plus  avance.  — Les  femmes  sont  affectees  du  tenia  dans 
une  proportion  de  2 a 3 par  rapport  aux  hommes. 

Longlemps  on  a cru  a la  generation  spontan^e  des  en- 
lozoaires,  et  en  consequence  on  avait  admis  un  etat  hel- 
minthiasique  propre  a certains  individus;  mais  il  est  re- 
connu  maintenant  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  la 
presence  des  vers  est  accidentelle  comme  celle  des  parasites 
dans  nos  teguments  ; bien  plus,  les  entozoaires  sont  pour  la 
plupart  incapables  de  se  propager  dans  notre  organisme.  On 
a des  vers  lorsqu’on  est  expose  a leur  invasion  par  des  bois- 
sons,  par  des  aliments  qui  nous  apportent  leurs  larves,  par 
des  conditions  exterieures  qui  permettent  l’introduction  de 
ces  larves  a travers  la  peau  ; cela  est  netlement  prouvd 
pour  le  tenia,  pour  l’ascaride  lombrieoide  et  pour  la  filaire ; 
seul  Yascaride  vermiculaire,  une  fois  introduit,  se  multiplie 
on  vertu  de  dispositions  speciales  de  la  part  de  l’individu 
affecte;  c’est  le  seul  cas  ou  il  soit  permis  d’employer  l’ex- 
pression  d lielminthiase  ou  maladie  vermineuse  constitu- 
tionnelle. 

Chez  les  animaux,  la  presence  des  vers  est  dans  beaucoup 
de  cas  compatible  avec  Fintegrite-  des  organes  : 1’innocuite 
est  presque  constante  chez  les  poissons  ou  les  vers  semblent 
vivre  avec  leurs  hhtes  en  communaute  d’existence  ; chez  les 
oiseaux  et  les  mammif&res,  les  entozoaires  sont  beaucoup 
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plus  nuisibles,  non  pas  toujours  par  eux-mdmes,  mais  par 
les  tumeurs  quelquefois  volumineuses  auxquelles  ils  don- 
nent  naissance ; chez  l’homme  ou  les  sympathies  organiques 
sont  plus  ddveloppdes,  les  vers  deviennent  souvent  la  cause 
d’accidents  formidables,  et  ce  sont  surtout  les  hydatides, 
en  se  ddveloppant  dans  la  profondeur  des  tissus,  qui  causent 
les  plus  grands  ravages.  On  a vu  aussi  F existence  de  vers 
intestinaux  produire  la  folie,  les  manies,  des  affections  fort 
voisines  de  la  rage,  le  tdtanos,  le  coma,  les  convulsions,  la 
chorde,  et  donner  lieu  a des  attaques  dpileptiformes,  a des 
accidents  fdbriles  ou  nerveux  intermittents,  a la  siirditd,  a 
des  palpitations  violentes,  enfin  aux  perversions  les  plus 
singulidres. des  sens;  par  exemple,  voir  tout  en  jaune,  dtre 
pris  d’un  rire  inextinguible,  ne  pouvoir  supporter  la  mu- 
sique,  etre  en  proie  a une  veritable  faim  canine,  etc.,  etc. 
— Heureusement  tous  ces  phdnomdnes  redoutables  sont 
l’exception  et  non  pas  la  rdgle. 

Depuis  quelque  temps  on  parle  beaucoup  de  certains  vers 
microscopiques  ( trichines ) familiers  aux  cochons  et  qui  passent 
dans  notre  corps  avec  la  chair  de  ces  animaux;  la  question 
vaut  la  peine  qu’on  Fetudie  et  qu’on  ne  la  laisse  pas  livrde 
a I’exagdration  ou  a l’ignorance  des  journaux  populaires  h 


VII.  — HUSSQN,  BLONDEL  ET  SER.  — ETUDES  SUR  LES 
HDPITAUX. 

Yoyez  page  419. 

L 'Etude  sur  les  hopitaux  se  divise  en  deux  parties.  M.  Hus- 
son  traite  dans  la  premiere  partie,  d’une  fagon  gdndrale,  de 

] . Yoy.  Des  trichines,  par  le  docteurR.  Virchow,  trad,  par  E.  Oni- 
mus.  Paris,  18G4,  in-8,  chez  Germer-Bailliere. 
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la  construction  des  hOpitaux,  de  Installation  des  malades, 
des  mesures  rdglementaires  du  personnel  de  service  et  du 
personnel  medical,  du  regime  alimentaire,  enfm  de  la 
statistique  mddicale  dans  nos  etablissements  de  charite. 

La  seconde  partie  renferme  d’abord  une  suite  de  notices 
extrOmement  curieuses  sur  l’histoire  et  1’organisation  des 
hOpitaux  civils  et  militaires  et  des  hospices  de  la  ville  de 
Paris,  puis  des  recherches  non  moins  instructives,  quoique 
moins  etendues,  sur  les  principaux  etablissements  (infirme- 
ries,  hospices,  hOpitaux)  consacrOs  chez  nos  voisins  au  trai- 
tement  des  malades  ou  des  infirmes. 

Deux  faits  sont  mis  en  lumiOre  par  cette  Etude.  Le  premier, 
c’est  que  les  progrOs  accomplis  dans  l’organisation  des  hOpi- 
taux depuis  la  reforme  opOree  par  la  Convention  jusqu’a 
la  presente  annOe  sont  pres'que  aussi  considerables  que 
ceux  dont  on  doit  en  grande  partie  la  realisation  aux  ins- 
tances des  membres  du  Comite  de  Vinterieur.  II  faut  lire 
dans  M.  Husson  YAppendice  n°  6 sur  les  etablissements  de 
charite  au  moyen  age  et  en  particulier  sur  l’HOtel-Dieu  de 
Paris,  pour  juger  de  1’etat  deplorable  ou  se  trouvaient  ces 
etablissements  avant  1789,  et  mediter  la  premiere  partie 
de  ces  Etudes , pour  appreder  tout  ce  que  l’administration 
de  Fassistance  publique  a fait,  depuis  la  grande  reforme  des 
hOpitaux;  c’est  le  vrai  moyen  d’arriver  par  voie  de  com- 
paraison  & une  juste  appreciation  des  efforts  constants  et 
des  resultats  soutenus.  Certes  personne  n’osera  contester 
que  l’administration  actuelle,  si  bien  secondOe  par  le  gou- 
vernement,  par  les  rnddecins  et  par  les  fonctionnaires 
de  tout  ordre,  n’ait  rendu  les  plus  grands  services  0.  la 
cause  des  pauvres  et  des  malades;  — beaucoup  d’ameiio- 
rations  sont  encore  a l’etude,  plusieurs  ont  deja  porte 
leur  fruit;  nous  signalerons  entre  autres  les  maisons  de 
convalescence,  les  galeries  de  conversation  et  de  nouvelles 
salles  destinies  aux  femmes  en  couches.  La  Charite  vient 
de  prendre  aussi  des  accroissements  considerables,  l’ame- 
nagement  intdrieur  est  en  voie  de  transformation;  il  ne 
resterait  plus  pour  cot  hOpital  qu’a  Pisoler  entiOrement, 
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Quant  a VHotel-Dieu , ce  sera  la  gloire  de  M.  Husson  s’il 
parvient  a le  faire  reconstruire  dans  un  lieu  plus  salubre 
et  sur  de  plus  vastes  terrains. 

Le  rapport  de  MM.  Blondel  et  Ser  a un  caractdre  plus 
special  que  Y Etude  de  M.  Husson;  c’est  un  document  ou  la 
controverse  (unecontroverse  tr&s-ldgitime  etfort  impartiale, 
ce  nous  semble)  a trop  de  part  pour  que  nous  puissions 
l’analvser  et  en  apprdcier  les  conclusions  avec  une  compe- 
tence suffisante.  MM  Blondel  et  Ser  pensent  que  nos  hopi- 
taux  ne  sont  en  rien  inferieurs  a ceux  de  Londres,  et  que 
meme  par  beaucoup  de  points  ils  leur  sont  supdrieurs.  J’ai 
beaucoup  frdquentd  les  hopitaux  de  Paris,  mais  je  n’ai  fait 
qu’entrevoir  les  hopitaux  de  Londres;  les  observations  per- 
sonnels me  manquent  par  consequent  pour  suivre  et 
controler  la  comparison.  Quoi  qu’il  en  soit,  malgre 
l’habile  direction  et  le  zdle  sans  repos  de  M.  Husson,  malgre 
le  concours  empresse  de  ses  coliegues,  il  se  passera  encore 
bien  des  anodes  et  il  se  ddpensera  encore  bien  des  millions 
avant  que  nos  hOpitaux  puissent  offrir  sinon  toutes  (cela  est 
impossible),  du  moins  la  plupart  des  conditions  qu’on  doit 
chercher  a rdunir  pour  que  le  traitement  des  maladies 
dans  nos  dtablissements  publics  rappelle  le  traitement  des 
maladies  dans  une  maison  particulidre  bien  organisde  : 
car  c’est  la  le  probldme  a rdsoudre. 


VIII.  — iEDECINE  MILITA1RE.  — C ASV1 P AGN E D’JTALIE. 

Yoyez  page  420. 

Nous  reproduisons  ici  quelques  pages  que  nous  avons  pu- 
blides  dans  le  Journal  des  Debats  au  sujet  d’un  volume  qui  a 
pour  title  Camipagne  d’ltalie  de  1859,  par  le  docteur  Ber- 


MEDECINE  MILITAIRE. 


477 


therand  (Paris,  J.-B.  Bailli^re  etfils).Ony  verra  que  nos  my- 
decins  et  nossoeurs  n’ont  rien  a envier  ni  au  docteur  Smith, 
ni  & miss  Nightingale. 

Sur  le  champ  de  bataille,  la  mission  du  medecin  militaire 
n’est  ni lamoins  brillante  ni  ]a  moins  glorieuse ; c’est,  en  tout 
cas,  la  plus  utile ; elle  n’est  pas  non  plus  exempte  de  ces 
perils  qui  animent  le  soldat  et  excitent  l’enthousiasme  du 
narrateur ; les  balles  ennemies  n’ypargnent  pas  toujours  le 
medecin  qu’elles  trouvent  army  seulement  de  son  bistouri, 
et  Ton  ne  sait  pas  assez  de  quel  sang-froid  et  de  quel  d(5- 
vouement  il  faut  etre  doud  pour  braver  les  dangers  du 
champ  de  bataille,  sans  prendre  part  a Taction  qui  exalte 
l’esprit,  ou  pour  passer  son  temps  dans  les  ambulances,  at- 
tire tantot  d’un  c6ty  et  tantOt  d’un  autre  par  des  gemis- 
sements  etouffys,  occupy  sans  cesse  afaire  tomber  des  mem- 
bres  ou  a panser  de  vastes  et  horribles  plaies.  Est-ce  encore 
un  courage  si  vulgaire  que  d’affronter  la  mort  au  milieu 
des  dpidt5mies  les  plus  meurtri^res  : le  typhus,  la  pour- 
riture  d’hdpital  ou  le  choldra?  Le  medecin  d’armee  est  ou- 
blid  du  public,  qui  ne  Tassocie  presque  jamais  a nos  gloires 
militaires;  on  compte  plutAt  les  victimes  qu’on  ne  songe  a 
tous  ces  malheureux  que  la  science  a sauv(5s  et  que  les  In- 
valides  recueillent;  le  medecin  militaire  est  peu  favorisd 
(du  moins  il  l’^tait  peu  jusqu’a  ces  derniers  temps)  par  Tad- 
ministration,  toute  soucieuse  qu’elle  se  montre  de  la  santd 
et  de  la  vie  des  soldats.  Ce  sont  autant  de  raisons  qui  doi- 
vent  engager  la  presse  a payer  un  juste  tribut  d’hommages 
au  d^vouement  et  au  savoir  des  officiers  de  sante. 

Mais  tout  n’est  point  affligeant  a Tintyrieur  des  ambu- 
lances, etrien,  ce  semble,  ne  procure  a i'&me  de  plus  doux 
sentiments  que  cette  fraternity  touchante  que  Client  les 
blessures  et  les  maladies  : allies  et  ennemis  de  la  veille, 
vainqueurs  et  prisonniers  du  lendemain,  Italiens,  Franqais 
et  Autrichiens  ne  sont  plus  que  des  malades  que  la  charity 
visite  et  que  la  science  soulage.  Les  bonnes  sceurs  de  Saint- 
Vincent,  les  aumOniers,  les  mydecins  confondent  leurs  soins 
et  leurs  consolations ! On  reiyve  avec  empressement  ie 
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Frangais  qui  appeile  a son  secours ; on  cherche  avec  solli- 
citude  l’Autrichien  a qui  Ja  terreur  (bien  injuste  sans  doute) 
fait  taire  la  douleur  et  la  faim. 

M.  le  baron  Larrey,  le  digne  fils  de  Yhonnete  hornme  et  de 
1’habile  chirurgien  , dirigeait  le  service  de  santd  pendant  la 
campagne  d’ltalie ; c’est  assez  dire  que  le  zdle  et  le  savoir 
ont  eu  mie  part  dgale  dans  cette  difficile  organisation  des 
hOpitaux,  des  ambulances  et  des  ddpOts.  Tous  les  progrds  de 
1’hygidne,  de  la  mddecine  et  de  la  chirurgie  avaient  dtd 
mis  a contribution,  et  jamais  sur  un  champ  de  bataille  la 
main  secourable  du  mddecin  ne  s’est  montrde  a la  fois  plus 
prompte  et  plus  intelligente. 

A ses  heures  de  loisir  (elles  sont  rares,  courtes,  et  fort 
traversdes  sur  un  champ  de  bataille)  , M.  Bertherand  , 
homme  d’dtude  autant  que  d’action,  raconte  simplement  et 
non  sans  emotion  les  fails  dont,  il  a dtd  tdmoin;  il  n’oublie 
pas  non  plus  de  meler  la  description  des  lieux  au  rdcit  des 
blessures  et  des  operations. 

Pour  donner  une  idee  exacte  de  i’incroyable  aetivild  dd- 
ployde  dans  ces  jours  mdmorables  par  les  officiers  de  santd 
de  1’armde  allide,  il  suffira  de  rappeler  qu’en  moins  de 
vingt-quatre  heures  plus  de  1,400  blessds  furent  dvacuds  de 
la  gare  de  San-Martino  sur  Novare,  nonobstant  un  grand 
nombre  d’amputations  et  d’autres  operations  pratiqudes 
d’urgence  a l’ambulance  et  jusque  dans  le  parcours  du 
trajet.  M.  Bertherand  rapporte  plusieurs  de  ces  operations 
qu’il  a faites  lui-meme  sur  les  instances  des  patients  dont 
les  douleurs  dtaient  devenues  intoldrables.  Dans  cette  chi- 
rurgie militante,  dans  cette  clinique  au  pas  de  charge,  c’est 
tantOt  une  attaque  qui  interrompt  Fopdration  et  tantOt  une 
marche  forcde  qui  ne  permet  pas  meme  au  chirurgien 
d’achever  son  pansement ; il  commence  la  redaction  d’une 
observation  a une  ambulance,  et  il  la  termine  a dix  lieues 
de  1&  ! S’il  fallait  aussi  ddmontrer  la  supdrioritd  de  la  chi- 
rurgie militaire  modern e sur  la  chirurgie  militaire  du  com- 
mencement de  ce  sidcle,  il  suffiraitde  rappeler  avec  M.  Ber- 
therand qu’aprds  la  bataille  de  Solferino,  sur  34,000  bles- 
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sds  ou  fidvreux,  20,000  sont  sortis  op6r6s  ou  convales- 
cents. La  chirurgie  conservative  surtout  a fait  des  prodiges. 

Les  inhalations  de  chloroforme  raises  en  usage  indistinc- 
tement  pour  tous  les  optfr^s  ont  donnd  d’excellents  resultats 
et  n’ont  entrain^  aucun  accident : c’est,  apr6s  la  longue  ex- 
perience faite  en  CrinVe,  la  consecration  la  plus  decisive 
des  heureux  effets  et  l’innocuite  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  de  cette  merveilleuse  invention.  Dans  les  ambu- 
lances ou  dans  les  hOpitaux  improvises  ou  les  operations  se 
font  sur  place,  et  non  pas  au  milieu  d’un  amphitheatre,  le 
chloroforme  a l’inappr£ciable  avantage  de  supprimer  avec 
la  douleur  ces  cris  ddchirants  qu’arrachent  le  couteau  ou 
le  bistouri,  et  qui  portent  un  trouble  profonddans  l’amede 
ces  pauvres  blesses  auxquels  le  chirurgien  va  tout  a l’heure 
demander  aussi  le  sacrifice  d’un  bras  ou  d’une  jambe.  L’em- 
ploi  du  chloroforme  a permis  a M.  Bertherand  de  faire  une 
observation  fort  curieuse  et  qu’il  suffit  de  rapporter  textuel- 
lement  pour  qu’on  en  puisse  tirer  toutes  les  consequences 
physiologiques  et  psychologies  qu’elle  renferme.  «Tandis 
que  les  blesses  autrichiens,  dit  M.  Bertherand,  tombaient 
pour  ainsi  dire  asphyxies,  foudroyes  par  les  premieres  inha- 
lations, les  blesses  frangais,  en  proie  a une  grande  exal- 
tation, entraient,  aussitot  la  chloroformisation  commencee, 
dans  une  periode  de  contraction  tres-active,  tres-difficile  a 
moderer,  impossible  a abolir  entierement.  Rien  de  sem- 
blable  n’avait  ete  note  dans  mes  inhalations  de  chloroforme 
aux  nombreux  blesses  de  Kabylie  et  d’Algerie. » 11  faut  aj ou- 
ter que  ce  phenomene  se  produisait  surtout  chez  les  soldats 
et  rarement  chez  les  officiers. 

Les  recentes  inventions  qui  ont  augmente  a la  fois  le 
nombre  et  la  gravite  des  blessures  ont  aussi  contraint  la  chi- 
rurgie militaire  k multiplier  ses  ressources.  C’est  ainsi,  par 
exemple,  que  les  balles  coniques  forcees  ne  sont  pas  toujours 
soumises  aux  memes  procedes  d’ extraction  que  les  balles 
spheriques,  et  qu’elles  produisent  aussi  des  d^sordres  d’une 
espfece  particuli^re.  Les  blessures  par  arme  blanche,  beau- 
coup  moins  fr^quentes  que  ne  semblent  l’indiquer  les 
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charges  & la  baionnette  dont  il  est  si  souvent  question  dansles 
relations  de  hatailles,  paraissent,  en  certains  cas,  devenues 
plus  redoutables  par  suite  de  la  nouvelle  forme  des  armes. 


IX.— DES  HOPITAUX  ET  DES  HOSPICES. 

Voyez  page  422. 

La  question  des  hdpitaux,  qui  interesse  a un  si  haut  point 
lasante  publique,  est  une  decelles  dans  lesquelles  l’bygi6ne 
a le  plus  souvent  occasion  d’intervenir ; aussi  doit-elle  £tre 
examinee  avec  soin.  Les  deux  points  suivants  seront  succes- 
sivement  discutes  et  exposes. 

I.  Est-il  plus  avantageux  de  secourir  et  de  faire  soigner 
a domicile  les  malades  indigents,  que  de  les  placer  dans  les 
hopitaux  ou  les  hospices? 

II.  Quelles  sont  les  conditions  a remplir  pour  avoir  des 
hopitaux  et  des  hospices  dans  le  meilleur  etat  de  salubrity 
possible? 

La  base  de  la  discussion  sera  1’etat  actuel  des  hdpitaux  de 
la  capitale,  avec  les  ameliorations  successives  que  ces  etablis- 
sements  ont  obtenues  depuis  le  commencement  de  ce  si£cle. 

L Est-il  plus  avantageux  de  secourir  et  de  faire  soigner  a 
domicile  les  malade9»  indigents,  que  de  les  placer  dans  les 
hdpitaux  ou  les  hospices? 

Cette  question  exige  la  demonstration  successive  de  plu- 
sieurs  propositions  que  voici : 

i°  Les  malades  places  dans  les  hopitaux  trouvent,  dans 
les  mddecins  appelds  & leur  donner  des  soins,  des  garanties 
plus  grandes  et  plus  solides  de  science  que  partout  ailleurs. 
— Les  mddecins  des  hopitaux  sont,  en  effet,  arrives  par  le 
concours ; ils  ont  fait  une  espece  d’apprentissage  des  qunlites 
qui  sont  indispensables  aux  mddecins  des  hdpitaux,  dans  le 
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service  du  bureau  central  et  dans  ies  remplacements  dont 
i Is  ont  pu  6tre  charges.  De  plus,  ils  sont  en  quelque  sorte 
responsables  du  diagnostic  qu’il  portent  et  du  traitement 
qu’il  emploient  devant  les  eieves  attaches  a leur  service  ou 
qui  suivent  leur  visite;  ils  ne  peuvent  leur  cacher,  ni  les 
erreurs  de  diagnostic  que  1’autopsie  vient  souvent  redres- 
ser, ni  les  fautes  de  leur  therapeutique.  — Les  eieves  atta- 
ches aux  services  divers  exdcutent,  avec  une  intelligence  et 
un  z£le  qu’on  ne  trouverait  nulle  part  ailleurs,  les  pres- 
criptions des  chefs.  Leur  intervention  est  indispensable 
comme  aides  dans  les  operations  chirurgicales  et  comme 
secours  en  cas  d’accidents  consdcutifs.  La  presence  conti- 
nuelle  d’un  interne  de  garde  dans  les  etablissements  hospi- 
taliers  est  encore  une  garantie  contreles  accidents  imprevus 
qui  peuvent  survenir.  — Quelque  bien  organises  que  soient 
des  bureaux  de  secours  a domicile,  on  ne  pourra  jamais 
remplir  ces  conditions  diverses. 

2°  Les  malades  trouvent  dans  les  hopitaux  des  conditions 
hygieniques  beaucoup  meilleures  que  celles  qu’on  pourrait 
leur  procurer  chez  eux,  m£me  avec  des  secours  assez 
eieves.  — 11  suffit  d’avoir  exercd  quelque  temps  comme 
medecin  des  bureaux  de  bienfaisance,  pour  connaitre  l’in- 
salubrite  des  logements  des  pauvres  malades  qu’on  visite, 
leur  ddnument  absolu,  l’absence  complete  d’objets  de  literie 
et  de  linge,  et  enfin  la  mis^re  de  tout  ce  qui  les  entoure, 
pour  etre  parfaitement  convaincu  des  depenses  qu’il  fau- 
drait  faire  pour  remddier  seulement  a quelques-unes  de  ces 
conditions,  et  m£me  encore  de  leur  insuffisance  pour  chan- 
ger un  tel  etat  de  choses ; et  pour  bien  comprendre  le 
decouragement  du  mddecin  qui,  en  presence  de  toutes  ces 
impossibilites,  se  voit  oblige  de  conseiller  l’hOpital.  La,  en 
effet,  les  pauvres  malades  trouvent  un  air,  sinon  parfaite- 
ment pur,  du  moins  beaucoup  plus  salubre  que  chez  eux, 
des  salles  ou  ils  respirent  plus  librement,  du  linge  a dis- 
cretion, des  lits  sains  et  des  aliments  qui,  s’ils  n’dgalent  pas 
ceux  qu’on  sert  sur  la  table  des  riches,  sont  du  moins  infini- 
ment  preferables  a ceux  qu’ils  auraient  pu  se  procurer  chez 
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eux.  Enfin,  ils  trouvent  dans  leur  convalescence  des  con- 
ditions de  salubritd  plus  grandes  encore,  au  moyen  des 
promenades  qu’ils  peuvent  faire  dans  les  jardins  que  pos- 
sddent  les  hopitaux  , et  dans  la  continuation  des  soins 
mddicaux  qu’ils  regoivent  jusqu’a  leur  gudrison  complete. 

3°  Les  secours  donnes  dans  les  hApitaux  profitent  tout 
entiers  au  malade  et  sont  adressds  a la  maladie.  On  doit 
insister  sur  cette  consideration ; car  les  secours  donnds  par 
les  bureaux  a des  malades  soignds  a domicile  s’eparpillent 
ndcessairement  sur  leur  f ami  lie  entidre,  plongde  dans  la 
misdre;  le  bouillon  fait  pour  le  malade,  le  vin  qui  lui  est 
donnd  pour  rdtablir  ses  forces,  sont  absorbds  par  les  autres 
membres  de  la  famille  aussi  bien  que  par  lui;  enfin,  l’ar- 
gent  qui  est  remis  pour  l’aider  est  bien  souvent  employd 
pour  payer  des  dettes,  ou  absorbd  par  un  pdre,  un  fils,  un 
mari,  pour  etre  ddpensd  au  cabaret.  — Los  pensions  que 
l’administration  des  hApitaux  s’est  ddcidde  a donner  a 
un  certain  nombre  de  vieillards  des  deux  sexes,  pour 
remplacer  leur  admission  a Bicetre  ou  k la  Salpetridre,  sont, 
ainsi  queje  l’ai  deja  fait  observer,  exactement  danslemdme 
cas.  Elies  apportent  un  peu  de  soulagement  dans  la  famille 
du  vieillard  auquel  on  l’accorde,  cela  est  vrai;  mais  ces 
secours  s’dparpillent  sur  une  famille  entidre  malheureuse 
et  indigente,  et  ils  ne  profitent  pas  a l’individu  figd,  dpuisd 
par  les  infirmitds  ou  une  longue  misdre,  et  qui,  a la  fin  de 
sa  carridre,  n’aurait  pas  trop  de  toute  la  somme  que  rad- 
ministration  lui  donne  et  quesa  famille  absorbe. 

4°  Les  malades  gudrissent  aussi  bien , si  ce  n’est  mieux 
dans  les  hopitaux  que  chez  eux. 

C’estune  des  questions  qui  ont  dtd  le  plus  controversdes, 
et  qui  cependant  me  parait  assez  simple.  Pour  la  ddcider 
d’une  manidre  absolue,  il  taudrait  baser  son  opinion  sur 
une  statistique  raisonnde  : connaitre,  d’une  part,  le  nom- 
bre de  malades  de  la  classe  peu  aisee  soignds  k domicile,  et 
la  proportion  de  leurs  ddcds,  et  de  l’autre,  faire  la  mdme 
opdration  pour  les  malades  des  hopitaux,  mais  en  supposant 
qu’ils  y ont  dtd  apportds  des  le  commencement  de  leur 
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maladie  et  sans  distinction  de  gravity  ; car  un  grand  nom- 
bre  d’admissions  dans  les  hOpitaux  sont  relatives  a des 
malades  ddj&  soignds  a domicile,  et  qni,  arrives  au  dernier 
terme  de  leur  maladie,  sontenvovds  dans  les  maisons  hospi- 
talidres  pour  y mourir. 

line  telle  staiistique  raisonnde  est  impossible  a demander 
et  a executer.  II  faut  done  se  contenter  des  documents  que 
Ton  possdde.  Eh  bien,  ces  documents  prouvent  qu’avec  tou- 
tes  ses  mauvaises  chances  d’admission  de  malades  arrives  a 
la  dernidre  extrdmitd,  la  mortality  des  hOpitaux  n’est  pas 
trds-considdrable,  et  qu’elle  n’est  que  de  1 sur  11,  a peu 
prOs.  Void  un  tableau  statistique  des  admissions,  des 
ddeds  et  du  nombre  de  journdes  de  cdjour  dans  les  divers 
hOpitaux  de  la  capitale  pour  1’annde  1848.  Je  reproduis  ce 
document  complet,  a cause  de  son  grand  intdrdt. 


ANNEE  1848. 


HOPITAUX. 


Designations. 

[Malades. 

Journees  de  sejour 

< H6tel -Dieu  1 . . . . 

1 deeds  sur 

7,32 

26,83 

I Sainte-Marguerite.  . 

— 

9,14 

32,38 

IPitid 

— 

9,87 

26,27 

jCharitd 

— 

8,63 

26,75 

(Saint-Antoine2.  . . 

— - 

1 1,62 

20,87 

* jNecker 

— 

8,62 

28,72 

jCochin 

— 

11,90 

23,17 

jBeaujon 

— 

8,92 

28,14 

\Bon-Secours  .... 

— 

11,07 

23,78 

Moyenne.  . . 

1 deces  sur 

9,04 

26,10 

1 . La  mortality  plus  considerable  5 l’Hotel-Dieu  s’explique  par  ce 
fait,  que  le  bureau  central  envoie  a l’Hotel-Dieu  les  cas  les  plus  ur- 
gents  et  les  malades  les  plus  gravement  atteints  qui  se  presentent 
au  Parvis. 

2.  La  mortalite  moins  grande  a Cochin,  Saint-Antoine  et  Bon-Se- 
cours,  s’expliquerait  par  la  situation  plus  salubre  de  ces  elablisse- 
ments,  si  d’autres,  places  dans  des  conditions  aussi  avantageuses, 
n’en  presentaient  une  plus  considerable. 
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/Saint-Louis 

1 deces  sur  18,31 

38,43 

Midi 

— 

186,06 

35,98 

hopitaux  jLourcine 

— 

51,31 

45,85 

SPECiAUX.)Enfants  malades  1 . 

— 

5,36 

60,51 

Accouchements . . . 

— 

23,73 

11,58 

[Cliniques 

— 

21,97 

16,08 

Moyenne.  . . 

1 dec&s  sur  16,59 

31,57 

Moyenne  g^nerale. 

1 deces 

sur  10,73 

27.98 

HOSPICES. 

. , (Vieillesse  (hommes). 

1 deces  sur 

7,07  malades. 

ALIENES.  j Id>  (femmes). 

— 

10,36  — 

Moyenne.  . . 

1 deces  sur 

8,67  malades. 

/Vieillesse  (hommes). 

• • • 

1 deces  sur 

8,42  malades. 

I Id.  (femmes). 

— 

8,14  — 

vieillesse  Jncurables  (hommes) 

.... 

— 

8,17  — 

\ Id.  (femmes). 

— 

11,16  — 

Moyenne.  . . 

1 d6c£s  sur 

8,42  malades. 

Manages 

1 deces  sur 

9,80malades. 

Larochefoucauld 

1 — 

7,91  — 

Sainte-P£rine 

1 — 

8,96  — 

Moyenne.  . . 

1 deces  sur 

7,22  malades. 

Aprds  cette  discussion,  je  ne  pense  pas  qu’il  reste  aucun 
doute  dans  l’esprit  du  lecteur.  Non-seulement  les  hdpitaux 
sont  preferables  aux  secours  a domicile,  parce  que  lesmalades 
v trouvent  garantie  plus  grande  de  science  medicale,  soins 
plus  assidus,  salubrite  plus  grande  et  guerison  plus  certaine; 
mais  encore  les  hospices  et  maisons  de  refuge  ne  sauraient, 
en  aucune  manure,  £tre  remplaces  par  des  pensions  don- 
nees  k des  vieillards  des  deux  sexes.  — II  y a,  toutefois , 

1.  Ce  r^sultat  pour  l’hopital  des  Enfants-Malades  est  erron6,  at- 
lendu  que  la  statistique  porte  les  entrees  en  bloc.  Or,  il  eut  fallu 
distinguer  les  maladies  chroniques  (scrofules,  dartres,  gale,  ophthal- 
mies,  teignes),  oil  la  mortalite  est  trls-faible,  des  maladies  aiguSs, 
oil  elle  est  tres-consid^rable  (1  sur  3 a peu  pres). 
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plusieurs  inconvOnients,  qui  ont  ete  signals,  et  qui,  bien 
que  singuliOrement  exagdrOs,  patent  cependant  a la  dis- 
cussion. Les  voici : 

1°  A I’Opoque  des  epidemies,  la  gravity  de  la  maladie  est 
plus  grande  dans  les  hOpitaux,  et  la  mortality  plus  consi- 
derable qu’en  ville.  Les  rOsultats  numOriques  du  cholera, 
en  1832  et  en  1849,  prouventque  cela  n’est  pas. 

II  y a toutefois  un  fait,  et  celui-la  est  le  seul  reel,  c’est 
qu’une  epidemie  existant  dans  une  ville  et  dans  un  hOpital, 
les  malades  couches  dans  cet  hOpital  sont  pris  avec  une 
extreme  facilite  de  l’affection  epidemique  regnante ; le 
cholera  l’a  prouvd;  mais  les  epidemies  sont  les  faits  excep- 
tionnels. 

2°  L’encombrement  determine  souvent,  dans  les  hOpitaux, 
des  affections  speciales,  telles  que  des  erysipeies,  des  phie- 
bites,  des  pourritures  d’hOpital,  des  fiOvres  puerperales, 
etc.;  cela  est  incontestable;  mais  c’est  le  fait  de  l’encom- 
brement  et  sa  cessation  fait  disparaitre  ces  affections. 

3°  Les  malades  auraient  une  grande  repugnance  a entrer 
dans  les  hOpitaux  ou  les  hospices.  C’est  une  erreur,  et  qui- 
conque  a observe  quelque  temps  dans  les  maisons  hospita- 
lieres,  a Paris,  a pu  se  convaincre,  non-seulement  du  peu 
de  repugnance  des  malades  & y entrer,  mais  encore  de  l’em- 
pressement  avec  lequel  ils  s’y  portent.  — La  question  de  la 
preeminence  des  hOpitaux  sur  les  secours  a domicile  ne 
saurait  faire  aucun  doute.  II  est  probable,  toutefois,  que 
si  on  ameiiorait  les  consultations  gratuites  dans  les  hOpitaux, 
et  si  on  joignait  la  deiivrance  de  medicaments  egalement 
gratuits,  on  permettrait  ainsi  a un  grand  nombre  d’ou- 
vriers  de  se  traiter  chez  eux  et  de  pouvoir  compter  sur  les 
consultations  de  medecins  instruits,  ainsi  que  sur  de  bons 
medicaments. 

II.  Quelles  sont  les  conditions  a remplir  pour  avoir  des 
hOpitaux  et  des  hospices  dans  le  meilleur  etat  de  salubrite 
possible? 

Cette  question  ne  peut  Otre  traitee  qu’en  supposant  un 
hOpital  a construire.  Voici,  dans  ce  cas,  les  dispositions  gene- 
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rales  les  plus  indispensables  et  qui  impendent  le  plus  a 
l’hygiene  de  l’etablissement. 

Situation.  — La  meilleure  situation  pour  un  hOpital  est 
en  dehors,  mais  tr6s-pr6s  d’une  ville,®ou  bien  dans  un 
quartier  isoie,  pen  encombre  de  maisons  et  d’habitants,  et 
ou  le  libre  renouvellement  de  Pair  est  facile;  le  voisinage, 
mais  a une  certaine  distance,  des  bois  et  des  cours  d’eau 
vive  a bords  escarp^s,  est  une  condition  de  salubrite  excel- 
lente ; malheureusement,  la  plupart  du  temps,  elle  ne  peut 
dtre  remplie,  et  il  faut  se  contenter  d’un  quartier  isoie, 
at*re,  et  dans  une  position  un  peu  elevee,  relativement  au 
reste  de  la  vilie. 

Etendue  — L’dtendue  de  l’espace  ou  PhOpital  est  etabli 
est  importante  a considered  II  faut  que  cet  espacc  soit  assez 
considerable,  afin  que  les  b&timents  ne  soient  pas  trop  rap- 
prochds;  il  est  ndeessaire  egalement  qu’ils  soient  s^pards 
par  de  vastes  cours  et  des  jardins. 

Disposition  des  batiments.  — La  disposition  la  meilleure 
consiste  dans  des  pavilions  allonges,  paralieies  entre  eux,  en 
nombre  plus  ou  moins  considerable,  selon  l’importance  de 
l’etablissement,  et  sdpares  les  uns  des  autres  par  des  cours 
ou  des  jardins.  Le  nouvel  hOpital  construit  a Paris  par  les 
soins  de  l’administration  de  l’assistance  publique  parait  rd- 
sumer  toutes  les  conditions  de  bonne  construction,  reunies 
a l’introduction  des  ameliorations  indiquees  par  les  progres 
de  l’hygiene. 

M.  Poumet,  dans  un  travail  tres-interessant,  publie  dans 
les  Annates  d’ hygiene  (t.  XXXII),  a deduit  des  experiences 
et  des  analyses  de  plusieurs  chimistes  les  consequences 
suivantes  : 

Il  faut : 1°  par  malade  et  par  heure,  19  m.  cub.  200  lit.  d’air 
pour  la  respiration  et  1’evaporation ; 2°  par  bee  et  par  heure, 
7 m.  c.  500  lit.  pour  l’gclairage  a l’huile,  et  102  m.  c.  pour 
l’edairage  au  gaz.  Il  n’y  a rien  a fournir  pour  le  chauffage, 
puisqu’il  se  fait  au  detriment  de  Pair  qui  a servi  a tous  les 
usages  indiquds  ci-dessus.  Rejetant  compietement  l’eclai- 
rage  augaz  des  salles  d’h6pitaux,M.  Poumet  arrive,  comme 
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derntere  conclusion,  &exiger20  metres  cubes  d’air  &16  de- 
gr6s  cent,  par  malade  et  par  heure,  ce  nombre  suffisant, 
selon  lui,  pour  la  respiration,  Evaporation  et  l’dclairage  & 
l’huile  des  salles. 

En  s’appuyant  sur  ces  donndes,  on  doit  comprendre  que 
la  capacity  absolue  de  la  salle  devient  moins  indispensable  & 
considVer,  et  que  tout  se  rdduira  a une  question  de  venti- 
lation, c’est-a-dire  de  renouvellement  de  l*air,  et  que  ce 
dernier  point  devient  plus  important  a considVer  que  la 
capacity  de  la  salle. 

Dans  une  ville  chef-lieu  de  d^partement,  la  construction 
des  hopitaux  doit  ou  peut  presenter  des  conditions  parti- 
culars, qui  sont  la  consequence  de  la  ndcessite  ou  l’on  est 
d’isoler  un  certain  nombre  de  maladies.  Cet  isolement  ne 
saurait  Otre  obtenu  que  par  la  multiplication  des  pavilions. 
Ainsi,  aprfes  le  nombre  necessaire  de  pavilions  ou  de  lits 
pour  les  maladies  aigues,  il  faudrait  une  section  pour  les  ma- 
ladies de  la  peau,  une  section  pour  la  syphilis,  une  pour  les 
accouchements  et  une  pour  les  enfants. 

II  est,  toutefois,  deux  sortes  d’dtablissements  qui  ne 
doivent  jamais  6lre  compris  dans  les  precedents;  ce  sont: 
1°  les  maisons  d’alienes.  Ces  etablissements  se  sont  beau- 
coup  multiplies  en  France  depuis  une  quinzaine  d’anndes, 
et  maintenant  on  en  compte  au  moins  un  pour  deux  ou 
trois  departements,  afin  de  se  conformer  aux  prescriptions 
de  la  loi  de  1830;  2°  les  hospices  ou  maisons  de  retraite 
destines  aux  veillards  des  deux  sexes.  Ces  derniers  etablis- 
sements  ne  sauraienf  etre  trop  multiplies ; ce  sont  les  vrais 
invalides  civils,  et  la  creation  de  nombreuses  maisons  de  ce 
genre  constitue  le  service  le  plus  grand  que  l’on  puisse 
rendre  au  peuple. 

Dans  une  grande  ville,  une  capitale,  les  differentes  especes 
d’hOpitaux  doivent  etre  separdes;  c’est  ainsi  qu’il  faut  un 
hopital  pour  les  maladies  de  la  peau,  un  pour  la  syphilis, 
un  pour  les  accouchements,  un  pour  les  enfants,  un  pour 
les  abends.  II  en  faudrait  peut-etre  aussi  un  pour  les 
phthisiques. 
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A Paris,  le  syst^me  hospitalier  a subi  depuis  le  commen- 
cement de  ce  si^cle  de  grandes  ameliorations.  La  mortality 
y a diminue  dans  une  proportion  enorme,  et  les  progr6s  de 
l’hygi6ne  se  sont  fait  sentir  partout.  Bien  qu’il  y ait  encore 
beaucoup  a faire,  on  peut  cependant  consider,  a l’dpoque 
actuelle,  ces  etablissements  comme  ne  le  cedant  a aucun 
autre  au  monde,  et  c’est  une  justice  que  les  mddecins  Stran- 
gers qui  visitent  nos  hdpitaux  gtfneraux  et  spdciaux,  ainsi 
que  nos  hospices,  ne  cessent  de  leur  rendre  cbaque  jour. 

Les  ameliorations  qui  restent  k faire  sont  encore  nom- 
breuses,  cela  est  incontestable;  mais  une  fois  qu’elles 
seront  opdrdes,  nos  £tablissements  atteindront  presque  la 
perfection  *. 

1.  Ces  renseignemenls  sont  textuellement  extraits  d’un  excellent 
ouvrage  qui  a pour  titre  : Traitc  tlementaire  d; hygiene  privee  et  pu- 
blique , par  Becquerel,  3e  ddit.,  avec  nombreuses  additions  par  le  doc- 
teur  Beaugrand.  Paris,  J8G4,  chez  Asselin. 
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1 vol.  in-8. 

La  Science  en  Orient,  1 vol. 

Histoire  litteraire  de  la  France  avant  le  XIIC  sifecle.  3 vol. 

A.  DE  BROGLIE.  5C  partie  de  l’£glise  et  l’Empire  romain. 

Le  general  CREULY  et  ALEX.  BERTRAND.  Gommentaires  de  Cesar  , 
Guerre  des  Gaules.  Deuxieme  volume. 

Comte  DE  GOBIEAU.  La  Philosophic  et  la  Religion  en  Orient.  1 vol. 
ALPH.  DANTIER.  Lis  Monasieres  benedictins  d Stalie.  2 vol.  in-8. 

H.  DE  LA  VILLEWIARQUE.  Le  Grand  mystere  de  Jesus.  1 vol. 
ARSENE  HOBSSAYE.  Leonard  de  Vinci.  1 vol. 

AD.  JOBEZ.  La  France  sous  Louis  XV.  Tome  III  et  suiv. 

£DEL.  DU  MERSL.  Histoire  de  la  Gomedie.  Periode  litteraire,  5 vol. 
FLAMMARION.  Les  Mondes  imaginaires. 

GUST.  MERLET.  Causeries  sur  les  femmes,  1 vol. 

LITTRS2.  Etudes  sur  le  moyen  age,  2 vol. 

Edouard  fournier.  Moli&re  au  theatre  et  chez  lui,  1 vol. 

Mm  D , n6e  DE  SEGUR.  Catherine  de  Bourbon,  soeur  de  Henri  I V.  1 vol. 


LIBRAIRIE  ACADEMIQUE  DIDIER  ET  GIE 

35,  Qua!  ties  Augustins,  si  PARIS 

— c><^>o - 

HISTOIRE  — LITTERATDRE  — PH1L0S0PHIE 


EDITIONS  IN-8 

AMPERE  (J.  J.) 

La  Grfece,  Rome  et  Dante,  etudes  litteraires  d’apres  nature.  36  edition.  1 vol. 
in-S 7 fr. 

D’ASSAILLY 

Les  Chevaliers-Poetes  de  I’Allemagne.  — Minnesinger.  1 vol.  in-8.  . 5 fr. 

BABOU  (H.) 

Les  Amoureux  de  madame  de  Sdvign6.  1 vol.  in-8 6 fr. 

BAGUENAULT  DE  PUCHESSE. 

L’immortalite  — la  mort  et  la  vie.  — Etude  sur  la  destinee  de  l'homme,  pre- 
cedee  d’une  leltre  de  Mgr  l’eveque  d’Orleans.  1 vol.  in-8 7 fr. 

BARANTE 

Vie  politique  de  M.  Royer-Collard.—  Ses  discours  et  ses  ecrits.  2 v.  in-8.  14  fr. 

Vie  de  Mathieu  Mole.  - Le  Varlement  et  la  Fronde.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Histoire  du  Directoire  de  la  Republique  frangaise,  complement  de  V Histoire  de  la 
Convention,  o forts  volumes  grand  in-8  cavalier.  21  fr. 

£tudes  historiques  et  biographiques.  2 vol.  in-8 14  fr. 

Etudes  litteraires  et  historiques.  2 vol.  in-8 14  fr. 

Pens6es  et  reflexions  morales  et  politiques  du  Comte  de  Ficquelmont,  pre- 
cedces  d’une  notice  par  M.  de  Barante.  1 vol.  in-8 6 fr. 

CEuvres  dramatiques  de  Schiller,  trad,  de  M.  de  Barante.  Nouvelle  edition 
revue.  5 vol.  in-8 15  fr. 


BARTHELEMY  (ED.  DE) 

La  Galerie  des  Portraits  de  mademoiselle  de  Montpensier  : recueil  des 
Portraits  et  Eloges  des  seigneurs  et  dames  les  plus  illustres  de  France,  la  plu- 
part  composes  par  eux-memes.  Nouvelle  edition,  avec  notes.  1 vol.  in-8  . 6 fr. 

BASTARD  D’ESTANG 

Les  Parlements  de  France.  Essai  liistorique  sur  leurs  usages,  leur  organisation 


et  leur  autorite.  2 forts  volumes  in-8 15  fr. 

BAUDR1LLART 

Publicistes  modernes.  1 fort  vol.  in-8 7 fr. 

BAUTAIN  (L’ABBE) 

La  Conscience,  ou  la  Regie  des  actions  humaines.  1 vol.  in-8 6 fr. 

BERNAL 

Thdorie  de  l’autorite  appliquee  aux  nations  modernes.  Ouvr.  trad,  de  l’espagnol 
par  Egm.  Vaguin.  2 vol.  in-8 14  fr. 


BERSOT  (ERN.). 

Essais  de  philosophic  et  de  morale.  2 vol.  in-8 12  fr. 

BERTAULD 

Philosophic  politique  de  l’histoire  de  France.  1 vol.  in-8 6 fr. 

La  Liberte  civile.  Nouv.  etudes  sur  les  publicistes  contemporains.  1 v.  in-8.  7 fr. 

BERTRAND  (ALEX.)  ET  GENERAL  CREULY 

Guerre  des  Gaules.  Comment aires  de  J.  Cesar.  Trad.  nouv.  avec  texte, 
accompagnee  denotes  topographiques  et  militaires,  suivie  d’un  index  biographi- 
que  et  geographique.  2 vob  in-8  (le  ler  est  en  vente) 14  fr. 

BLAMPIGNON 

Etude  sur  Malebranche,  d’apres  des  documents  inedits.  (Ouvrage  covronnd  par 
t'Academie  franpaise.)  1 volume  in-8 4 fi » 
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J.  F.  BOISSON ADE 

Critique  litt£raire  sous  le  ler  empire,  avec  une  notice  par  M.  Naudet,  de  l’ln- 
stitut,  et  une  etude  deM.  F.  Colincamp,  etc.  2 forts  vol.  in-8  avec  portrait.  15  fr. 

BONNECHOSE  (EMILE  DE) 

Histoire  d’Angleterre,  depuis  les  temps  les  plus  recules  jusqu’a  l’epoque  de  la 
Revolution  frangaise,  avec  un  resume  chronologique  des  evenemenls  jusqu’a  nos 


jours.  (Ouvrage  couronne  par  l' Academie  franpaise.)  2C  edit.  4 vol.  in-8.  . 28  fr. 
Histoire  de  France.  13°  edit.  augm.  2 vol.  in-8 12  fr. 

BROGLIE  (DUG  DE) 

Merits  et  Discours.  Philosophic,  litterature,  politique.  5 vol.  in  8.  . . 21  fr. 

BROGLIE  (A.  DE) 

L'£glise  et  l’Empire  romain  au  IVe  siecle.  — 2 Parties  : 

1”  partie  : Regne  de  Constantin.  5°  edition  revue  et  oorrigee.  2 vol.  in-8.  14  fr. 
2“  partie  : Constance  et  Jui.ien  l’Afostat.  2°  edit.  2 vol.  in-8 14  fr. 


Le  prince  de  Broglie  et  dom  Gueranger,  par  l’abbe  Marty,  in-8.  . 1 fr. 

CARNE  L.  DE) 

Les  Fondateurs  de  l’Unitd  frangaise.  — Suger. — Saint  Louis. — Du  Guesclin.— 
Jeanne  d’ Arc.— -Louis  XI.— Henri  IV.— Richelieu.  — Mazarin.  2 vol.  in-8..  14  fr. 
La  Monarchic  frangaise  au  XVIII0  siecle.  Etudes  historiques  sur  les  regnes 


de  Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-  8 7 fr. 

L’Histoire  du  Gouvernement  representatif  en  France  (etudes  sur.),  de  1789 
a 1848.  (Ouvrage couronne  par  1' Academie  franpaise .)2  vol.  in-8 14  fr. 

CASELLI  (Dr) 

La  R<§alit6  ou  Accord  du  spiritualisme  avec  les  faits,  etc.  1 vol.  in-8.  ...  6 fr. 

CASTLE  (D) 


La  Phrdnologie  spiritualiste.  Etudes  de  psychologie  appliquee.  1 vol.  in-8.  7 fr. 

CHASLES  (PHIL.). 

Voyage  d’un  critique  a travers  la  vie  et  les  livres.  — Orient.  1 volume 


in-8 7 fr. 

CHASSANG 

Apollonius  de  Tyane,  sa  vie,  ses  voyages,  ses  prodiges,  par  Piiilostrate,  el  ses 
lettres;  ouv.  trad,  du  grec,  avec  notes,  etc.  1 vol.  in-8 7 fr. 


Histoire  du  Roman  dans  l’antiquite  grecque  et  latine  et  de  ses  rapports  avec. 
1’ histoire.  (Ouvrage  couronne  par  /’ Academie  des  inscriptions).  1 vol.  in-8.  7 fr. 

CLEMENT  (PIERRE) 

Enguerrand  de  Marigny,  Beaune  de  Semhlanpay , le  Chevalier  de  Rohan.  Epi- 
sodes de  l’histoire  de  France.  2a  edition.  1 vol.  in-8 . 6 fr. 

COMBES  (F.) 

La  princesse  des  Ursins.  — Essai  sur  sa  vie  et  son  caraclere  politique.  1 vol. 
in-8.  . 6 fr. 

COURDAVEAUX 

Cu  Beau  dans  la  Nature  et  dans  I’Art.  In-8 3 fr.  75 

Entretiens  d'Epiciete,  trad,  nouvelle  et  complete.  1 vol. in-8 7 fr. 

COUSIN  (V.) 

La  Soci£t£  frangaise  au  XVII0  siecle,  d’apres  le  Grand  Cyrus,  roman  de 
mademoiselle  de  Scudery.  2 beaux  vol.  in-8 14  fr. 

— Madame  de  Ghevreuse.  2°  edit.  1 vol.  in-8,  orne  d’un  joli  portrait.  . 7 fr. 

— Madame  de  Hautefort.  1 vol.  m-8,  avec  unjoli  portrait 7 fr. 

— Jacqueline  Pascal.  4°  edition.  1 vol.  in-8,  facsimile 7 fr. 

— La  Jeunesse  de  madame  de  Longueville.  4°  edition,  revue  et  augmenlee. 

1 vol.  in-8,  2 portraits 7 fr. 

— Madame  de  Longueville  pendant  la  Fronde (1651-1653).  1 vol.  in-8.  7 fr. 

— Madame  de  Sabl6.  2"  edition.  1 vol.  in-8,  avec  portrait 7 fr. 


EDITIONS  IN-OCTAVO. 


COUSIN  (V.)  (suite) 

Etudes  litteraires.  2 vol.  in-8  qui  se  vendent  separement  : 

— Etudes  sur  Pascal.  1 vol.  in-8 7 fr. 

— Fragments  et  Souvenirs  litteraires.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Premiers  Essais  de  Philosophic.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Introduction  a l’Histoire  de  la  Philosophic.  Nouv.  edition  .1  vol.  in-8.  . 6 fr. 

Histoire  generate  de  la  Philosophic  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu’a 

la  fin  du  dix-huitieme  siecle.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Philosophic  de  Locke.  Nouvelle  edition  entierement  revue.  1 vol.  in-8.  6 fr. 
Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  10‘  edition  augmentee  d’un  appendice  sur  l’arl 
fran§ais,  etc.  1 beau  vol.  in-8  avec  un  portrait  de  M.  Cousin 7'fr. 

DANTE 

La  Divine  Com6die,  traduct.  de  F.  Lamennais,  avec  introduction,  notes  et  le 
texte  italien,  publ.  par  M.  E.  D.  Forgues.  2 vol.  in-8.  . 14  fr. 


DAREMBERG 

La  Medecine.  Histoire  et  Doctrines.  1 vol.  in-8 7 fr. 

DE  BROSSES 

te  President  de  Brosses  en  Italie.  Letlres  familieres  eerites  d’ltalie  en  1739 
et  1740.  2°  edition  revue  sur  les  manuscrits,  et  accomp.  d’une  Etude  par 
M.  II.  C.olomr.  2 vol.  in-8 12  fr. 

DELECLUZE  (E.  J.) 

Louis  David.  Son  ecole  et  son  temps.  Souvenirs.  1 vol.  in-8 6 fr. 

DELORME  (S.) 

Les  Hommes  d’Homere.  Essai  sur  les  moeurs  de  la  Grece  aux  temps  bero'iques 
1 vol.  in-8 G fr. 

DESJARDINS  (ERNEST) 

Le  grand  Corneille  historien.  1 vol.  in-8 5 fr. 


Alesia  (7e  campagne  de  Jules  Cesar).  Resume  du  debat,  etc.,  suivi  de  notes  inediles 
de  Napoleon  lor  sur  les  Commentaires  de  Jules  Cesar.  In-8,  avec  facsimile.  3 fr. 

CH.  DESMAZE 

Le  Chatelet  de  Paris,  son  organisation,  ses  privileges,  etc.  1 vol.  in-8.  . 7 fr. 

DREYSS  (CH.) 

Memcires  de  Louis  XIV  pour  l’instruction  du  dauphin.  lr“  edit,  complete,  avec 


une  etude  sur  la  composition  des  Memoires  et  des  notes.  2 vol.  in-8.  . 14  fr. 

DROMEL 

la  loi  des  Revolutions.  1 vol.  in-8 7 fr. 


DUBOIS  D’AMIENS  (FRED.) 

£loges  prononces  a l’Academie  de  Medecine.  Pariset  , Broussais  , Ant. 
Durois,  Riciierand,  Boyer,  Orfila,  Capuron,  Deneux.  Recamier.  Roux,  Magendie, 
Gueneau  de  Mussy,  G.  Saint-Hilaip.e,  A.  Richard,  Chomel,  Thenard,  etc.,  etc. 


2 vol.  in-8 14  fr. 

DUBOIS  GUCHAN 

Tacite  et  son  sifecle,  ou  la  societe  romaine  imperiale,  d’Auguste  aux  Antonins, 
dans  ses  rapports  avec  la  societe  modernc.  2 beaux  volumes  in-8 14  fr. 

DU  CELLIER 

Histoire  des  Classes  laborieuses  en  France,  depuis  la  conquete  de  laGaule  par 
Jules  Cesar  jusqu’a  nos  jours.  1 vol.  in-8 G fr. 

DU  MERIL  (EDEL.). 

Histoire  de  la  Com£die,  periode  primitive.  1 vol.  in-8 8 fr. 

EICHHOFF  (F.  G.) 


Tableau  de  la  Literature  duNord,  au  moyen  age,  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  Scandinavie  et  en  Slavonic.  Nouv.  ediL.  revue  et  augmentee.  1 vol.  in-8.  6 fr. 
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FALLOUX  (C,e  DE) 

Correspondance  du  P.  Lacordaire  avec  Madame  Swetchine,  publiee  par 

M.  de  Falloux.  1 vol.  in-8 7 fr.  50 

Madame  Swetchine.  Journal  de  sa  conversion,  meditations  et  prieres  publiees 

par  M.  de  Falloux.  1 vol.  in-8 7 fr.  50 

Madame  Swetchine.  Sa  vie  et  ses  pensees,  publiees  par  M.  de  Falloux.  8s  edit. 

“2  vol.  in-8 15  fr. 

Lettres  de  madame  Swetchine,  publiees  par  M.  de  Falloux  2 vol.  in-8.  15  fr. 

FEILLET 

La  Misere  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul,  ou  un  chapitre 

de  l’histoire  du  pauperisme  (Mention  tres-honorable  de  I’Acad.  des  Sciences 
morales).  2a  edit,  revue.  1 vol.  in-8 7 fr. 

FERRARI  (J.) 

Histoire  des  Revolutions  d’ltalie,  ou  Guelfes  et  Gibelins.  4 vol.  in-8.  . 24  fr. 

FEUGERE  (LEON) 

Les  Femmes  pofctes  au  XVIe  siecle,  etude  suivie  de  notices  sur  MUa  de  Gour- 


nay,  d’Urfe,  Montluc,  etc.  1 vol.  in-8 G fr. 

FLAM  MARION. 

La  Plurality  des  Mondes  habites.  Etude  ou  l’on  expose  les  conditions  d’habi- 
labilite  des  ter  res  celestes,  etc.  4°  edit.  1 fort  vol.  in-8  avec  figures.  ...  7 fr. 

GEFFROY  (A.) 

Lettres  inddlites  deM*'  desUrsins,  avec  une  introd.  et  des  notes.  1 v.  in-8.  6 fr. 

GERMOND  DE  LAVIGNE 


Le  Don  Quichotte  de  Fernandez  Avellaneda,  traduit  de  l’espagnol  et  annote. 
1 beau  vol.  in-8 6 fr. 

GERU2EZ  (E.) 

Histoire  de  la  Littdrature  franchise  depuis  ses  origines  jusqu’Jt  la  Revolution. 
(Ouvrage  couronnepar  I'Academie  franpaise.  Prix  Gobert.)  3“  edit.  2 v.  iu-8.  14  fr. 

SAINT-MARC  GIRARDIN 

Tableau  de  la  Litterature  frangaise  au  xvia  siecle,  suivi  d’etudes  sur  la  litte- 
rature  du  moyen  age  et  de  la  Renaissance.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Lettres  inedites  de  Voltaire,  publ.  par  MM.  de  Cayrol  et  Franqois,  avec  intro- 
duction, par  M.  Saint-Marc Girardin.  2e  edit.  augm.  2 vol.  in-8 14  fr. 

GODEFROY  (F.) 

Lexique  compare  de  la  langue  de  Corneille  et  de  la  langue  du  xvne  siecle  en 
general.  (Ouvrage  couronnepar  I'Academie  franpaise.)  2 vol.  in-8 15  fr. 

GUADET 

Les  Girondins,  leur  vie  politique  et  privee,  leur  proscription,  leur  mort.  2 vol. 
in-8 12  fr. 

GUERIN  (MAURICE  ET  EUGENIE  DE) 

Journal,  lettres  et  fragments,  publies  par  M.  Tp.ebutien,  avec  une  etude  par 
M.  Sainte-Beuve.  3 volumes  in-8 21  fr. 

GUIZOT 

Sir  Robert  Peel,  etude  d’histoire  conlemporaine,  accompagnee  de  fragments  ine- 
dils  des  Memoires  de  Robert  Peel.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Histoire  de  la  Revolution  d’Angleterre , depuis  1’avenement  de  Charles  I6' 
jusqu’a  la  mort  de  R.  Cromwell  (1625-1660).  6 vol.  iri-8,  en  3 parties.  . . 42  fr. 

— Histoire  de  Charles  Ier,  depuis  son  avenement  jusqu’a  sa  mort  (1625-1649) 
precedee  d’un  Discours  sur  la  Revolution  d'Angleterre.  8eedit.  2 vol.  in-8.  14  fr. 

— Histoire  de  la  Republique  d’Angleterre  et  de  Cromwell  (1649-1658). 

2“  edit.  2 vol.  in-8 14  fr. 

— Histoire  du  protectorat  de  Richard  Cromwell , et  du  Retablissement  des 

Stuarts  (1659-1660).  2°  edit.  2 vol.  in-8 14  fr. 


EDITIONS  IN-OCTAVO 


GUIZOT  (suite) 

£tudes  sur  l’Histoire  de  la  Revolution  d’Angleterre , 2 vol.  in-8  : 

— Monk.  Chute  de  la  Rdpublique.  5“  edit.  1 vol.  in-8,  portrait G fr. 

— Portraits  politiques  des  liommes  des  divers  partis  : Parlemenlaires,  Cava- 
liers, Republicans,  Niveleurs.  Etudes  historiques.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8..  G fr. 

Essais  sur  l’Histoire  de  France.  10“  edit,  revue  et  corrigee.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Histoire  des  origines  du  gouvernement  representatif  et  des  institutions 
politiques  de  l’Europe,  etc.  ( Coin’s  d’ Histoire  moderne  de  1820  a 1822.)  Nouv. 
edit.  2 vol.  in-8 10  fr. 

Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France,  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire  romain  jusqu’a  la  Revolution  frangaise.  Nouv.  edition.  5 vol.  in-8.  50  fl*. 

Discours  academiques , suivis  des  discours  prononccs  pour  la  distribution  des 
prix  au  Concours  general  et  devant  diverses  societcs,  etc.  1 vol.  in-8.  . . G fr. 

Corneille  et  son  temps.  Etude  litteraire  : Elat  de  la  Poesie  en  France  avant 
Corneille;  Corneille;  Chapelain , Rotrou  et  Scarron,  etc.  1 vol.  in-8.  . 5 fr. 

Meditations  et  etudes  morales  et  religieuses.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Etudes  sur  les  beaux-arts  en  g£n6ral.  5“  edit.  1 vol.  in-8.  . .....  6 fr. 

De  la  Democratic  en  France.  1 vol.  in-8  de  164  pages 2 fr.  50 

Abailard  et  H£lo’ise.  Essai  historique  par  M.  et  Mm“  Guizot,  suivi  des  Lettres 
d'Abailard  et  d'Heloise,  traduites  par  M.  Oddoul.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

Gregoire  de  Tours  et  Fr6d6gaire.  — histoire  des  francs  et  chronique,  trad. 
Nouv.  edit,  rtvue  ct  augmentee  de  la  Geographic  de  Gregoire  de  Tours  et  de  Fre- 
degaire,  par  M.  Alfred  Jacobs.  2 vol.  in-8,  avec  une  carte  speciale.  . 14  fr. 

Cet  ouvrage  est  autorise  par  decision  ministerielle  pour  les  Ecoles  publiques. 

CEuvres  completes  de  W.  Shakspeare,  traduction  nouvelle  de  M.  Guizot,  avec 
notices  et  notes.  8 vol.  in-8 40  fr. 

Histoire  de  Washington  et  de  la  fondation  de  la  republique  des  itats-Unis , par 
M.  C.  de  Wit r,  avec  une  Introduction  par  M.  Guizot.  5®  edition,  revue  et  aug- 
mentee. 1 vol.  in-8,  avec  portraits  et  carte..  7 fr. 

Correspondance  et  Merits  de  Washington , traduits  de  l’anglais  et  mis  en 
ordre  par  M.  Guizot.  4 vol.  in-8 12  fr. 

Dictionnaire  universel  des  synonymes  de  la  Langue  frangaise,  contenant  les 
synonvmes  de  Girard,  Beauzee,  Roubaud,  d’Alembert,  etc.,  augmente  d un  grand 
nombre  de  nouveaux  synonymes,  par  M.  Guizot.  7“  edit.  1 vol.  gr.  in-8.  15  fr. 

L'introduclion  de  cet  ouvrage  estautorisee  dans  les  Etablissements  d’inslruction  publique. 

GUIZOT  (GUILLAUME) 

MAnandre.  Elude  historique  et  litteraire  sur  la  Comedie  et  la  Societe  grecques. 


(Ouvrage  couronne  par  TAcademie  franpaise.)  1 vol.  in-8,  avec  portrait.  . . 6 fr. 

HOUSSAYE  (ARSENE) 

Les  Charmettes.  — J.  J . Rousseau  et  Madame  de  Warens.  1 beau  vol.  in-8  avec 
portrait  et  grav 7 fr. 

JACQUINET 

Des  Predicateurs  au  xvii8  siecle  avant  Bossuet.  (Ouvrage  couronne  par 
t'Academie  franpaise).  1 vol.  in-8 6 fr. 


J.  JANIN 

La  Po6sie  et  l’Eloquence  a Rome  au  temps  des  Gesars.  1 vo'.in-8.  7 fr. 
JOBEZ  (AD.). 

La  France  sous  Louis  XV  (1715-1774). Tome  I et  11  parus.  In-8.  Prixdu  vol.  6 fr. 

JOUBERT 

Pensees,  Essais  et  Maximes,  suivis  de  sa  Correspondance,  avec  une  Notice, 
par  M.  P.  de  Raynal.  2 vol.  in-8 12. fi . 
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LECN  LAGRANGE 

Joseph  Vernet  et  la  peinture  au  XV1I10  siecle,  avec  grand  nombre  de  documents 
inedits.  1 volume  in-8 7 tv. 


MARY  LAFON 

Le  Marechal  de  Richelieu  et  madame  de  Saint-Vincent.  1 vol.  in- 8.  . . 6 fr. 


LA  HARPE 

Lycde  ou  Cours  de  Literature.  18  vol.  in-8 24  fr. 

LAMENNAIS 

Dante.  La  Divine Comedie,  trad,  accompagnee  d’une  introduction  et  de  notes, 

avec  le  texte  italien,  publ.  par  M.  E.  D.  Forgces.  2vol.  in-8 14  fr. 

Correspondance  inedite,  publiee  par  M.  Forgoes.  2 vol.  in-8 14  Ir. 

LAPRADE  (V.  DE) 

Questions  d’art  et  de  morale.  1 vol.  in-8 7 fr. 


LE  COULTEUX  DE  CANTELEU 

Les  Sectes  et  les  Societes  secretes  politiques  et  religieuses.  1 v.in-8.  5 fr. 
LE  DIEU  ( L’ABBE) 

M£moires  et  journal  de  l’abbe  Le  Dieu,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Bos- 
suet,  publies  sur  les  manuscrits  autographes.  4 vol.  in-8 24  fr. 

LELUT 

Physiologie  de  la  pens£e.  Recherche  critique  des  rapports  du  corps  a l’esprit. 
2 vol.  in-8 14  fr. 


LEMOINE  (ALB.) 

L’ali£n£  devant  la  philosophic,  la  morale  et  la  societe.  1 vol.  in-8.  . . 7 fr. 

LITTRE 

Histoire  de  la  langue  frangaise.  Etudes  sur  les  origines,  l’etymologie,  la  gram- 
maire,  etc.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-8 14  fr. 

LIVET  (GH.) 

Pr^cieux  et  Pr£cieuses.  Caracteres  et  moeurs  du  xvne  siecle.  1 vol.  in-8.  7 fr. 

La  Grammaire  frangaise  et  les  Grammairiens  du  xvir  siecle.  ( Mention 
tres-lionorable  de  V Academie  des  inscriptions.)  1 fort  vol.  in-8 7 fr.  50 

LOVE 

Le  Spiritualisme  rationnel,  a propos  des  divers  moyens  d’arriver  a la  connais- 
sance,  etc.  1 vol.  in-8 6 fr. 


MARTHA  BECKER 

Le  g£n£ral  Desaix.  Etude  liistorique.  1 vol.  in-8,  avec  portrait.  ...  6 fr. 

MARY  (Dr) 

Le  Christianisme  et  le  libre  examen.  Discussion  des  arguments  apologeti- 
ques.  2 vol.  in-8 12  fr 

MATTER 

Le  Mysticisme  en  France  au  temps  de  Fenelon.  1 vol.  in- 8.  . . . 7 fr 

Swedenborg.  Sa  vie,  ses  ecrits,  sa  doctrine.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Saint-Martin,  Le  Pliilosophe  inconnu,  sa  vie,  ses  ecrits;  son  maitre  Martinez  et 
leurs  groupes.  1 vol.  in-8 7 fr. 

MAURY  (ALF.) 

Les  Academies  d’autrefois,  2 parties  : 

— L'ancienne  Academic  des  Sciences.  1 volume  in-8 7 fr. 

— L’ancienne  Academie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  1 volume  in-  8. . . 7 lr. 

Croyances  et  l£gendes  de  l’antiquit£.  1 vol.  in-8 7 fr. 

MERCIER  DE  LACOMBE  (CH.) 

Henri  IV  et  sa  politique.  (Ouvrage  covronne  par  l' Academie  franfaise.  2a  prix 
Gobert.)  1 vol.  in-8.  .......  ^ 6 fr. 

MERRUAU  (P.) 

L’Egvpte  contemporaine.  1840  a 1857.  De  Mehemet-Ali  a Said-Pacha;  avec  une 
Etude  sur  l’lsthme  de  Suez,  par  M.  F.  de  Lesseps.  4 vol.  in-8.  ...  5 fr. 
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MIGNET 

£loges  historiques  : Juuffroy , de  Gerando,  Laromiguiere,  Lilianal,  Sckelling , 
Porlalis,  tiallam,  Macaulay.  1 vol.  in-8 6 fi*. 

Portraits  et  notices  iiistoriques  et  utteraires  : Sieges,  Roederer,  Livingston , 
Talleyrand,  Broussais,  Merlin , D.  de  Tracy,  Daunou,  Simeon,  Sismondi,  Comte, 
Ancillon,  Bignon,  Rossi , Droz,  Cabanis,  Franklin,  etc.  Nouv.  edit.  2 v.  in- 8 10  fr. 

Histoire  de  Marie  Stuart.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-8  avec  portrait  ....  12  fr. 

Charles-Quint,  sox  abdication,  son  sejour  et  sa  mort  au  monastere  de  yuste. 
5'  edit.,  revue  et  corrigee.  1 beau  vol.  in-8 6 fr. 

Histoire  de  la  Revolution  frangaise  de  1789  a 1814.  9*  edit.  2 vol.  in-8.  12  fr. 

MOLAND  (LOUIS) 

Origines  litteraires  de  la  France.  Roman,  Legende,  Predication,  Poe-* 
tique,  etc.  1 vol.  in-8 6 fr. 

MONNIER  (F.) 

Le  Chancelier  d’Aguesseau,  etc.,  avec  des  documents  inedits  et  des  ouvrages 
nouveauxdu  Chancelier.  (Ouvr.  cour.  par  V Acad,  [rang.)  2'  edit.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

MONTALEMBERT  (COMTE  DE) 

L’£,?lise  libre  dans  l’£tat  libre.  Discours  prononce  au  eongres  de  Malines.  1 v. 
i n-8 2 fr.  50 

MORET  (ERNEST) 

Quinze  ans  du  rfcgne  de  Louis  XIV.  1700-1715.  ( Outrage  couronne  par  l' Aca- 
demic frangaise,  2°  prix  Goberl.)  3 vol.  in-8 15  fr. 

NOURRISSON 

Philosophic  de  saint  Augustin.  ( Ouvrage  couronne  par  V Academie  des  sciences 
morales.)  2 vol.  in- 8 14  fr. 

NOUVION  (V.  DE) 

Histoire  du  rfegne  de  Louis-Philippe  Ier,  Boi  des  Franpais  (1830-1840).  4 vol. 
in-8 24  fr. 

PELLISSON  ET  D'OLIVET 

Histoire  de  l’Academie  frangaise.  Nouv.  edit,  avec  line  introduction,  des 
notes  et  eclaiicissemenls,  par  M.  Cii.  Livet.  2 gros  vol.  in  8 14  Ir. 

PEZZANi  (ANDRE) 

La  Plurality  des  existences  de  l ame,  conforme  a la  doctrine  de  la  Pluralite 
des  Mondes.  — Opinions  des  philosophes  ancicns  et  modernes.  I vol.  in-8.  6 fr. 

POIRSON  (A.) 

Histoire  du  r£gne  de  Henri  IV.  (Ouvrage  qui  a obtenu  deux  fois  le  grand  prix 
Gobert,  de  V Academie  frangaise.)  Seconde  edition,  considerablement  augmentee. 
4 vol.  in-8.  Les  tomes  1 et  11  en  vente.  — Prix  du  vol 7 fr. 

POUJADE  (EUG.) 

Chretiens  et  Turcs,  scenes  et  souvenirs  de  la  vie  politique,  mililaire  el  reli- 
gieuse  en  Orient.  1 fort  vol.  in-8 6 fr. 

RAYNAUD  (MAURICE) 

Les  M£decins  au  temps  de  Moli^re.  Moeurs,  Institutions,  Doctr.  1 v.  in-8.  7 fr. 

REMUSAT  (CH.  DE) 

Bacon.  Sa  vie,  son  temps  et  sa  philosophic.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Saint  Anselme  de  Cantorbery.  1 fort  vol.  in-8 7 fr. 

Abelard  : Sa  vie,  sa  philosophic  et  sa  tlieologie.  2 vol.  in-8 14  fr. 

Channing  : Sa  vie  et  ses  oeuvres,  avec  preface  de  M.  de  Remosat-.  1 vol.  in-8.  G fr. 

RONDELET  (ANT.) 

Du  Spiriiualismc  en  £conomie  politique  ' Ouvrage  couronne  par  l' Academie  des 
sciences  morales.)  1 vol.  in  8 G fr. 
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ROUX  (AMEDEE) 

Montausier,  sa  vie  et  son  temps.  1 vol.  in-8 6 t'r. 

ROUSSET  (CAMILLE) 

Histoire  de  Louvois  et  de  son  administration  politique  et  militaire.  (Ouvraye 
couronne  par  l' Academic  franyaise.  ler  prix  Gobert.)  3“  edit.  4 vol.  in-8.  14  t'r. 

SACY  (S.  DE) 

Vari^tds  litteraires,  morales  et  historiques.  2°  edit.  2 vol.  in-8 14  fr. 

J.  BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE 

LeBouddha  et  sa  religion.  Nouv.  edition,  corr.  et  augm.  1 vol.  in-8..  . 7 fr. 
Mahomet,  son  caractere,  sa  religion.  1 vol.  in-8 7 fr. 

SAISSET  (E.) 

Le  Scepticisme. — (Enesideme. — Pascal.  — Kant.  — Etudes, etc.  1 vol.  in-8.  7 fr. 
Prdcurseurs  et  Disciples  de  Descartes.  Etudes  d’histoire  et  de  philosophic. 

1 vol.  in-8 7 fr. 

SALVANDY  (N.  DE) 

Histoire  de  Sobieski  et  de  la  Pologne.  2 vol.  in-8.  Nouv.  edit 14  fr. 

Don  Alonso,  ou  1’Espagne;  histoire  contemporaine.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-8.  14  fr. 
La  Revolution  de  1830  et  le  Parti  revolutionnaire,  ou  Vingt  mois  et  leurs  re- 
sultats.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8.  1855 5 fr. 

Discours  de  MM.  Berryer  et  de  Salvandy  a I’Academie  frangaise.  In-8.  1 fr. 
Discours  de  MM.  de  Sacy  et  de  Salvandy  a I’Academie  frangaise.  In-8.  1 fr. 

SAULCY  (F.  DE) 

Histoire  de  I’Art  judaique,  d’apres  les  textes  sacres  et  profanes.  1 vol.  in-8.  7 fr. 
Les  campagnes  de  Jules  Cesar  dans  les  Gaules.  Etudes  d’archeologie  mili- 
taire. lre  partie.  1 vol.  in-8,  fig 7 fr. 

SCHILLER 

GEuvres  dramatiques,  trad,  de  M.  de  Barante.  Nouv.  edit,  entierement  revue, 
accompagnee  d’une  etude,  de  notices  et  de  notes.  3 vol.  in-8 15  fr. 

SCHNITZLER 

Rostoptchine  et  Kutusof.  La  Bussie  en  1812.  Tableau  de  moeurs  et  essai  de 
critique  historique.  1 vol.  in-8 7 fr. 

SCLOPIS  (F.) 

Histoire  de  la  Legislation  italienne,  trad,  par  M.  Ch.  Sclopis,  2 v.  in-8..  10  fr. 
SHAKSPEARE 

GEuvres  completes,  trad,  de  M.  Guizot.  Nouv.  edit,  revue,  accomp.  d’une  etude 
sur  Shakspeare,  de  notices,  de  notes.  8 vol.  in-8.  40  fr. 

SOREL 

Le  Couvent  des  Cannes  ct  le  Seminaire  Saint-Sulpice  pendant  la  terreur.  1 vol. 
in-8  avec  pi 7 fr. 

THIERRY  (AMEDEE) 

Tableau  de  l’Empire  remain,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu’u  la  fin  du 
gouvernement  imperial  en  Occident.  4*  edit.  1 vol.  in-8.  ........  7 fr. 

Histoire  d'Attila,  de  ses  tils  et  de  ses  successeurs  en  Europe.  Nouv.  edit,  revue. 

2 vol.  in-8 14  fr. 

Rdcits  de  1’Histoire  romaine  au  ve  siecle.  1 vol.  in-8 . . . 7 fr. 

Mouveaux  Recits  de  1’Histoire  romaine  aux  ive  et  v8  siecles.  1 volume 

in-8.. 7 fr. 

T1SS0T 

Turgot.  Sa  vie,  son  administration,  ses  ouvrages.  (Ouvraye  couronnd  par  I'Aca- 
dimie  des  sciences  morales.)  1 vol.  in-8.»  . 5 f'r. 
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VILLEMAIN 

Souvenirs  contemporains  d’Histoire  et  de  Litterature.  Premiere  partie  : M.  de 
Narbonne,  etc.  7”  edit.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Souvenirs  contemporains  d’Histoire  et  de  Litterature.  Deuxieme  partie  : Les 
Cent-Jours.  1 vol.  in-8.  Nouv.  edit 7 fr. 

La  Republique  de  Gicdron,  traduite  avec  une  introduction  et  des  supplements 
historiques.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Choix  d’Etudes  sur  la  litterature  contemporaine  : Rapports  academiques,  Etudes 
sur  Chateaubriand , A.  de  Broglie,  Nellement,  etc.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Gours  de  Litterature  frangaise,  comprenant  : Le  Tableau  de  la  Litterature  an 
XV III*  siecle  et  le  Tableau  de  la  Litterature  au  moyen  age.  Nouv.  edit.  6 vol. 
in-8 50  fr. 

— Tableau  de  la  Litterature  au  xvm"  siecle.  4 vol.  in-8 24  fr. 

— Tableau  de  la  Litterature  au  moyen  age.  2 vol.  in-8 12  fr. 

Tableau  de  l’dloquence  chrdtienne  au  iv"  siecle,  etc.  Nouv.  edit.  1 fort  vol. 

in-8 6 fr. 

Discours  et  melanges  littdraires  : Eloges  de  Montaigne  el  de  Montesquieu.  — 
Sur  Fenelon  et  sur  Pascal.  — Rapports  et  discours  academiques.  Nouv.  cdii. 
1 vol.  in-8 6 fr. 

Etudes  de  Litterature  ancienne  et  etrangere  : Etudes  sur  H&rodote,  Lu~ 
crece,  Lucain,  Ciceron,  Tiber e et  Plutarque.  — De  la  corruption  des  letlres  ro- 
maines.  — Essai  sur  les  romans  grecs.  — Shakspeare ; Milton;  Byron,  etc.  Nouv. 
edit.  1 vol.  in-8 6 fr. 

Etudes  d’Histoire  moderne  : Discours  sur  Tetat  de  T Europe  au  XV*  siecle.  — 
Lascaris.  — Essai  historique  sur  les  Grecs.  — Vie  del' lldpital.  1 vol.  in-8.  6 fr. 

VILLEMARQUE  (H.  DE  LA) 

La  Ldgende  celtique  et  la  poesie  des  cloitres.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Les  Bardes  bretons.  Poemes  du  vi“  siecle,  traduits  pour  la  premiere  fois  en 

frangais  avec  le  texte  en  regard,  revus  sur  les  manuscrits  et  accompagnes  d’un 
fac-simile.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-8 7 fr. 

Les  Romans  de  la  Table  ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons.  Nouv.  edit. 
1 vol.  in-8 7 fr. 

Myrdhinn  ou  1’enchanteur  Merlin.  Son  histoire,  ses  oeuvres,  son  influence. 
1 vol.  in-8 7 fr. 

VOLTAIRE 

Lettres  inedites  de  Voltaire,  publiees  par  MM.  de  Cayp.ol  et  Francois,  avec  une 
Introduction  par  M.  Saint-Marc  Girardin.  2°  edit,  augmentee.  2 vol.  in-8.  14  fr. 

Voltaire  a Ferney.  Etude  suivie  de  sa  Correspondance  inedite  avec  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha,  de  nouvelles  lettres  et  de  Notes  historiques  inedites,  publiees  par 
MM.  Evariste  Bavoux  et  A.  Francois.  1 vol.  in-8. 1861 7 fr. 

Voltaire  et  le  president  de  Brosses.  Correspondance  inedite,  suivie  d’un  sup- 
plement a la  correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de  Prusse  et  d'autres  person - 
nages,  publiee  avec  notes,  par  M.  Th.  Foisset.  1 vol.  in-8 5 fr. 

WHYTE  MELVILLE 

Les  Gladiateurs.  — Rome  et  Judee.  — Roman  antique , trad,  par  BERNARr 
Derosne,  avec  preface  de  Th.  Gautier.  2 vol.  in-S 12  fr. 

WITT  (CORNELIS  DE) 

Etudes  sur  l’histoire  des  Etats-Unis  d’Amerique.  2 volumes  : 

— Thomas  Jefferson.  Etude  historique  sur  la  democratic  americaine.  2°  edit. 

1 vol.  in-8,  orne  d’un  portrait 7 f;. 

— Histoire  de  Washington  et  de  la  fondalion  de  la  Republique  des  Etats-Unis 

avec  une  Etude  par  M.  Guizot,  5“  edit.  1 vcl.  iu-8,  orne  de  portraits  et  d’une 
carte - 7 fr. 

ZELLER 

Les  Empereurs  romains.  Caracteres  et  portraits  historiques.  1 vol.  in-8.  7 fr 
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A***  (C”°  D’)  NEE  DE  SEGUR 

La  reine  Marie  Leckzinska.  Etude  hislorique.  1 vol.  in-12 5 fr. 

ALAUX 

La  Raison.— Essai  sur  l’avenirde  la  philosophie.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

AMPERE  (J  J.) 

Literature  et  Voyages.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Heures  de  poesie.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

La  Gr&ce,  Rome  et  Dante,  etudes  lilteraires.  .5'  edit.  1 vol.  in-12..  . 3 fr.  50 

BABOU 

LesAmoureuxde  Mra'  de  S6vign6,  etc.  2e  edition.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 

BARANTE 

Mistoire  des  Dues  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Yalois.  INouv.  edit.,  illustree 

de  vignettes.  8 vol.  in-12 24  fr. 

Tableau  litteraire  du  XVlll”  sieole.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Royer-Collard.  — Ses  discours  et  ses  ecrits.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12..  . 7 fr. 

Etudes  historiques  et  biographiques.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Etudes  litteraires  et  historiques.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Histoire  de  Jeanne  d’Arc.  Edition  populaire.  1 vol.  in-12.  ......  1 fr.  25 

H.  BAUDRILLART 

Publicistes  modernes.  Young , de  Maistre,  M.  de  Biran,  Ad.  Smith,  L.  Blanc,  Prou- 
dhon, Rossi,  Stuart-Mill,  etc.  2e  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

BAUTAIN  (L’ABBE) 

Philosophie  des  lois  au  point  de  vue  chretien.  5e  edit.  1 vol.  in-12. . . 3 fr.  50 

La  Conscience,  on  la  Regie  des  actions  humaines.  2“  edit.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 


L’Esprit  humain  et  ses  facultes,  ou  Psychologie  experimentale.  2 vol.  in-12.  7 fr. 

BENOIT 

Chateaubriand,  sa  vie,  ses  oeuvres.  Etude  litteraire  et  morale.  (Ouv.  cour.  par 


1’ Academic  frangaisej.  1 vol.  in-12 3 fr. 

BERSOT  (ERN.) 

Essais  de  philosophie  et  de  morale.  2°  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

BERTAULD 


La  Liberte  civile.  Nouvelles  etudes  sur  les  publicistes.  2e  ed.l  v.  in-12.  3 fr.  50 

BAGUENAULT  DE  PUCHESSE 

L’lmmortalite.  — La  mort  et  la  vie,  etc.,  avec  une  letlre  de  Mgr  Dupanloup. 
2'  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

BOILLOT 

L’astronomie  au  X1X°  siecle.  Tableau  des  progres  de  celte  science  depuis 
1’ anti  quite  jusqu’a  nos  jours.  1 vol.  in  -12 5 fr.  50 

Le  Mouvement  scientifique  pendant  1864,  par  Menault  et  Boillot.  Deux 
semestre  ou  2 vol.  in-12,  a 2 fr.  50 

BONHOMME  (H.) 

Madame  de  Maintenon  et  sa  famille.  Lettres  et  documents  inedits,  avec_no- 
tes,  etc.  1 vol.  in-12 3 fr. 

BOUCHITTE 

Le  Poussin.  Sa  vie,  son  oeuvre.  2e  edit.  ( Ouvrage  couronne  par  t'Academie  fran- 
gaise.)  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

BURGGRAEVE 

Le  Livre  de  tout  le  monde  sur  la  sante.  Notions  de  physiologie  et  d’bygiene. 
1 vol.  in-12 5 lr.  50 

CASS-ROBINE 

Odes  d’Horace.  Nouvelle  traduction  avec  texte  et  notes.  1 vol.  in-12.  . 3 tr.  50 
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CASTLE 

Phrenologie  spiritualiste.  2°  edition.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

CHASSANG 

Apollonius  de  Tyane.  Sa  vie,  ses  voyages,  ses  prodiges  par  Philostrale  et  ses 
lettres,  trad,  du  grec,  avec  notes,  etc.  2e  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Histoire  du  Roman  dans  l’antiquite  grecque  et  latine.  (Ouvrage  couronne 
par  l' Academie  des  Inscriptions.)  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

CHESNEAU  (ERNEST) 

Les  Chefs  d’Ecole.  — La  Peinture  au  xix'  siecle.  1 vol 3 fr.  50 

L’Art  et  les  artistes  modernes  en  France  et  en  Angleterre.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

CLEMENT  (PIERRE) 

Portraits  historiques.  Super,  Sully,  Novion,  Grignan,  d'Argenson,  Law,  Paris , 

M.  d'Arnouville , ferray,  etc.  2®  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Enguerrand  de  Marigny,  Beaune  de  Semblanpay,  le  Chevalier  de  Rohan.  Epi- 
sodes de  l’histoire  de  France.  2®  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

CLEMENT  DE  RIS 

Critiques  d’art  et  de  literature.  1 vol.  in-12 3 fr. 

COGNAT  (L’ABBE) 

Traditionalisme  et  rationalisme.  Quelques  pieces  pour  servir  a l’histoire  des 
controverses  de  ce  temps.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12..  . 3 fr. 

COUSIN  (V.) 

Madame  de  Sable.  3°  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

La  Jeunesse  de  madame  de  Longueville.  5'  edition.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 
Jacqueline  Pascal.  Premieres  etudes,  etc.  5®  edit.  1vol.  in-12.  ...  5 fr.  50 

Madame  de  Ghevreuse  3°  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Premiers  essais  de  philosophie.  (Cours  de  1815.)  Nouv.  edit.  1 v.  in-12.  3 fr.  50 
Introduction  a 1’histoire  de  la  Philosophie.(Coursdel828.)  1 v.  in-12.  3 fr.  50 
Histoire  generate  de  la  Philosophie,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu’a  la  fin  du  X VIII®  siecle.  JNouvelle  edition,  1 vol.  in-12  (soils  pr esse).  3 fr.  50 
Philosophie  de  Locke.  (Cours  de  1830.)  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 

Du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  11®  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Fragments  philosophiques.  4 vol.  in-12 14  fr. 

— Fragments  de  Philosophie  ancienne  : Xenophane.  — Zenon  d'Elee.  — So- 
crate.  — Platon.  — Eunape.  — Proclus.  — Olympiodore.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

— Fragments  de  Philosophie  du  moyen  age  : Abelard.  — Guillaume  de  Cham- 

peaux.  — Bernard  de  Chartres.  — Saint  Ansehne,  etc 5 fr.  50 

— Fragments  de  Philosophie  moderne  : Descartes.  — Malebranche.  — Spi- 
noza. — Leibnitz  et  Yabbe  Nicaise.  — Le  P.  Andre.  1 voi.  in-12.  ...  3 fr.  50 

— Fragments  de  Philosophie  contemporaine  : D.  Stewart.  — Bnhle.  — Ten- 
nemann.  — Laromiguiere.  — De  Gerando.  — M.  de  Biran.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

Des  Principes  de  la  Revolution  frangaise  et  du  Gouvernement  representatif, 
suivis  des  Discours  politiques.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12. 3’  fr.  50 

DELAVIGNE  (CASIMIR) 

CEuvres  completes  : Theatre  et  poesies.  4 vol.  in-12 14  fr. 

DELECLUZE  (E.  J.) 

Louis  David.  Son  ecole  et  son  temps.  Souvenirs.  Nouv.  ed.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

DESJARDINS  (ERNEST) 

Le  Grand  Corneille  historien.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr. 
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FALLOUX  (C“  DE) 

Correspondence  du  R.  P.  Lacordaire  et  de  M",e  Swetchine.  3e  edition, 
1 vol.  in-12 4 fr. 

Madame  Swetchine.  Meditations  et  prieres,  2”  edition.  1 vol.  in-12.  . 5 fr.  50 

Madame  Swetchine.  Savie  et  ses  oeuvres,  nouv.  edit.  2 vol.  in-12.  ...  7 fr. 

Madame  Swetchine.  Lettres,  nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Histoire  de  saint  Pie  V,  Pape.  5*  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Louis  XVI,  4*  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

FEILLET 

La  Mis&re  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de  Paul  ( Mention  tr'es- 
honorable  de  l' Acad,  des  sciences  morales.).  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 

FENELON 

/^ventures  de  Tdldmaque  et  d’Aristonoiis,  precedees  d’une  etude  par  M.  Yille- 
main.  Nouv.  edit.,  ornee  de  24  vignettes.  1 vol.  in-12.  .........  3 fr. 

FEUGERE  (LEON) 

Caracteres  et  Portraits  litteraires  du  XVI"  siecle.  2 vol.  in-12.  ...  7 fr. 

Les  Femmes  poetes  du  XVI°  siecle,  etude  suivie  de  notices  sur  mademoiselle 
de  Gournay,  d’Urfe,  Montluc,  etc.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

FLAIV1  I'd  ARSON 

La  Plurality  des  mondes  habites,  au  point  de  vue  de  l’astronomie,  de  la  phy- 
siologic et  de  la  philosophic  naturelle.  Nouv.  edit.  1 fort  vol.  in-12,  fig.  3 fr.  50 

FLEURY  (ED.) 

Saint-Just  et  la  Terreur.  Etudes  sur  la  Revolution.  2 vol.  in  -12.  ...  6 fr. 


FOURNEL  (VICTOR) 

La  Littdrature  inddpendante  et  les  £crivains  oublies.  Essais  de  critique  et 
d’erudition  sur  le  xvu6  siecle.  1 vol.  in-12 3 Ir.  50 

DE  FRAR1ERE 

Influences  maternelles  pendant  la  gestation  sur  les  predispositions  morales  et 
intellectuelles  des  enfants.  Nouv.  edit,  revue  et  augmentee.  1 vol.  in-12.  . 3 fr. 

GALUZIN  (LE  PRINCE  AUG.) 

La  Russie  au  XVIII"  siecle.  Memoires  inedits  sur  Pierre  le  Grand,  Catherine  Ire 


et  Pierre  III.  2°  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

GERMOND  DE  LAVIGNE 

Le  Don  Quichotte  de  F.  Avellaneda.  Trad,  avec  notes.  1 vol.  in-12..  . 3 fr. 


GERUZEZ 

Histoire  de  la  Litterature  frangaise  depuis  ses  origines  jusqu’a  la  Revolution. 
( Ouv.cour . par  V Academic  frangaise,  ler pri.c  Gobert.)  Nouv.  ed.2vol.  in-12.  7 fr. 

SAINT-MARC  GIRARDIN 

La  Syrie  en  1861.  Condition  des  Chretiens  en  Orient.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 
Tableau  de  la  literature  au  XVI"  siecle.  2e  edit.  1 vol.  in- 12.  . . 3 fr.  50 

GONCOURT  (E.  ET  J.  DE) 

Histoire  de  la  socidtd  fran^aise  pendant  la  Revolution  et  pendant  le 
Directoire.  Nouvelle  edition.  2 vol.  in-12 7 fr. 

GRUN 

Pensdes  des  divers  ages  de  la  vie.  1 vol.  in- 12 5 fr.  50 

GUADET 

Les  Cirondins.  Leur  vie  privee,  leur  vie  publique,  leur  proscription  et  leur  mort. 
2*  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

EUGENIE  DE  GUERIN 

journal  et  Fragments,  publics  par  M.  Trebutien.  [Outrage  couronnepar  I’Aca- 

demie  francaise.)  13®  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Lettres  d’Eugdnie  de  Gudrin.  5°  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

£tude  sur  Eugenie  de  Guerin  par  Aug.  Nicolas,  broch.  in-12 50  c. 
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MAURICE  DE  GUERIN 

Journal,  Lettres  et  Fragments  publies  pur  M.  Trebutien,  avec  unc  elude  par 
HI.  Sainte-Beuve.  7"  edition.  1 vol.  in-12 5 IV.  50 

GUIZOT 

Histoire  de  la  Revolution  d’Angleterre,  depuis  l’avenement  de  Charles  I"  jus- 
qu’au  relablissement  desStuarts  (1625-1660).  6 vol.  in-12,  en  trois  parties.  2i  fr. 

— Histoire  de  Charles  Ier,  depuis  son  avenement  jusqu’a  sa  mort  (1625-1640), 
precedee  d’un  Discours  sur  la  Devolution  d'Anyleterre.  7*  edit.  2 vol.  in-12.  7 fr. 

— Histoire  de  la  Rdpublique  d’Angleterre  et  de  Cromwell  (1649-1658).  Nou- 

velle  edition.  2 vol.  in-12 7 fr. 

— Histoire  du  protectorat  de  Richard  Cromwell  et  du  retablissement  des 

Stuarts  (1659-1660).  3°  edition.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Monk.  Chute  de  la  Rdpublique,  etc.  Etude  historique.  1 vol.  in-12.  5 fr.  50 

Portraits  politiques  des  homines  des  divers  partis : Parlementaires,  Cavaliers, 

Republicains,  Niveleurs;  etudes  historiques.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Sir  Robert  Peel.  Elude  d’histoire  contemporaine,  augmentee  de  documents  ine- 
dits. 1 vol.  in-1'2 3 fr.  50 

Essais  sur  1’Histoire  de  France,  etc.  iNouv.  edit.  1 vol.  in-12.  . . 5 fr  50 

Histoire  de  la  civilisation  en  Europe  et  en  France,  depuis  la  chute  de  l’Em- 

pire  romain,  etc.  7e  edit.  5 vol.  in-12 17  fr.  50 

Histoire  des  origines  du  Gouvernement  representatif  el  des  Institutions  poli- 
tiques de  T Europe.  Nouvelle  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Corneille  et  son  temps.  Etude  litteraire  suivie  d’un  Essai  sur  Chapelain,  Dotrou 

et  Scarron,  etc.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Meditations  et  Etudes  morales.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Etudes  sur  les  Beaux-Arts  en  general.  Nouv.  edit.  1 vol.  in  12.  . . 5 fr.  50 

Discours  academiques,  suivis  des  Discours  prononces  au  Concours  general  de 
I' University  et  devant  diverses  Societes  religieuses,  etc.  1 vol.  in-12.  . 5 fr.  50 
Abailard  et  Heloise.  Essai  historique  par  M.  et  Mme  Guizot,  suivi  des  Letlres 
d’Abailard  et  d'Heloise , trad,  par  M.  Oddoul.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12..  3 fr.  50 
Histoire  de  Washington  et  de  la  fondation  de  la  republique  des  Etats-  Unis,  par 
M.  C.  de  Witt,  avec  une  Introduction  par  M.  Guizot.  Nouv.  edit.  1vol.  in-12, 

avec  carte 3 fr.  50 

Gregoire  de  Tours  et  Frdddgaire.  — histoire  des  francs  et  chronique,  trad. 
Nouv.  edit,  revue  et  augmentee  de  la  Geographie  de  Gregoire  de  Tours  et  de  Frede- 

gaire , par  M.  Alfred  Jacobs.  2, vol.  in-12 7 fr. 

Uetouvrage  est  autorise  pour  les  Ecoles  publiques  par  decision  de  SonExc.  le  ministre  de 
rinstruction  publique. 

Shakspeare.  CEuvres  completes.  8 vol.  in-12,  a 5 fr.  50 

GUIZOT  (GUILLAUME) 

Mdnandre.  Etude  historique  et  litteraire  sur  la  Comedie  et  la  Societe  grecques. 
(Outrage  couronne  par  T Academie  franpaise.)  1 vol.  in-12  avec  portrait. . 3 fr.  50 

HOUSSAYE  (ARSENE) 

Les  Charmettes.  — J.  J.  Rousseau  et  madame  de  Warens.  Nouvelle  edition.  1 vol. 
in-12,  portrait 3 fr.  50 

JACQUINET 

Tableau  du  Monde  physique.  Excursions  a travel’s  la  science.  1 vol.  in-12.  3 fr. 

JACOBS  (ALFREDi 

L’Afrique  nouvelle.  — Recents  voyages. — Etat  moral,  intellectuel  etsocialdans 
le  continent  noir.  1 vol.  in-12  avec  Carte.  . 3 fr.  50 

J.  JANIN 

La  Poesie  et  1’Eloquence  a Rome  au  temps  des  Cesars.  Nouvelle  edition. 
1 vol.  in-12 3 fr.  50 

JOUBERT 

Pensees,  precedees  de  sa  Correspondance,  d’une  notice  par  M.  P.  de  Rayxal,  et  de 
jugements  lilteraires  par  MM.  Sainte-Beuve,  Saint-.Marc  Girardin,  de  Sacy,  Geruzez 
et  Poitou.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 


1 i 


BIBLIOTHEQUE  ACADEMIQUE 


JULIEN  (STANISLAS) 

Yu-kiao-li.  — Les  deux  Cousines,  — roman  ehinois.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Les  Deux  Jeunes  Filles  lettrees.  Roman  traduit  du  ehinois.  2 vol.  in-12.  7 fr. 

LAGRANGE  (J.) 

Joseph  Vernet  et  la  peinture  au  XVI1P  siecle.  2e  edit.  2 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 

LAMENNAIS 

Dante.  La  Divine  Comedic.  Trad,  avec  une  introd.  et  des  notes.  Nouvelle  edition. 

2 vol.  in-12 7 fr. 

Correspondance  inedite  de  Lamennais,  publiee  par  M.  Forgues.  Nouvelle 
edition.  2 vol.  in-12 7 fr. 

LA  MORVONNAIS 

La  Th£bai‘de  des  Greves.  — Reflets  de  Bretagne.  — Suivis  de  poesies  pos- 
thumes.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12.. 3 fr.  50 

LANNAU-ROLLAND 

Michel-Ange  et  Vittoria  Golonna.  Etude  suivie  de  la  traduct.  complete  des 
poesies  de  Michel-Ange.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr. 

LAJOLAIS  (Mll“  DE) 

Education  des  Femmes.  ( Ouvrage  couronne  par  I'Academie  frangaise.)  2“  edit. 
1 vol.  in-12 3 fr. 

LA  TOUR-DU-PIN  (Mroe  DE) 

Les  Ancres  brisees.  Nouvelles.  1 vol.  in-12 3 fr. 

LAPRADE  (VICTOR  DE) 

Questions  d’Art  et  de  Morale.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

LEBRUN  (P). 

CEuvres  poetiques  et  dramatiques.  Nouv.  edition.  4 vol.  in-12.  ...  14  fr. 

LEGOUVE. 

Histoire  morale  des  Femmes.  48  edit,  revue  et  augm.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

LELUT 

Physiologie  de  la  pens£e.  Recherche  critique  des  rapports  du  corps  a l’esprit. 
Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr, 

LEMQINE  (ALBERT) 

L’Ame  et  le  Corps.  Etudes  de  philosophie  morale  etnatur.  1 vol.  in-12..  3 fr.  50 
L’Ali£ne  devant  la  philosophie,  la  morale  et  la  societe.26  edit.  1 vol.  in-12.  5 fr.  50 

J.  LEVALLOIS 

Critique  militante.  Etudes  de  philosophie  litteraire.  1 vol.  in-12  ...  3 fr.  50 

LITTRE 

Histoire  de  la  Langue  fran^aise,  etudes  sur  les  origines,  l’etymologie,  la 
grammaire,  les  dialectes,  la  versification  et  les  lettres  au  moyen  age.  Nouvelle 
edition  2 vol.  in-12 7 fr. 

LIVET  (CH.  L.) 

Prdcieux  et  Pr£cieuses.  Caracteres  et  moeurs  du  xvn*  siecle.  2'  edition.  1 vol. 
in-12 3 fr.  50 

MATTER 

Saint-Martin,  le  philosophe  inconnu,  etc.  2e  edition.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 
Swedenborg,  sa  vie,  sa  doctrine,  etc.  2°  edition.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

MATHIEU 

Histoire  des  Miracules  et  des  Convulsionnaires  de  St-Medard,  avec  No- 
tices sur  le  diacre  Paris,  Carre  de  Montgeron  et  le  Jansenisme.  1 v.  in-12.  3 fr.  50 

MAURY  (ALFRED) 

Croyances  et  legendes  de  l’antiquite.  2e  edition.  1 vol.  in-12.  . . 3 fr.  50 

La  Magie  et  1’Astrologie  dans  l’antiquite  et  au  moyen  age.  3e  edition.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

Le  Sommeil  et  les  R&ves.  Etudes  psychologiques  sur  ces  phenomenes  et  les  di- 
vers etats  qui  s’y  rattachent,  etc.  3“  edit,  revue  et  augm.  1 vol.  in-12..  3 fr.  50 

MERCIER  DE  LACOMBE  (CH.) 

Henri  IV  et  sa  politique.  (Ouvrage  ceuronne par  l’ Academie  frangaise,2*  prix  Go- 
bert).  Nouv.  edit.  1 vol.  in- 12 5 fr.  50 
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MERLET  (G.) 

Portraits  d’hier  et  d aujourd  hui.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Les  Realistes  et  les  Fantaisistes  dans  la  lilterature.  1 vol.  in-12,  3 fr.  50 

MIGNET 

Eloges  historiques,  faisant  suite  aux  Portraits  et  Notices.  Nouvelle  edition.  1 vol. 
in-12 5 fr.  50 

Charles-Quint,  son  abdication,  son  sejour  et  sa  mort  au  monastere  de  yu»ti  . 
5“  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Histoire  de  la  Revolution  frangaise  depuis  1789  jusqu’a  1814.  9'  edit.  2 vol. 
in-12 7 fr. 

MOLAND  (LOUIS) 

Origines  litteraires  de  la  France.  — Legende.  — Roman.  — Predication.  — 
Theatre,  etc.  2e  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

MONTALEMBERT 

Ee  1’Avenir  politique  de  l’Angleterre.6°  edit,  augmentee.  1vol.  in-12.  3 fr.  50 
MONTARAN  (Mm°  DE) 

Passiflores.  Toesies.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

MOUY  (CH.  DE) 

Don  Carlos  et  Philippe  II.  (Ouvrage  couronne  par  I'Academie  francaise.)  1 vol. 
in-12 3 fr.  50 

NIGHTINGALE  (MISS) 

Des  soins  k donner  aux  malades,  etc.  Traduit  de  l’anglais  et  precede  d’une 
letlre  de  11.  Guizot  et  d’une  introduction  par  le  Dr  Daremberg.  1 vol.  in-12..  3 fr. 


NOURRISSON  (F.) 

Portraits  et  Etudes.  Histoire  et  rhilosophie.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 

Tableau  des  progres  de  la  pensee  humaine,  depuis  Thales  jusqu’a  Leibniz. 

2“  edit.  1 vol.  m-12 3 fr.  50 

Le  cardinal  de  B£rulle.  Sa  vie,  son  temps,  ses  ecrits.  1 vol.  in-12 3 fr. 


D'ORTIGUE  (J.) 

La  Musiquek  I’Eglise.  Philosophie.litterat.,  critique  music.  1 v.  in  12.  3 fr.  50 

PAGANEL 

Histoire  de  Scanderbeg  ou  Turks  et  Chretiens  au  XTC  siecle.  Nouv.  edit.  1 vol. 


in-12. 3 fr.  50 

PENQUER  (Mrae) 

Les  Chants  du  foyer.  Poesies.  2e  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Revelations  poetiques.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

POIRSON  (AUG.) 

Histoire  de  Henri  IV.  Nouv.  edit.  4 vol.  in-12.  Les  tomes  1 et  2 sonl  en  vente. 
L Prix  du  vol. . 5 fr.  50 

PIJYMAIGRE  (TH.  DE) 

Les  vieux  Auteurs  castillans.  2 vol.  in-12 7 fr. 

RAYNAUD  (M.) 

Les  medecins  au  temps  de  Moltere.  — Moeurs.  — Institutions.  — Doctrines. 
Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

REMUSAT  (CH.  DE) 

Bacon.  Sa  vie,  son  temps  et  sa  philosophie.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

L’Angleterre  au  XVIII6  siecle.  Etudes  et  Portraits  pour  servir  a l’histoire 
politique  de  l’Angleterrc.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Critiques  et  Etudes  litteraires.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 
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Channing.  Sa  vie  et  ses  oeuvres,  preface  de  M.  de  Remusat.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

La  Vie  de  village  en  Angle  t err  e,  ou  Souvenirs  d’un  exile.  1 v.  in-12.  3 fr.  50 

RONDELET  (ANT.) 

La  Morale  de  la  Richesse.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Du  Spiriiualisme  en  dconomie  politique.  ( Ouvrage  couronne  par  I'Academie  des 
sciences  morales .)  2'  edit.  1 vol.  in-12 3 l'r.  50 

Memoires  d’ Antoine  ou  notions  populaires  de  morale  et  d’economie  politique, 
(i Ouvrage  couronne  par  I'Academie  francaise .)  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12.  2 fr. 

ROSELLY  DE  LORGUES 

Christophe  Colomb.  Hist,  de  sa  vie  et  de  ses  voyages.  2*  edit.  2 vol.  in-12.  7 fr. 
RQUSSET  (C.) 

Histoire  de  Louvois,  etc.  ( Ouvrac/e  couronne  par  I'Academie  franpaise,  ler  prix 
Robert.)  nouvelle  edition.  A vol.  in-12 14  fr. 

ROIVIAIN  CORNUT 

Les  Confessions  de  madame  de  la  Valli6re,  ecrites  par  elle-meme  et  corri- 
gees  par  Bossuet,  avec  un  commenlaire  historique  et  litteraire  et  le  texteprimitif 
ties  Reflexions  sur  la  Misericorde  de  Dieu.  2'  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

SA1SSET 

Pr6curseurs  et  disciples  de  Descartes.  2e  edition.  1 vol.  in-12..  . 3 fr.  50 

SACY  (S.  DE) 

Variates  littdraires,  morales  et  historiques.  Nouv.  edit.  2 vol,  in-12..  . . 7 fr. 


SAINTE-AULAIRE  (M  » DE) 

La  Chanson  d’Anlioche,  composee  par  Richard  le  Pelerin,  etc.  trad.  1 vol. 
in-12 3 fr.  50 


SAINT-HILAIRE  (BARTH.) 

Le  Bouddha  et  sa  religion.  Nouv.  edit,  augmentee.  1 vol.  in-12..  . . 3 fr.  50 

SALVANDY 

Don  Alonso,  ou  l’Espagne.  Histoire  contemporaine.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12.  7 fr. 

SCHNITZLER 

La  Russie  en  1812.  — Rost  op  I chine  et  Kutusof.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

SEGUR 

Histoire  universelle.  Ouv.  adopte  par  l’Universite.  8e  edit.  6 vol.  in-12.  18  fr. 


— Histoire  ancienne  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 6 fr. 

— Histoire  romaine.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 . 6 fr. 

— Histoire  du  Bas-Empire.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 6 fr. 

Galerie  morale,  avec  une  notice  par  M.  Sainte-Beuve.  1 vol.  in-12..  . . 3 fr. 

SHAKSPEARE 

SEuvres  completes.  Trad,  de  M.  Guizot.  8 vol.  in-12  a o fr.  50 

ALEX.  SOREL 

Le  Couvenl  des  Cannes  et  le  Seminaire  Saint-Sulpice  pendant  la  Terreur. 
2*  edit.  1 vol.  in-12  avec  figures 3 fr.  50 

TASSE  (LE) 

Jerusalem  d61ivr£e.Traduit  par  le  Prince  LeBrun.  Nouv.  edit,  illustrde  de  20  jolies 
vignettes.  1 vol.  in-12 * . . i .......  4 3 fr. 


EDITIONS  IN-DOUZE. 
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TASTU  (Mm°  A.) 

Poesies  completes.  — Nouvelle  et  tres-jolie  edition  illuslree  de  vignettes  de 
Joiiannot.  1 fort  vol.  in-12 5 fr.  50 

THIERRY  (AMEDEE) 

Histoire  d’Attila  et  de  ses  successeurs  en  Europe.  3"  edit.  2 vol.  in-12.  7 fr. 
Tableau  de  1’Empire  romain,  depuis  la  fondation  de  Home,  etc.  Nouv.  edit. 

1 vol.  in-12.  3 fr.  50 

Recits  de  1’Histoire  romaine  au  V”  siecle.  Derniers  temps  de  l’empire  d’Occi- 

dent.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

H'stoire  des  Gaulois  depuis  les  temps  les  plus  reculcs  jusqu’a  l’entiere  domina- 
tion romaine.  Nouv.  edit.  2 vol.  in-12 7 fr. 

VILLEMAIN 

La  Rdpublique  de  Ciceron,  traduite  et  accompagnee  d’une  introduction  et  de 

supplements  historiques.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Ghoix  d’£tudes  sur  la  litterature  contemporaine  : Rapports  academiques.  Etudes 

sur  Chateaubriand , A.  de  Broglie,  Netlement , etc.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

Cours  de  Littdrature  frangaise,  comprenant  : le  Tableau  de  la  Litterature  au 
XVlIIe siecle  et  le  Tableau  de  la  Litterature  au  moyen  age.  Nouvelle  edition.  6 vol. 
in-12 21  fr. 

— Tableau  de  la  Littdrature  au  XV Eli0  siecle.  4 vol.  in-12 14  fr. 

— Tableau  de  la  Litterature  au  moyen  age.  2 vol.  in-12 7 fr. 

Tableau  de  1’ Eloquence  chretienne  au  iv*  siecle,  etc.  Nouvelle  edition.  1 fort 

vol.  in-12 5 fr.  50 

Discours  et  Melanges  litteraires  : Eloges  de  Montaigne  el  de  Montesquieu.  — 
Notices  sur  Eenelonet  sur  Rascal.  — Discours  sur  la  critique.  — Rapports  et  Dis- 
cours academiques.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 

£tudes  de  Littdrature  ancienne  et  etrangere  : Sur  Herodote.  — Etudes  sur  Lu- 
crece , Lucain,  Ciceron , etc.  — De  la  corruption  des  lettres  romaines.  — Essai  sur 
les  romans  grecs.  — Shakspeare ; Milton;  Byron , etc.  Nouvelle  edition.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

Etudes  d’Histoire  moderne  : Discours  sur  fetal  de  1' Europe  au  Xl’°  siecle. — 
Lascaris.  — Essai  historique  sur  les  Grecs.  — Vie  de  L’Hdpital.  Nouv.  edit.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

Souvenirs  contemporains  d’Histoire  et  de  Litterature.  2 vol.  in-12.  . 7 fr.  » 

— Premiere  parlie  : M.  de  Narbonne,  etc.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12..  . 5 fr.  50 

— Deuxieme  partie  : Les  Gent-Jours.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

VILLEMARQUE  (H.  DE  LA) 

La  Ldgende  celtique  et  la  Poesie  des  Cloitres  bretons.  Nouvelle  edition.  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

L’Enchanteur  Merlin  (Myrdhinn).  Son  histoire,  ses  oeuvres,  son  influence. 

Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 5 fr.  50 

Les  Romans  de  la  Table  ronde  et  les  contes  des  anciens  Bretons.  Nouv.  edit. 
1 vol.  in-12 3 fr.  50 

WITT  (C.  DE) 

Etudes  sur  l’histoire  des  £tats-Unis  d’Amdrique.  2 vol.  in-12. ...  7 fr. 

— Histoire  de  Washington  el  de  la  fondation  de  la  Republique  des  Etats-Unis , 

par  M.  Cornelis  de  Witt,  avec  une  etude  par  M.  Guizot.  Nouv.  edit.  1 vol.  in-12 
avec  carte 3 fr.  50 

— Thomas  Jefferson.  Elude  sur  la  democratic  americaine.  Nouvelle  edition. 

1 vol.  in-12 3 fr.  50 


ZELLER 

Les  Empereurs  romains.  Caracteres  et  portraits  historiques.  2'  edition,  1 vol. 

in-12 3 fr.  50 

Entrefiens  sur  l’histoire.  — Antiquite  et  moyen  age.  1 vol.  in-12.  . 3 fr.  50 
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OUVRAGES  ILLUSTRES 


OUVRAGES  ILLUSTRES  GRAND  IN-8 

Mm'  TASTU 

Education  maternelle.  Simples  lemons  d'vne  mere  a ses  enfanls,  sur  la  lecture, 
l’ecriture,  l’arithmetique,  la  grammaire,  la  memoire,  la  geographie,  l’histoire 
sainte,  etc.  Nouvelle  edition,  imprimee  avec  luxe,  illustree  de  500  jolies  vignettes 
et  cartes  coloriees.  1 vol.  grand  in-8,  papier  jesus  glace 15  fr. 

FENELON 

Les  Aventures  de  Tdldmaque  et  les  Aventures  d’Aristonotis.  Edition 
illustree  par  Tony  Johannot,  Baron,  G.  Nanteuil,  etc.,  accomp3gnee  d’ETUDEs, 
par  MM.  Villemain,  S.  de  Sacy,  de  l’Academie  frangaise,  et  J.  Janin,  et  suivie  d’un 
V ocabulaire  historique  et  geographique.  1 beau  vol.  grand  in-8,  illustre  de  plus 
de  200  belles  vignettes 10  lr. 

MICHELANT 

Faits  mdmorables  de  i’Histoire  de  France,  recueillis  d’apres  nos  meilleurs 
historiens,  et  cccompagnes  d’une  introduction  par  M.  de  Segur.  1 beau  vol. 
grand  in-8,  illustre  de  128  tres-belles  vignettes  de  V.  Adam 12  fr. 

B.  DELESSERT  ET  DE  GERANDO 

Les  Bons  Exemples.  Nouvelle  Morale  en  action  illustree.  1 beau  vol.  grand 

in-8,  illustre  del20  belles  vignettes  de  Jules  David 9 fr. 

Trails  de  devouement  et  de  charile,  belles  actions,  biographies  de  la  vertu  chretienne 

telles  que  saint  Vincent  de  Paul,  Howard,  soeur  Rosalie,  Mroe  Fry,  etc.,  etc.,  racontes  par 

HIM.  Viilemain,  de  Barante,  de  Tocqueville,  de  Noailles,  de  Salvandy,  etc.  ( Rapports  des  prix 

Montyon),  exlraits  des  Hecueilsofliciels,  des  Annales  de  la  charite,  de  la  Morale  en  action  et 

aulres  livres  arranges  et  colliges  par  et  sous  la  direction  de  MM.  B.  Delessert  et  de  Gerando. 

MICHEL  MASSON 

Les  Enfants  celebres.  Ilistoire  des  enfanls  qui  se  sont  immortalises  par  le 
malheur,  la  piete,  le  courage,  le  genie  et  les  talents.  Nouvelle  edition.  1 beau 
vol.  grand  in-8,  illustre  de  tres-jolies  lithographies  et  de  vignettes  sur  bois.  9 fr. 

Mm*  GUIZOT 

L’Amie  des  Enfants.  Petit  Cours  de  morale  en  action,  comprenant  tous  les 
t’ontes  de  Mme  Guizot.  Nouvelle  edition,  enrichie  de  Moralites  en  vers,  par 
Mma  Elise  Moreau.  1 fort  vol.  grand  in-8,  illustre  de  belles  lithographies..  9 fr. 

L'Ecolier,  ou  Baoul  et  Victor.  (Outrage  couronne  par  VAcademie  frangaise. 
Nouvelle  edition.  1 joli  vol.  grand  in-8,  illustre  de  helles  lithographies.  9 fr. 

P1TRE-CHEVAL1ER 

La  Bretagne  ancienne  depuis  son  origine  jusqu’a  sa  reunion  a la  France. 
Nouvelle  edition.  1 heau  vol.  grand  in-8,  illustre  par  MM.  A.  Leleux,  Penguilly 
et  T.  Johannot,  de  plus  de  200  belles  vignettes  sur  hois,  gravures  sur  acier, 
types  et  cartes  colories 15  fr. 

La  Bretagne  moderne  depuis  sa  reunion  a la  France  jusqu’a  nos  jours.  Histoire 
des  Flats  et  des  Parlements,  de  la  Revolution  dans  I’Ouest,  des  guerres  de  la 
Vendee , etc.,  illustree  par  MM.  Leleux,  Penguilly  et  T.  Johannot.  1 beau  vol. 
grand  in-8,  orne  de  plus  de  200  vignettes  sur  bois,  gravures  sur  acier,  types  et 
cartes  colories..  15  fr. 


La  Suisse  illustree.  Description  et  histoire  de  ses  vingt-deux  cantons,  par 
MM.  de  Chateauvieux,  Pubochet,  Francini,  Monnard,  Meyer  de  Knonau,  de  Rutti- 
maxn,  Sciinell,  Stroiimeier,  de  Tscharner,  Henry  Zschokke,  Busoni,  etc. .)  illustree 
de  32  jolies  vues  gravees  sur  acier  et  carte.  1 vol.  grand  in-8  jesus.  Nouvelle 
edition 10  fr. 

— Le  meme  ouvrage,  en  2 vol.  grand  in-8,  illustres  de  90  jolies  vues  gravees  sur 
acier,  costumes  colories  et  cartes 20  fr. 
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BERQUIN 

L’Ami  des  Enfants.  Nouvelle  edition  complete,  1 vol.  grand  in-8,  illustre  de 
jolies  lithographies  et  de  vignettes 7 fr.  90 

CEuvres  completes  de  Berquin,  renfermant  YAmi  des  Enfant s el  dcs  Adolescents, 
le  Livre  de  famille,  Sandford  et  Merton,  etc.  4 vol.  in-8,  format  anglais, 
illustres  de  200  vignettes 10  IV. 

Chaque  parlie  se  vend  separement. 

L’Ami  des  Enfants  et  des  Adolescents.  2 vol.  in-8,  avec  100  lig..  . . 6 fr. 

Le  Livre  de  Famille.  1 vol.  in -8  avec  50  vignettes, 5 fr. 

Sandford  et  Merton.  1 vol.  in-8,  avec  50  vignettes 5 fr. 

Mra“  ELISE  MOREAU 

Une  Vocation,  ou  le  Jeune  Missionnaire.  Ouvrage  a,  l’usage  de  la  jeunesse. 
1 vol.  in-8,  orne  de  jolies  lithographies 5 fr. 

BUFFON 

Le  Petit  Buffon  illustr£.  Histoire  naturelle  des  Quadrupedes , des  Oiseaux , des 
Insectes  et  des  Poissons;  exti*aite  de  Buffon,  Lacepede,  Olivier,  etc.,  par  le 
bibliophile  Jacob.  4 volumes  grand  in-52,  ornes  de  325  figures  gravees  sur 


acier 6 fr. 

— Le  meme,  avec  les  325  ligures  coloriees  avec  soin 10  fr. 


ED.  AUDOUIT 

Herbier  des  Demoiselles.  Traite  de  la  Botanique  presente  sous  une  forme  nou- 
velle et  speciale,  contenant  la  description  des  plantes  et  les  classifications, 
l’expose  des  plantes  les  plus  utiles  ; leur  usage  dans  les  arts  et  l’economie  domes- 
tique  et  les  souvenirs  historiques  qui  y sont  attaches;  les  regies  pour  herboriser; 
la  disposition  d’un  herbier;  etc.,  etc.  1 vol.  in-8,  illustre  de  320 jolies  vignettes 
coloriees 10  fr. 

— Le  meme  ouvrage.  1 vol.  in-12,  avec  les  grav.  noires 5 fr. 

— — — — grav.  coloriees 7 fr.  50 

Atlas  de  l’Herbier  des  Demoiselles,  dessine  par  Belaife,  grave  et  colorie  avec 
soin.  Joli  album  de  106  pi.  in-4,  renfermant  plus  de  550  sujets 10  I'r. 

M">“  AMABLE  TASTU 

Le  premier  Livre  de  1’Enfance,  lecture  et  ecriture.  Simples  lepons  d'une  Mere 
a a es  enfants.  1 vol.  de  80  pages,  prand  in-8,  illustre  do  plus  de  100  vignettes, 
papier  velin  glace,  cartonne  avec  la  couverture 2 fr. 


OUVRAGES  DE  Wi.  ALLANS  KARDEC 

Qu’est-ce  que  le  Spiritisme?  Introduction  a la  connaissance  du  monde  invisible 

ou  des  Esprits.  3°  edition,  augmentee.  1 vol.  in-12 75  c. 

Le  Spiritisme  a sa  plus  simple  expression.  Expose  sommaire  de  l’Enseigne- 

ment  des  Esprits  et  de  leurs  manifestations.  In-12 15  c. 

Le  Livre  des  Esprits,  contenant : les  principes  de  la  doctrine  spirite  sur  l’immor- 
lalite  del’ame,  la  nature  des  Esprits  et  leurs  rapports  avec  les  homines;  les  lois 
morales;  la  vie  presente,  la  vie  future  et  l’avenir  de  l’humanite,  selon  l’ensei- 

gnement  donne  par  les  Esprits.  12“  edition,  1 fort  vol.  in-12 3 fr.  50 

Le  Livre  des  Mediums,  ou  Guide  des  Mediums  et  des  Evocateurs  , contenant 
l’enseignement  special  des  Esprits  sur  la  theorie  de  tous  les  genres  de  manifes- 
tations, les  moyens  de  communiquer  avec  le  monde  invisible,  etc.  8“  edition. 

1 fort  vol.  in-12 5 fr.  50 

L’Evangile  selon  le  spiritisme  : Partie  morale.  1 vol.  in-12 3 fr.  50 
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BIBLIOTHEQUE  D’EDUCATION  MORALE 


Premiere  serle  A 3 fr.  le  vol.  hrocli£ 


M““  LA  PRINCESSE  DE  BROGLIE 

Les  Vertus  chretiennes.  — Les  Yertus  theologales  et  les  Commandements  de 
Dieu.  Ouvrage  approuve  par  Mgr  l’Archeveque  de  Paris.  2 vo!.  in-12,  illustres 
de  lithographies  et  de  vignettes. 

M““  DE  WITT,  NEE  GUIZOT 

Une  famille  a Paris.  Scenes  de  la  Vie  des  jeunes  lilies.  1 vol.  in-12,  orne  de 
lithographies  et  vignettes. 

Promenades  d'une  M6re  ou  les  douze  mois.  1 vol.  in-12,  orne  de  lithographies 
et  de  vignettes. 

Les  Petits  Enfants,  contes.  1 vol.  in-12,  orne  de  lithographies  et  de  vignettes. 

Contes  d’une  M6re  a ses  Enfants.  1 vol.  in-12,  orne  de  lithographies  et  de 
vignettes. 

Une  Famille  a la  Campagne.  1 vol.  in-12,  orne  de  lithographies  et  de 
vignettes. 

Hel&ne  et  ses  amies,  histoire  pour  les  jeunes  lilies ; traduit  de  l’anglais.  1 vol. 
in-12,  orne  de  lithographies. 

M““  ULLIAC-TREMADEURE 

Andrd  ou  la  Pierre  de  touche  ( Ouvrage  couronne).  Nouv.  edit.  1 joli  vol.  in-12, 
illusive  de  lithographies. 

Contes  de  ma  m6re  l’Oie.  Nouv.  edit.  1 joli  vol.  in-12,  illustre  de  lithographies. 

MICHEL  MASSON 

Les  Enfants  cdlfebres,  histoire  des  enfants  qui  se  sont  immortalises  par  le 
malheur,  la  piete,  le  courage,  le  genie,  etc.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12,  orne 
de  lithographies  et  vignettes. 

Mme  GUILLON-VIARDOT 

Cinq  Anndesde  la  Vie  des  Jeunes  Filles.  ( Lenlree  dans  le  monde.)  1 joli  vol. 
in-12. 

Mra*  A.  TASTU 

Lettres  choisies  de  madame  de  S6vign6,  avec  son  eloge.  ( Couronne  par 
I’Academie  franpaise.)  1 vol.  in-12. 


Deuxieme  serle  a 2 fr.  le  vol.  broehe. 

M-“  GUIZOT 

L’£colier,  ou  Raoul  et  Victor.  ( Ouvrage  couronne  par  I'Academie  franpa’se. 
12°  edition.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 

Une  Famille,  par  Mme  Guizot,  ouvrage  continue  par  Mm*  A.  Tastu.  7e  edition. 
2 vol.  in-12,  8 vignettes. 

Les  Enfants.  Contes  pour  lajeunesse.  10“  edition.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 
Nouveaux  Contes  pour  la  jeunesse,  9°  edition.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 
Rdcrdations  morales.  Contes  pour  la  jeunesse.  10“  edit.  1 vol.  in-12,  4 vign. 
Lettres  de  Famille  sur  Peducation.  [Ouvrage  couronne  par  I'Academie  franpaise. 
5“  edition.  2 vol.  in-12 6 fr. 
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M“10  F.  RICHOMME 

Julien  et  Alphonse,  ou  le  Nouveau  Mentor.  ( Ouvrage  couronne  par  l' Academe 
franpaise.)  1 vol.  in-12,  6 lithographies. 

ERNEST  FOUINET 

Souvenirs  de  Voyage  en  Suisse,  en  Grece,  en  Espagne,  etc.,  ou  Recits  du 
capitaine  Kernoel,  destines  a la  jeunesse.  1 vol.  in-12  avec  6 lithographies. 

Mu“  C.  DELEYRE 

Contes  pour  les  enfants  de  5 a 7 ans.  Nouv.  edit,  revue  par  MraeF.  Richomme. 
1 vol.  in-12,  avecjolies  lithographies. 

Contes  pour  les  enfants  de  7 a 10  ans.  Nouv.  edit,  revue  par  Mme  F.  Ri- 

chomme.  1 vol.  in-12,  avec  jolies  lithographies. 

M110  ULLIAC-TREMADEURE 

Les  Jeunes  Naturalistes.  Entretiens  familiers  sur  les  animaux , les  vegetaux  et 
les  mineraux.  b°  edition.  2 vol.  in-12,  ornes  de32  vignettes. 

Claude,  ou  le  Gagne-Petit.  ( Ouvrage  couronne  par  VAcademie  franpaise.)  20  edition. 
1 vol.  in-12,  4 vignettes. 

£tienne  et  Valentin,  ou  Mensonge  et  Probite.  ( Ouvrage  couronne.)  30  edition. 
1 vol.  in-12.  4 vignettes. 

Contes  aux  jeunes  Naturalistes  sur  les  animaux  dornestiques.  5s  edition. 
1 vol.  in-12,  4 vignettes. 

Emilie  ou  la  jeune  fille  auteur.  1 vol.  in-12.  4 vignettes. 

IV! 100  A.  TASTU 

Les  Enfants  de  la  vallde  d’Andlau,  notions  familieres  sur  la  religion,  les 
merveilies  de  la  nature,  etc.,  par  Mme*  Vo'iart  et  A.  Tastu.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 
Lectures  pour  les  Jeunes  Filles.  Modeles  de  litterature  en  prose  et  en  vers, 
extraits  des  Ecrivains  modernes.  2 vol.  in-12,  8 portraits. 

Album  poetique  des  jeunes  Personnes,  ou  Ciioix  de  poesies,  extrait  des 
meilleurs  auteurs.  1 vol.  in-12,  4 portraits. 

IYIm0  DELAFAYE-BREHIER 

Les  Petits  Bdarnais.  Lepons  de  morale.  12“  edition.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 
Les  Enfants  de  la  Providence,  ou  Aventures  de  trois  Orpiielins.  6e  edition, 
revue  par  Mmo  F.  Richomme.  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 

Le  College  incendie,  ou  les  Ecoliep.s  en  voyage.  6“  edit.  1 vol.  in-12,  4 vign. 

Mma  L.  BERNARD 

Les  Mythologies  racontees  a la  jeunesse.  5“  edition.  1 vol.  in-12,  orne  de  gra- 
vures d’apres  l’antique. 

BERQUIN 

L’Ami  des  Enfants.  Edition  complete.  2 vol.  in-12,  32  figures. 

Mm°  EL.  MOREAU  GAGNE 

Voyages  et  aventures  d’un  jeune  missionnaire  en  Oceanie,  etc.  1 vol.  in-1 2^ 
4 lithographies. 

M,,,°  DE  GENUS 

Les  Veillees  du  Chateau,  ou  Lecons  de  Morale,  a l’usage  des  enfants.  Nouvelle 
edition.  2 vol.  in-12  avec  vignettes. 

Thdatre  d’^ducation.  Nouvelle  edition,  2 vol.  in-12,  8 vignettes. 

Les  Petits  Emigres.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12,  4 vignettes. 

FERTfAULT 

Les  voix  amies.  Enfance,  jeunesse,  raison.  Poesies,  1 vol.  in-12. 
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DICTION N AIRES 


OUVBAGES  DE  NAPOLEON  LANDAIS 

ET  DE  SES  COLLABORATEUR.S 

Grand  Dictionnaire  general  des  Dictionnaires  frangais,  resume  tie  tous 
les  dictionnaires,  parN.  Landais,  14“  edition,  revue  et  augmenlee  d’un  Complement 

de  1200  pages.  5 vol.  reunis  en  2 vol.  grand  in-4de  5000  pages 40  fr. 

C.e  dictionnaire  contient  la  nomenclature  exacte  des  mots  usuels  et  acadimiques , archaiques 
et  ntiologiqu.es,  artistiques,  gdographiques,  hisloriques,  industries,  scienlifiques,  etc.,  la  conjugaison 
de  tous  les  verbes  irreguliers,  la  prononciation  figurde  des  mots,  les  etymologies  sav antes,  la  solution 
de  toutes  les  questions  grammatical , etc. 

Complement  du  Grand  Dictionnaire  de  Napoleon  Landais,  pour  les  onze 
premieres  editions,  par  une  societe  de  savants  sous  la  direction  de  MM.  D.  Chesu- 
rolles  et  L.  Barre.  1 fort  vol.  in-4  de  pres  de  1200  pages  a 5 colonnes..  . 15  fr. 

Grammaire  generate  des  Grammaires  frangaises,  presentant  la  solution  de 
toutes  les  questions  grammaticalos,  par  N.  Landais.  6“  edit.  1 vol.  in-4.  . 9 fr. 

Petit  Dictionnaire  des  Dictionnaires  frangais,  par  N.  Landais.  Ouvrage 
enlieremenl  refonclu,  et  offrant,  sur  un  nouveau  plan,  la  nomenclature  complete, 
la  prononciation  necessaire,  la  definition  claire  et  precise  et  Yetymologie  vraie 
de  tous  les  mots  du  vocabulaire  usuel  et  litteraire,  et  de  tous  les  termes  scien- 
tifiques,  artistiques  et  industriels  de  la  langue  frangaise,  par  M.  Ciiesurolles 

1 tres-joli  vol.  in-32  de  60,0  pages 1 fr.  50 

Dictionnaire  des  Rimes  frangaises,  dispose  dans  un  ordre  nouveau  d’apres  la 
distinction  des  rimes  en  suffhantes , riches  et  surabondantes , etc.,  precede  d’un 
Traite  de  Versification,  etc.,  par  N.  Landais  et  L.  Barre.  1 vol.  in-52.  . 1 fr.  50 
Petit  Dictionnaire  biographique  des  personnages  celebres  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  pays,  extrait  du  Dictionnaire  de  Napolion  Landais , par  M.  D.  Ciiesu- 

rolles.1  fort  vol.  grand  in-32  de  600  pages 1 fr.  50 

Dictionnaire  classique  de  la  Langue  frangaise,  avec  Yetymologie  et  la  pro- 
nunciation figuree,  etc.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-8 3 fr. 

Dictionnaire  de  tous  les  Verbes  de  la  Langue  frangaise  tant  reguliers 
qn' irreguliers,  enlierement  conjugues,  sous  forme  synoptique,  precede  d’une 
theorie  des  verbes  et  d’un  traite  des  participes,  etc.,  d’apres  1’Academie,  Lavaux, 
Trevoux,  Boiste,  IWoleon  Landais  et  nos  grands  ecrivains;  par  MM.  Verlac  et 
I.itais  de  Gaux,  professeur,  membre  de  la  Societe  grammaticale  de  Paris,  etc. 
1 beau  vol.  in-4 10  fr. 

DICTIONNAIRE  DE  MEDECINE  USUELLE 

A 1' usage  des  gens  du  montle,  des  chefs  de  famille  et  des  grands  etablissements, 
des  administrateurs,  des  magistrats,  des  ofliciers  de  police  judiciaire,  et  enlin  de 
tous  ceux  qui  se  devouent  au  soulagement  des  malades.  Par  une  societe  de 
Membres  de  l’lnstitut,  de  l’Academie  de  medecine,  de  Professeurs,  de  Mcde- 
cins,  d’Avocals,  d’Administrateurs  et  de  Ghirurgiens  des  hopitaux  dont  les 
noms  suivent:  Andrieux,  Andry,  Blache,  Blandin,  Bouchardat,  Bourgery,  Caffe, 
Capitaine,  Caron  du  Yillards,  Chevalier,  Cloquet  (J.),  Colomrat,  Cottereau,  Cou- 
verchel,  Cullerier  (A.),  Deleau,  Devergie,  Donne,  Falret,  Fiard,  Furnari,  Gerdy, 
Gilet  de  Grammont,  Gp.as  ^Albin),  Guersent,  Hardy,  Larrey  (II.),  1/Agasquie, 
Landouzy,  Lelut,  Leroy  d’Etioles,  Lesueur,  Magendie,  Marc,  Marciiesseaux,  Mar- 
tins, Miquel,  Olivier  (d’Angers),  Orfila,  I’aillard  de  Yilleneuve,  Pariset,  Plisson, 
Poiseuille,  Sanson  (A.),  Boyer-Collard,  Trebuciiet,  Toirac,  Velpeau,  Vee,  etc. 
l’ublie  sous  la  direction  du  doctev.r  Beaude,  medecin-inspecteur  des  eauxmine- 
rales,  membre  du  Conseil  de  salubrite.  2 forts  vol.  in-4 24  fr. 


Le  Corps  de  l’Homme.  Traite  complet  d’anatomie  et  de  physiologic,  humaine, 
suivi  d’un  Precis  des  Systemes  de  Lavater  et  de  Gall;  a l’usage  des  gens  du 
monde,  des  medecins  et  des  eleves,  par  le  docteur  Galet.  4 vol.  in-4,  illustres 
de  plus  de  400  figures  dessinees  d’apres  nature  et  lithographiees.  ...  90  fr. 

— Le  jISme  ouvrage,  avec  les  400  figures  coloriees  avec  le  plus  grand  soin.  140  fr  . 


VERGANI 

Grammaire  italienne  en  20  legons,  revue  par  Morretti  et  augmentee  par  Bru- 
netti.  Nouvelle  edition.  1 vol.  in-12..  .........  1 fr. 


ffTTJYRLLE  COLLECTION  DES  MEMOIRES  RELATIFS  A L’HISTOIRE  DE  FRANCE 

Par  MM.  Michaud  et  Poujouiat, 

Avec  la  collaboration  do  MM.  Champollion,  Bazin,  Moreau,  etc. 

M Tolamej  grand  in-8  jfons  i l col.,  illnstrds  de  pins  de  100  portraits  snr  acier.  Prii:  300  fr. 


TOME  I. 

G.  DB  VlLLBniRDOUIN.  — K,  DB  V ALENCIENNBS. 
P.  Saur azin.  — Sire  dk  Joinvillf..  — Sur  le 
regne  de  saint  Louis  et  les  Croisades  (1198-1270). 
Du  Guesclin.  — Meinoires  (13.. .-1380). 
Christine  de  Pisan  — Le  Livre  des  fails,  etc.,  du 
roi  Charles  V (1336-1372). 

TOME  II. 

C ii. de  Pi  SAN.— Le  Livre  des  faits,2e  part. (1375-13801 . 
Extra  its  des  Chroniqueurs,  sur  les  regnes  ae 
Philippe  le  Hardi,  etc.,  jusqu’a  Jean  II. 

Jkan  lk  Maingre  dit  Boucicaut  (1368-1421). 

J.  des  U RSI  NS  (1380-1422).— P.db  Fenin(1407-1427). 
Anonyme.  — Journal  d’un  bourgeois  de  Paris  sous 
Charles  VI  (1409-1422). 

TOME  111. 

Memoires  sur  Jeanne  d’Arc  (1422-1429). 

G.  Gruel.  — Hist-.  d’Artus  de  Richemont  (1413-1457). 
Anonyme.  — Journal  d’un  bourgeois  de  Paris  sous 
Charles  VII  (1422-1449). 

0.  7e  la  Marciie.  — J.  du  Clbrcq  (1435-1489). 

TOME  IV. 

Pii.  de  Comines.  — Mem.  (1464-1498). 

Jean  de  Troyes.  — Chronique  (1480-1483). 

G.  de  Villeneuve.  — Mem.  (1494-1497). 

1.  Bouciiet.  — Paneg.  de  la  Tremouille  (1460-1525). 
Ls  Loyal  seuviteur.  — Hist,  du  bon  chevalier 

Bavard  (1476-1524). 

TOME  V. 

La  MARK.seign.  de  Fleurange.  — Hist,  des  rdgnes  de 
Louis  XII  et  de  Francois  ler  (1499-1521). 

Louise  dk  Savoie.  — Journal  (1476-1522). 
Martin  et  G.  du  Bellay.  - Mem.  (1513-1547). 
TOME  VI. 

F.  de  Lorraine,  due  deGuise.  — Mem.  (1547-1561). 

L.  de  Bourbon,  prince  de  Conde  (1559-1564). 

A.  du  tuget.  — Memoires  (1561-1596). 

TOME  VII. 

B.  de  Montlcc.  — Fr.  de  Rabutin.  — Commen- 
taires  (1521-1574). 

j,  TOME  VI1L 

Saulx-Tavannes Memoires  (1515-1595). 

Salignac.  — Le  siege  de  Metz  (1552). 

Coligny.  — Le  siege  de  S.-Quentin  (1557). 

La  Cuastue.  — Memoires  du  due  de  Guise  en 
Ualie,  etc.  (1556-1557). 

Rocheciiouart.  — Acii.  Gamon.  — J.  Philippi. 

- Memoires  (1497-1590). 

TOME  IX. 

Vibilleville.  — Mem.  (1527-1571).  — Castelnau. 
(1559-1570).— J.de  Mergky  (1554-1589).-Fr.  de 
la  Noue  (1562-1570). 

TOME  X. 

B.  DU  ViLLARDS.  — Mem.  (1559-1569).  — Marg.  de 
Valois.  (1569-1582).  — Ph.  de  Cheverny.  (1553- 
1582).— Pii. IIuRAULT.ev.de  Chartres.(1599-1601). 
TOME  XI. 

Due  dk  Bouillon.  — Mem.  (1555-1586).  — Ch.  duc 
d’Angouleme  (1589-1593).— De  Villeroy.  Mem. 
d’Etat  (1581-1594).  — J.-A.  dk  Tiiou  (1553-1601). 

I.  Cuoisnin.  — Mem.  sur  1’election  du  roi  de 
Polognc  (1571-1573). 

J.  Gillot,  L.  Pocrgeois,  Dubois.  — Relations 
touchant  la  regence  de  Marie  de  Medicis,  etc. 

Math.  Merle  et  S.-Auban.  — Mem.  sur  les  gu6rres 
de  religion  (1572-1587). 

M.  de  Marillac  et  Claude  Groulart.  — Mem. 
ei  vovages  en  rour  (1588-1600). 

TOMES  Xll-XUl. 

f.-V.  Palma-Ca yet.  — Chronol.  novenaire  (1589- 
1698).—  Chronologie  septenaire,  etc.  (1598-1604). 


TOMES  XIV-XV. 

P.  de  l’Estoile.  — Registre-journal  d’un 
curieux,  etc.  (1574-1589),  publie  d’apres  le  raanu- 
scrit  autographe  presque  entieremcnl  inedit,  par 
MM.  Champollion.  — Mem.  et  journal  (1589-1611.) 
TOMES  XVI-XV1I. 

Sully.  — Mem.  des  sages  et  royales  (economies 
d’Estat,  etc.  (1570-1628). 

Marbault,  secretaire  de  Duplessis-Mornay.  — Re- 
marques  inedites  sur  les  Memoires  de  Sully. 
TOME  XVIII. 

Jeannin.  — Negociations  (1598-1609). 

TOME  XIX. 

Fontenay-Mareuil  (1609-1647).  Pontch  a rtr  a in 
Mem.  (1610-1620).—  M.  de  Marillac.— Relation 
exaete  de  la  mort  du  marechal  d’Ancre.  — Rohan. 
Mem.  sur  la  guerre  de  la  Valteline,etc.  (1610-1629). 
TOME  XX. 

Bassompierre  (1597-1610). D’Estrees  (1610-1617). 
Tu.  du  Fosse.  — Meinoires  de  Pontis  (1597-1652). 
TOMES  XXI-XXII. 

Cardinal  de  Richelieu.  — Memaires  (1600-1635) 
TOMES  XXIII. 

C.  de  RicnELiEU.  — Mem.  et  Testam.  (1635-1658) 
Arnauld  d’Andilly  — Mem.  (1610-1636). 

Abbe  Ant.  Aunauld  (1634-1675). 

Gaston,  duc  d’Orleans  (1608-1636). 

Duchesse  de  Nemours.  — Mcmoirei 
TOME  XXIV. 

Mme  de  Motteville.— Le  P.  Berthod  (1615-10361. 

TOME  XXV. 

Card,  de  Retz.  — Memoires  (1648-1679). 

TOME  XXVI. 

Guy  Joly.  — Mem.  (1648-1665).  Cl.  Joly.  — I3em. 
(1650-1655).  — P.  Lknet.  — Mem.  (1627-1659). 
TOME  XXVII. 

Briennh  (1615-1661).  — Montresor  (1632-1637). 
Fontrailles.  — Relation  de  la  cour,  pendant  la 
faveur  de  M.  de  Cinq-Mars  (1641). 

La  Chatre.—  Mem.  (1642-1643).  — TuRENNE.Mem. 
(1643-1659).  — Duc  d’York.  Mem.  (1652-1659). 
TOME  XXVIII. 

Mile  de  Montpensier.  — Memoires  (1627-1680). 

V.  Conrart.  — Mem.  (1652-1661). 

TOME  XXIX. 

MontGlat.  — Mem.  sur  la  guerre  entre  la  Franci 
et  la  maison  d’Autriche  (1635-1660). 

La  Rochefoucauld.  — Mem.  (1630-1652). 
Gourville.  — Memoires  (1642-1698). 

TOME  XXX. 

O.TALON.-Mcm.  (1630-1653).— Choisy (1644-1724) 
TOME  XXXI. 

Henri,  duc  de  Guise.  — Mem.  (1647-1648).  — Gr  a- 
MONT.  — Mem.  (1604-1677).  — Guiche.—  Rclatioa 
du  passage  du  Rnin.  — Du  Pi.essis.  — Mem.  (1622- 
1671).  M.  de  ***  (de  Bregy).  - Mem.  (1613-1690). 
TOME  XXX 11. 

La  Porte.  — Mem.  (1624-1666). 

Chevalier  Temple.  — Mem.  (1672-1679). 

Mmf.  de  la  Fayette.— Hist.  deMmeHenriettc  d’An- 
gleterre.  — Mem,  de  la  cour  de  France  (1688-1689). 
La  Fare.— Mem.  (1661-1693).— Berwick.—  Mem 
(1670-1734).  — Caylus.  — Souvenirs.  — Torcy. 

— Mem.  p.  servir  a 1’hisl.  des  negociat.  (1697-1713) 

TOME  XXXIII. 

Villars.— Mem.  (1672-1734).— FORBIN  (1677-1710). 

— Duguay-Trouin.  — Memoires  (1689-1710). 

TOME  XXXIV. 

Due  deNoailles.  — Merc.  (1663-1756).  — DuctOfc 

— Mein,  secrets,  etc.  (1710-1725). 

Mme  de  Staal-Delaunay.  — Memoiree. 


JOURNAL  DES  SAVANTS 

COMPOSITION  DU  BUREAU  : 


M.  LE  MINISTRY  DE  L’ INSTRUCTION 


Assistants 

M.  LEBRUN,  de  l’Academie  frangaise. 

M.  GIRAUD,  de  l’Acad.  des  sciences  morales. 
M.NAUDET,  de  l’Academie  des  inscriptions 
et  des  sciences  morales. 

M.  MERIMEE,  de  l’Acad.  fr.  et  des  mscript. 

Auteurs 

M.  V.  COUSIN,  de  l’Acad.  fr.  et  sc.  morales. 
M.  CHEVREUL,  de  l'Academie  des  sciences, 
M.  LIOUVILLE,  de  l’Academie  des  sciences. 


publique,  President. 

M.  VILLEMAIN,  de  l’Academie  franfaise  et 
des  inscriptions. 

M.  BEULIi,  de  l’Acad.  des  Beaux-Arls. 

M.  FLOURENS.  de  1’Acad.  fr.  et  des  sciences  * 
31.  PATIN,  de  l’Academie  frangaise. 

31.  3IIGNET,  de  l’Acad.  fr.  et  des  sc.  morales. 
31.  L.  VII  ET,  de  l’Acad.  fr.  et  des  inscript. 

31.  B.  SAINT-HILAIRE,  de  l’Ac.  des  sc.  mor. 
31.  L1TTRE,  de  l’Academie  des  inscriptions. 


CONDITIONS  DE  L'  A BO  N N E M E N T 


Le  Journal  des  Savants  parait  chaque  mois  par  cahiers  de  8 feuilles  in-4.  Le  prix 
de  l’abonnement  cst  de  36  fr.  par  an  pour  Paris,  et  de  40  fr.  pour  les  departements. 
Chaque  annee  forme  1 volume.  II  reste  encore  quelques  exemplaires  de  la  collection. 


REVUE  ARCHEOLOGIQUE 

ou 

RECUEIL  DE  DOCUMENTS  ET  DE  MEMOIRES  RELATIFS  A l’etUDE  DES  MONUMENTS 
A LA  NUMISMATIQUE  ET  A LA  rillLOLOGIE 

DE  L’ANTIQUITE  ET  DU  IvIOYEN  AGE 

PUBLIES  PAR 

Itllll*  le  vieointe  de  Rouge,  de  Longperier,  F.  de  Saulcy,  Alfred  Maury, 
le  due  de  Luynes,  Renier.  Brunet  de  Presle,  Miller,  Egger,  Beule, 

Membrcs  de  l’lnstitut; 

v ioiiet-ie-i»uc,  Archilecte  du  Gouvernement; 
le  general  Creuly,  A.  Bertrand,  Ctiabouillet,  dc  la  Societe  des  Atlt.  de  France; 
A.  Mariette,  Deveria,  Conser  vatenrs  du  Musee  du  Louvre ; 

Vallet  de  Viriville,  Professeur  a l’Ecole  des  Chartes;  Perrot,  Heuzey, 
de  l’Ecole  d’Athenes,  etc. 

ET  LES  PRINCirAUX  ARCIIEOLOGUES  FRANgAIS  ET  ETRANGERS 

MODE  ET  CONDITIONS  DE  L'ABON NEMENT 

La  Revue  archeologique  parait  chaque  mois  par  cahiers  de  64  a 80  pages 
grand  in-8,  qui  formcnt,  a la  fin  de  chaque  annee,  deux  volumes  ornes  de 
planches  gravees  sur  acier  et  de  gravures  sur  bois  intcrcalees  dans  le  texte. 

Prix  : Paris  : Un  an,  25  fr.  — Ddpartements  : Un  an,  27  fr. 

Les  annees  1860  a 1864,  formant  les  10  premiers  volumes  de  la  nouvelle  serie, 
coutent  chacune  2o  fr.  (On  traite  de  gre  a gre  pour  la  Collection). 


(EUVRE  DE  DAVID  D ANGERS 

Collection  de  125  portraits  contemporains  graves  par  les  procedes  de  M.  Ach. 
Collas,  d’apres  les  medallions  du  celebre  artiste.  Chaque  portrait  separe- 
mcnt 75  c. 


Portraits  de  Washington,  de  Napoldon  I",  de  Louis-OPhilippe,  graves 
d’apres  les  procedes  de  M.  Acii.  Collas.  In-folio,  chacun . 3 fr. 


Bas-reliefs  du  Parthenon  et  du  temple  de  Phigalie,  disposes  suivant  l’ordre 
de  la  composition  originale  et  graves  d’apres  les  procedes  de  M.  Ach.  Collas. 
1 joli  album  in-4  oblong,  coutenant  20  planches  et  un  texte  de  40  pages,  par 
M.  Cii.  Lenormant,  de  I'Institut,  cartonne  elegamment  a l’anglaise..  . » . 16  fr. 


TllESOR 


DE  NUMISMAT1QUE 

ET  DE  GLYPTIQUE 

ou 


Recueil  general  des  Medailles,  Monnaies,  Pierres  gravees,  Bas-Reliefs,  Ornements,  elc. 

TAN T ANCIENS  QlIE  MODERNES 

LES  PLUS  INTERESSANTS  SOUS  LE  RAPPORT  PE  l’aRT  ET  DE  l’hISTOIRE 


GRAVE  PAR  LES  PROCEDES  DE  M.  ACHILLE  COLLAS 


SOUS  I,A  DIRECTION  DE 

M.  PAUL  DELAROCHE,  peinlre;  M.  HENR1QUEL  DUPONT,  graveur, 

M.  CHARLES  LENORMANT,conservaleur  delaBibliotheque,membredel’Instilut,elc. 


20  parties  ou  volumes  in-folio,  comprenant  plus  de  1,000  planches 
accompagnees  d’un  texte  historique  et  descriptif. 

prix  : 1,260  FR. 


DIVISION  DES  VINGT  PARTIES 


1 

Kumismalique  des  ISois  grecs 1 VOl.  avec  9^  pi. 

IYouvelle  Galeric  nij'thologique 1 VOl.  aveC  52  pi. 

Ras-reliefs  du  Parthenon,  etc 1 VOl.  avec  16  pi. 

I conograph ie  des  Empereurs  remains  et  de  leill’S  families.  1 VOl.  avec  64-  pi, 

II 

ii istoirc  de  l’Art  monetaire  cbez  les  modernes 1 vol.  avec  56  pi. 

Choix  historique  des  Medailles  des  Papes 1 Vol.  avec  IS  pi. 

Recueil  de  Medailles  italiennes,  XV'  et  XVle  siecles 2 VOl.  avec  84  pi. 

Recueil  de  Medailles  allemandes,  XVI'  et  XVilc  siecles.  . . 1 VOl.  DVeC  48  pi. 

Sceaux  des  Rois  et  Heines  d’Anglcterre,  . . , 1 vol,  avec  56  pi. 

III 

Kceaux  des  Rois  et  des  Heines  de  France 1 VOl.  avec  28  pi. 

Sceaux  des  grands  feudataires  de  la  conronne  de  France.  1 vol.  avec  52  pi. 

Sceaux  des  communes,  communautes,  eveques,  barons  et 

afofoes 1 vol.  avec  24  pi. 

Histoire  de  France  par  les  Medailles  : 

1°  de  Charles  VII  a llenri  IV 1 vol.  3VeC  68  pi. 

2°  de  Henri  IV  a Louis  XIV 1 Vol.  3VeC  56  pi. 

5°  de  Louis  XIV  a 1 8 O 1 Vol.  aV6C  56  pi. 

4°  Revolution  franral.se 1 vol.  3VGC  96  pi. 

5°  Empire  francais 1 vol.  aveC  72  pi. 

IV 


Recueil  general  de  Bas-reliefs  ct  d’Ornements 2 
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CEUVRES  COMPLETES 

DE 

BARTOLOMEO  BORGHESI 

Publices  par  les  ordres  et  aux  frais  de  S.  U.  FEmpereur  NAPOLEON  III 

ET  PAR  LES  SOINS  d’uNE  COMMISSION  COMPOS  EE  DE 

MM.  LEON  RENIER,  J.  B.  DE  ROSSI,  N.  DESVERGERS,  CAVEDONI, 

G.  HENZEN,  MINERVINI,  RITSCHL,  ROCCHI  ET  E.  DESJARDINS,  secretaire 

LES  CEUVRES  COMPLETES  DE  BORGIIESI  FORMERONT  5 SERIES 

En  vcnte  : 1°  Les  CEuvres  numismatiques  en  2 vol.  in-4 40  fr. 

2”  Le  tome  lcr  des  CEuvres  epigraphiques  qui  formeronl  plusieurs 
vol.  in-4. 

Sous  presse  : 5°  Les  Fastes  consulaires  en  2 vol.  in-folio. 

4°  La  Correspondance,  dont  la  plus  grande  partie  est  inedite  et 
qui  formera  aussi  plusieurs  vol.  in-4. 

5°  L’Introduction,  comprenant  la  biographie  et  les  oeuvres  litteraires 
de  Borghesi . 


LETTRES,  INSTRUCTIONS  ET  MEMOIRES 

COLBERT 

PU  BLI ES 

d’apres  les  ordres  de  I’Empereur,  sur  la  proposition  de  M.  Ic  Minislre  des  finances 
par  M.  PIERRE  CLEMENT,  de  l’institut 

Tomes  1 et  II  par  us,  grand  in-8.  — Prix  : S8  fr. 


LE  NORD  DE  L’AFRIQUE 

DANS  L’ANTIQUITE  GRECQUE  ET  ROMAINE 

ETUDE  U18TORIQUE  ET  GEOGRAPHIQUE 

PAR 

M.  VIVIEN  DE  SAINT-MARTIN 

OL'VRAGE  COURONNE  EN  1860  PAR  l’aCADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

1 \ol.  grand  in-8  accompagne  de  4 cartes  (Imprimerie  imperiale).  Prix : 12  fr. 


PARIS.  — IMP.  SIMON  RA<JON  ET  COMP.,  ROE  D’ERFURTH,  1. 


